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FRANCE
CAUSE
DU VÉNÉRABLE JEAN-GABRIEL PERBOYRE
PRÊTRE DE LA MISSION

Le souverain pontife Léon XIII avait fixé définitivement
au 25 novembre 1888 la proclamation solennelle du décret
concernant le martyre et les miracles de notre vénérable
confrère Jean-Gabriel Perboyre. Informé de cette heureuse nouvelle, depuis si longtemps attendue, notre très
honoré Père, M. Antoine Fiat, s'est empressé de se rendre
à Rome, accompagné de M. Léon Forestier, afin d'assister
à la cérémonie. Elle a eu lieu, en effet, au jour indiqué,
dernier dimanche après la Pentecôte, fête de la glorieuse
martyre sainte Catherine.
L'Osservatore romano du 26 novembre en donne le
compte rendu suivant :
a Hier matin a eu lieu au Vatican la promulgation des
deux décrets par lesquels Sa Sainteté a approuvé le martyre,
les signes ou miracles des vénérables Gabriel Perboyre,
prêtre de la Congrégation de la Mission de saint Vincent
de Paul, apôtre de la Chine, et Pierre-Louis-Marie Chanel,
de la Congrégation des Maristes, apôtre de l'îile de Futuna,
dans l'Océanie.
« Vers les onze heures, le Saint-Père, entouré des personnages qui forment sa « noble antichambre », s'est rendu
dans la salle du Trône, où il a appelé près de lai S. Em. le
cardinal Bianchi, préfet de la sacrée Congrégation des
Rites et rapporteur de la causm du vénérable Chanel, S. Em.
le cardinal Laurenzi, rapporteur de la cause du vénérable

-6Perboyre, ainsi que Mgr Salvati, secrétaire de la mime
Congrégation, Mg' Caprara, promoteur de la Foi, et il
ordonna alors à Mg' le secrétaire de lire les deux décrets.
a La lecture terminée, M Antoine Fiat, supérieur général
de la Congrégation de la Mission, venu exprès de France,
et le R. P. Claude Nicolet, procureur général des Maristes,
ont rendu de très profondes actions de grâces à Sa Sainteté
pour la promulgation de ces décrets. »
Voici la traduction française du Décret:

DÉCRET
CHINE
CAUSE DE BÉATIFICATION OU DE DÉCLARATION

DU RMATYRE

OU VÉNIRABLE SERVITEUR DE DIEU

GABRIEL

PERBOYRE

PTRE DE
DE LA
LA CONGZGATIO;
COGGA
DE LA MISSION DE SAINT VINCENT DE PAUL

SUR LA QUESTION :

Si le martyre et la cause du martyre, ainsi que les
signes et miracles, dans le cas et pour lefet dont
il s'agit, sont constatés?
Par sa constance à affirmer et à propager la foi de
Jésus-Christ, le vénérable prêtre Jean-Gabriel PerDECRETUM
SINARUM
BEATIFICATIOÎnIS SEU DECLARATIONIS MARTYRII
VEN. SERVI DEI

GABRIELIS PERBOYRE
SACERDOTIS E CONGREGATIONE MISSIONIS SANCTI VINCENTIl A PAULO
SUPER DUBIO

An constet de Marlyrio et Causa Martyrii,nec non de Signis
et Miraculis, in casu et ad efectum de quo agitur?
Militantis Ecclesixe decus et gloriam insigni constantia in
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boyre a vraiment accru l'honneur et la gloire de l'Église
militante, lui qui, en instruisant les nations pour les
sauver, a conquis la glorieuse palme du martyre, illustrée par Dieu de l'éclat des miracles.
Né de parents distingués par leur piété antique, en
'année 18o0, le jour de l'Épiphanie du Seigneur,
dans le village du Puech, au diocèse de Cahors, et orné dès son enfance des moeurs les plus pures, il fut
reçu jeune encore parmi les novices de la Congrégation de la Mission de saint Vincent de Paul. Là,
étant devenu bientôt comme un brillant modèle de
vertus, il fut envoyé dans l'empire chinois pour travailler à la conversion des païens à la foi chrétienne.
Quatre ans après son arrivée dans cette contrée, une
atroce persécution s'éleva contre les chrétiens et fondit tout d'abord sur l'ouvrier évangélique lui-même.
A l'approche des satellites, le vénérable serviteur de
Dieu s'enfuit avec quelques fidèles; mais, livré aux
Christi fide asserenda ac dilatanda sane auxit Venerabilis sacerdos Joannes Gabriel Perboyre, qui gentes edocens ut salvae fierent, pretiosam martyrii palmam adeptus est, prodigiorum
fulgore a Domino illustratam. Is parentibus antiqua pietate
claris natus anno millesimo octingentesimo secundo, die Epiphanioe Domini, in Oppido Puech Cadurcensis Dioeceseos, et
integerrimis moribus a pueritia ornatus, juvenis adhuc inter
alumnos Congregationis Missionis S. Vicentii a Paulo cooptatus
est. Ibi brevi tamquam virtutum exemplar prelucens, ad Imperium Sinense missus fuit, ut paganorum ad christianam fidem
conversioni operam daret. Quadriennio autem ab ejus in eam
regionem adventu, atrox in Christianos erupit persecutio, quae
in primis operarium ipsum evangelicum impetiit. Satellitibus
advenientibus, Ven. Dei famulus cum aliquot fidelibus aufugit;
sed pretio triginta argenteorum a neophyto proditore, Jude
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ennemis pour trente onces d'argent par un traître
néophyte, nouveau Judas, il est étroitement enchaîné, frappé de verges et traîné les mains liées
derrière le dos. Enfermé ensuite dans une horrible
prison, il en est tiré pour être traduit devant les tribunaux et il a à subir moins un procès que de cruels
châtiments, des opprobres, des injures, des perquisitions impies. Toujours enchaîné dans les liens les
plus durs, il était souvent déchiré aussi par les
fouets et les tortures, jusqu'à ce que sa chair tombât
en lambeaux et qu'on ne reconnût presque plus en
lui la forme humaine. Accusé par de faux témoins
d'impudicité et de sorcellerie, il est marqué au
front des stigmates d'infamie et contraint, d'après
une coutume superstitieuse, de boire du sang de
chien. Après un long combat d'un an soutenu pour
la foi, au milieu des plus grands tourments, qu'il
supporta avec constance, en joignant une admirable
douceur à une force d'âme invincible. il parvint enfin
haud absimili, inimicis traditus, vinculis arciissimis constringitur, verberibus contunditur, manibusque revinctis post terga
attrahitur. Horribili carcere exinde inclusus, identidem ab eo
educitur ut ad tribunalia feratur, non tam judicia, quam atrociores poenas, opprobria, convicia et impias exquisitiones subiturus. Catenis durissimis semper detentus, sSepe etiam flagellis,
tormentisque discruciabatur, donec carnis laciniae deciderent,
et in eo propria viri species vix agnosceretur. A falsis testibus
impudicitia ac magicSe artis accusatus, infamiae stigmatibus in
fronte notatur, ac supertitioso more canis cruorem bibere
cogitur. Post diuturnum vero unius anni inter cruciatus maximos pro fide certamen, quod, miram mansuetudinem. cum invicta pectoris fortitudine conjungens, constanter pertulit, ita
demum ad extremum supplicium perrexit, ac si ad triumphum
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au dernier supplice comme s'il courait au triomphe.
Suspendu à une poutre sur laquelle se lisait inscrite la cause de sa mort, il consomma glorieusement son martyre, le i i septembre de l'an 1840,

par le supplice de la strangulation.
Dès que le bruit de son martyre se répandit, les
fidèles, entraînés par la renommée de sa sainteté et
de ses prodiges, affluèrent au lieu de son supplice,
et s'efforcèrent surtout de racheter des satellites le
corps précieux de l'illustre martyr. Les vicaires apostoliques établis dans ces régions eurent soin de rcdiger des récits détaillés et de recueillir des témoignages autorisés, sur les oeuvres du Serviteur de Dieu
et les actes de son martyre. Quand ces documents
furent apportés à Rome, vu l'extrême difficuité,
quant aux temps et aux lieux, d'établir le dossier
régulier de l'affaire, le pape Grégoire XVI, de
sainte mémoire, qui déjà, dans une allocution consistoriale, avait déclaré ces témoignages suffisants,
properaret. Ad trabem suspensus, in qua inflictre mortis causa
inscripta inspiciebatur, fune ejus collo circumducto, Martyrium
gloriose consummavit, die undecima Septembris, anni millesimi
octingentisimi quadragesimi. Ubi martyrii fama vulgata fuit,
fideles sanctitatis ejus, ac prodigiorum celebritate excitati, ad
supplicii locum confluxere, et potissimum curarunt, ut pretiosum inclyti Martyris corpus a satellitibus redimeretur. Vicarii
Apostolici, qui in iis regionibus versabantur, accuratas relationes conficere et idonea testimonia colligere sategerunt de rebus
a Dei Servo gestis, et Martyrii actis. Qua quum Romam delata
essent, attenta temporum et locorum summa difficultate condendi ordinarias judiciales tabulas, sa. me. Gregorius Papa XVI,
qui ea jam in Consistoriali Allocutione nuncupaverat testimonia
satis idonea, indulsit, ut OrdinariSa Inquisitionis instar habe-
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permit qu'ils fussent reçus comme une information de l'Ordinaire, et, en conséquence, approuvant la sentence de la Congrégation particulière
des Saints Rites commise spécialement par Lui à
cet effet, Il signa de sa propre main, le 9 juin 1843,
la commission d'introduction de la Cause de ce
vénérable serviteur de Dieu, et de plusieurs autres
serviteurs de Dieu, tués aussi en Chine en haine
de la foi. Toutefois, par la suite, la Cause du vénérable Gabriel, se recommandant par de nombreux
miracles, fut séparée des autres pour être expédiée plus promptement. Mais, en raison de l'éloignement des lieux et des vicissitudes politiques, il fallut
un temps assez long pour faire et soumettre à la Sacrée
Congrégation les procès apostoliques, et pour traiter
les questions préliminaires conformément aux règles
canoniques. Toutes ces formalités étant heureusement remplies, dans la Congrégation antépréparatoire du onze des calendes d'août 1862, on discuta sur
rentur, ideoque sententiam peculiaris Congregationis Sacrorum
Riuium apposite a Se deputate approbans, Commissionem introductionis Cause ipsius Venerabilis Dei Famuli, aliorumque
plurimorum Servorum Dei in odium Fidei in Sinis interemptorum, propria manu signavit die nona Junii anni MDCCCXLITI.
Verumtamen Ven. Gabrielis Causa pluribus deinceps nobilitata
porientis, ut celerius expediretur, a ceteris sejuncta fuit. Sed
propter regionum distantiam, rerumque publicarum vicissitudines, non breve prSteriit temporis spatium in construendis,
Apostolicis Processibus iisque Sacre Congregationi exhibendis,
ac singulis preliminaribus quastionibus juxta canonicas sanctiones rite pertractandis. Quibus feliciter absolutis, in Congregregatione AnteprSeparatoria xi Kalendas Augusti anni MOcCCCLxI
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le martyre et la cause du martyre chez le cardinal
Constantin Patrizi, d'illustre mémoire, préfet de la
Sacrée Congrégation des Rites et rapporteur de la
cause. Après cela eut lieu la réunion préparatoire,
tenue au palais apostolique du Vatican la veille des
nones de juillet 1886, et là, sur le rapport du cardinal Dominique Bartolini, d'illustre mémoire, qui
avait été substitué au cardinal Patrizi, étant présents
les révérendissimes cardinaux préposés à la garde
des Saints Rites, on traita, d'après une permission
du Pape, sous une seule et même question, le
doute du martyre et des signes célestes ou miracles
qui ont illustré sa précieuse mort, miracles opérés
tant dans le corps et dans le tombeau du défunt,
notamment sa merveilleuse apparition pour inviter
un paien à recevoir le baptême, que dans la guérison rendue à de nombreux malades. En troisième
lieu, enfin, dans l'assemblée générale tenue en présence de Notre Très Saint Père le pape Léon XIII,
de Martyrio et Causa Martyrii disceptatum fuit penes cl. me.
Cardinalem Constantinum Patrizi S.R.C. PrSfectum CausSque
Relatorem. Successit Conventus Preparatorius habitus in Palatio Apostolico Vaticano pridie Nonas Julii anni MDCCCLXXXVI,

ubi Relatore cl. me. Cardinali Dominico Bartolini, qui Cardinali Patrizi subrogatus erat, adstantibus Rev. Cardinalibus Sacris tuendis Ritibus prSepositis, ex Pontificia venia sub unico
dubio, etiam de celestibus Signis seu Miraculis actum est,
quae obitum pretiosjm illustrarunt tum in corpore et sepulchro
defuncti. ejusque mira apparitione qua ethnicum horrinem ad
Baptismum invitavit, tum in restituta non uni Segroto sanitate.
Tertio tandem in Generalibus Comitiis coram Sanctissimo Domino Nostro LEONE PAPA XIII in eodem Palatio Apostolico
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dans ce même palais apostolique du Vatican, la
veille des ides de juin dernier, le révérendissime
cardinal Charles Laurenzi, ponent subrogé de
la Cause, à la place du cardinal Bartolini, enlevé du
milieu des vivants, a proposé la question : Si le martyre et la cause du martyre, ainsi que les signes et
miracles, dans le cas et pour l'effet dont il s'agit sont
constatés? Puis les révérendissimes cardinaux ainsi que
les pères consulteurs ont voté chacun par rang d'ordre.
Après le dépouillement du vote, le Très Saint Père
a voulu différer, selon l'usage, son jugement décrétorial, en avertissant tous ceux qui étaient présents
d'avoir en une si grave affaire à insister auprès de
Dieu par des prières assidues.
Depuis, en ce dernier dimanche après la Pentecôte, et le jour consacré par les triomphes de l'insigne vierge et martyre du Christ, Catherine, qui
parvint aussi aux noces éternelles du divin Agneau
par le même chemin des plus cruels supplices, le
saint sacrifice de la messe ayant été préalablement
Vaticano coadunalis pridie Idus Junii nuper elapsi, Rmus Cardinalis Carolus Laurenzi, Cardinali Bartolini e vivis sublato, in
CausSe Ponentem suffectus, Dubium proposuit : An constet de
Martyrio et Causa Martyrii,nec non de Signis et Miraculis,
in casu et ad effectum de quo agitur? ac singuli Rmi Cardinales
et Patres Consultores ex ordine suffragia dederunt. Quibus
acceptis, Beatissimus Pater decretorium suum judicium de more
differre voluit, monens adstantes in re tam gravi assiduis apud
Deum precibus insistendum esse.
Hac porro Dominica ultima post Pentecosien, et die sacra
iriumphis praestantissimaS Virginis et Christi Martyris Catharinxe, qua per similem acerbissimarum passionum tramitem ad
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offert, Il a mandé au palais pontifical du Vatican les
révérendissimes cardinaux Ange Bianchi, préfet de
la Congrégation des Saints Rites, et Charles Laurenzi, rapporteur de la cause, ainsi que le révérendissime Augustin- Caprara, promoteur de la Foi, et
moi secrétaire soussigné, et, en présence des susdits,
II a déclaré solennellement qu'il conste du martyre et de la cause du martyre du vénérable serviteur
de Dieu Gabriel Perboyre, marqué et confirmé de
Dieu par de nombreux signes et miracles.
Le sept des calendes de décembre, il a ordonné
de publier ce décret et de le faire insérer dans les
Actes de la Sacrée Congrégation des Rites.
A. Card. BIANCHI,
Préfet de la S. C. des Rites.
Place du sceau.)
LAURENTIUS SALVATI,
Secrétaire de la S. C. des Rites.

aeternas divini Agni nuptias pervenit, antea Eucharistico oblato
sacrificio, ad Se ad Pontificias Vaticani JEdes accersivit Rmos
Cardinales Angelum Bianchi Sacrorum Rituum Congregationis
Prefectum, et Carolum Laurenzi CausSa Relatorem, una cum
R. P. Augustino Caprara Fidei Promotore, et me infrascripto
Secretario, iisque adstantibus solemniter pronunciavit : Constare de Venerabilis Servi Dei GabrielisPerboyre Martyrio et
Causa Martyrii,pluribusSignis et Miraculis a Deo illustrati
et confirmati.
Hujusmodi Decretum in vulgus edi, et in acta Sacrie Rituum
Congregationis referri mandavit vu Kalendas Decembris anni
MDCCCLXXXVII.

L

\
S.

A. Card. BtANCHI, S. R. C. Proef.
S,
LAURENTIUS SALVATI, S. R. C. Secretarius.
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Suit la traduction des paroles de remerciement que notre
très honoré Père a adressées en latin à Sa Sainteté. Il se
tenait à genoux, à une distance de quatre ou cinq pas du
Souverain Pontife.
TRiS SIN-r PLRE,

En cette solennité sacrée, jour de bonheur pour les enfants de saint Vincent de Paul, je ne saurais par moi-mime
trouver des termes convenables pour offrir a Votre Sainteté
de dignes actions de grâce. Veuillez me permettre d'emprunter les paroles de rImmaculée Mère de Dieu, la Vierge
Marie, et de dire : Mon âme glorifie le Seigneur, et mon
esprit, ainsi que celui de tous les Missionnaires, tressaille
d'allégresse, en recevant de Votre Sainteté un tel témoignage
de bienveillance.
Nous devons, en effet, glorifier le Dieu de toute bonté,
qui fait briller l'éclatante aurore de ce jour si désiré, dans
lequel la foi héroïque de Jean-Gabriel Perboyre, sa constante
pratique de toutes les vertus, son inébranlable force d'âme
au milieu des plus atroces tortures, étant proclamées par
l'oracle infaillible du Pontife Suprême, le Martyr de JésusChrist, aux applaudissements de l'Église, pourra, lui aussi,
BEATISSIME PATER,

In hac sacra solemnitate, filiis sancti Vincentii a Paulo faustissima, dignas gratiarum actiones cum Sanctitati Vestrâe persolvere velim ac debeam, tanto muneri omnino impar, Immaculatre Dei Genitricis Virginis MariS verba usurpans, dicere
audeo: a Magnificat anima mea Dominum, et exultavit spiritus
meus, a imo spiritus omnium Missionariorum, in beneplacito
Sanctitatis Vestrae.
Magnificandus enim Deus totius bonitatis, quia rutilans jam
affulget aurora optatissimi illius diei in quo Joannis-Gabrielis
Perboyre heroïca fide, constanti virtutum omnium cultu, inconcusba teterrimos inter cruciatus fortitudine, ab infallibili
Summi Pontificis oraculo recognitis, Ipse, Christi Martyr, p!au-
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s'écrier : « Le Tout-Puissant a fait en moi de grandes
choses... Il a exalté ma bassesse! Et nous, Très Saint Père, nous pouvons, sans témérité,
espérer que la glorification de Jean-Gabriel Perboyre, bienaimé fils de saint Vincent de Paul, sera :
Pour Votre Sainteté, une très douce consolation, au
milieu de si graves et si nombreuses angoisses;
Pour l'Église catholique, un secours efficace en ces temps
si calamiteux;
Pour les Missionnaires qui, dans le vaste empire de la
Chine, prêchent la foi, au péril de leur vie, un très ferme
appui et une puissante protection;
Pour les membres de la Congrégation de la Mission, le
plus précieux encouragement à acquérir les vertus propres
de leur vocation, et à travailler avec ardeur à la vigne du
Seigneur.
TRÈS SAINT PÈRE,

Dans l'information du martyre et de la cause du martyre
dente Ecclesia, exclamare poterit : « Fecit mihi magna qui potens est... exaltavit humilem. a
Et nos, Beatissime Pater, hand temere sperare possumus,
hanc Joannis-Gabrielis Perboyre, filii piissimi sancti Vincentii a
Paulo, glorificationem fore :
Jucundissimum Sanctitatis Vestrae, tot ac tantas inter angustias, solatium;
Efficax EcclesiS Catholicae, Serumnosis hisce tempestatibus,
subsidium ;
Potentissimum Missionariorum in amplissimo Sinarum Imperio Fidem, virta cum discrimine, propagantium, fulcimentum
ac tutelam;
Et Alumnis Congregationis Missionis, ad competentes vocationi virtutes acquirendas, ad laborandum strenue in vinea
Domini, praestantissimum incitamentum.
SANc-rSSIiME PATER,

In informationede Martyrio et causa Martyriivenerabilis Servi

-
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du vénérable serviteur de Dieu, nous lisons : « Nous
craignons que toutes nos louanges ne soient au-dessous de
la vérité. »

Aujourd'hui, nous ne pouvons éprouver une telle crainte,
puisqu'il plait à Votre Sainteté de dire avec saint Ambroise :
« Je 'appellerai martyr, je l'ai assez exalté. i
Observation. - On sait que le précieux décret du 25 novembre, qui tranche la question du martyre et des miracles,
n'autorise pas à honorer par un culte public le vénérable
Jean-Gabriel. Ce culte ne pourra lui être rendu qu'après la
publication du bref de béatification. On ignore encore la
date de cette publication; mais le principal est fait. Prenons patience, et honorons de notre mieux, en particulier, notre cher Martyr, qui sera pour nous une gloire
éternelle.
Dei sic legimus : « Veremur... ne par laudibus ac decens oratio
deficiat. »
Hoc hodie minime timendum, siquidem, Sanctitati VestrSe
placet dicere cum beato Ambrosio : « Appellabo Martyrem,
predicavi satis. »

-
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LES PRETRES DE LA MISSION
A MARSEILLE ET EN PROVENCE

MAISON

DE MARSEILLE (Suite?)

MISSIONS DE LA CAMPAGNE

1. -

Les fondations.

L'CEuvre des missions parmi les populations de la campagne n'eut pas un moindre succès que celles des galères
et du séminaire. Les fils de Vincent de Paul ne pouvaient
oublier que c'était là un des principaux devoirs de leur
Institut, et que le soin des forçats ou du séminaire ne les
en pouvait exempter. Aussi les multiplièrent-ils autour de
Marseille avec d'admirables bénédictions, aidés en cela
par le concours et la libéralité des plus nobles familles de
Provence.
On n'a point oublié qu'après la fameuse mission de 643
aux galériens et pour en assurer les fruits merveilleux,
M- la duchesse d'Aiguillon, nièce du cardinal de Richelieu, fit à la maison de Marseille un don de quatorze

mille livres, à charge pour nos confrères de donner la
mission sur toutes les galères du roi, en cinq ans, et dans
quelques paroisses du terrain de la ville, au choix de
l'évêque.
M. le chevalier Simiane de la Coste avait également
laissé une somme de seize mille livres pour le séminaire et
les missions par son testament de juin 1649.
Quelques années plus tard, Me" la marquise de Vins
légua à son tour dix-huit mille livres à la Mission de
France pour l'entretien de deux ou trois prêtres chargés de
i. Voir t. LII, p.

r83,

et t. LIUI, p. 3o,

179

et 502.

-
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faire, durant trois mois par an, des missions dans les lieux
du diocèse de Marseille désiginés par l'evéque; en sorte,
toutefois, que les paroisses de ses terres, tant du diocèse de
Marseille que des diocèses voisins, seraient d'abord visitées tous les cinq ans. Ces paroisses étaient au nombre de
sept : Rossillon. Saint-Savournin et Corragnes dans le
diocèse d'Api, Vins dans le diocèse de Fréjus, Roquebaron,
Sainte-Anastasie et Forcalquievelet dans celui de Toulon.
Les missionnaires devaient aussi recevoir gratuitement
chaque année les curés et vicaires de ces mêmes paroisses
pour leur donner les exercices spirituels.
Une autre charge était de dire chaque jour une messe
de Beata a l'intention de la vénérable fondatrice.
Laurence de Paulian, veuve du marquis de Vins, ancien
maréchal de camp et armées du roi, mourut à la fin de
févier i659. Elle ne connaissait alors ni le fondateur ni
aucun prétre de la Mission. La bonne oeuvre lui fut conseillée par son confesseur. En revanche, elle connaissait
les grands biens opérés en l'église de Dieu par la Compagnie, tant à l'égard des ecclésiastiques que des pauvres
gens de la camoagne, et elle désirait s'en rendre ellemême participante, en lui donnant le moyen de les étendre
davantage.
M"e de Vins avait demandé que tous les prêtres de la
Compagnie dissent la messe pour elle le jour de son décès.
Saint Vincent s'empressa d'écrire en termes touchants à
toutes les maisons pour les inviter à remplir ce devoir de
reconnaissance et de charité, et, bien que la somme fût
payée péniblement, toutes les intentions de ladite dame
furent toujours religieusement exécutées 1.
Parmi les autres fondateurs de missions dans e diocèse
i. Archives départementales, AA- 7 , p. 5t. - Minutes de Me Perraud, années 1665, p. i880; 1675, p. 12z3; 1678, p. 26; et Vie de
saint Vincent de Paul, par M. l'abbé Maynard, t. ler, p. 232.

-

'9

-

de Marseille, nous devons encore signaler M. Rambert,
avocat (1 679); M. Lespiau, riche négociant, et messire Gra-

tian Naket '. 'Ce dernier laissa à la Mission de France
toute sa petite fortune, y compris sa bibliothèque, ses
meubles, sa garde-robe, plus une somme de seize cents livres, dont le revenu devait être uniquement affecté aux
missions de la campagne.
Le supérieur de la Mission de France, dans les documents officiels, comme sont par exemple les Déclarations
pour les assemblées du clergé de France, prend, entre
autres titres, celui de directeur des Missions du diocèse 2.
Quels droits lui donnait-il? Nous ne saurions le dire au
juste. Il est probable, d'après quelques indices, que les
évêques de Marseille avaient conféré aux supérieurs de la
Mission de France le droit de répartir aux différe.tes communautés qui s'adonnaient aux missions les paroisses à
évangéliser chaque année.
Quoi qu'il en soit, il est certain que les fils de saint Vincent de Paul, outre les missions fondées dont il vient
d'être parlé, en donnèrent encore un grand nombre et
dans le diocèse de Marseille et dans les diocèses voisins.
II. -

Les Missions. - Manière de proceder. confréries de la charité.

Établissement des

Sans énumérer toutes les missions que prêchèrent nos
confrères en Provence, ce qui deviendrait fastidieux, nous
i. Archives départementales, AA-7, p. 52, et minutes de Me Blanc,
19 juin 1714.
2. Voici la formule dont usait le supérieur de Marseille dans les
actes officiels. Nous la tirons de sa déclaration pour l'assemblée du
clergé de France, de 173o : « Déclaration des biens, revenus et charges
de la Mission de France, que donne à Messeigneurs de l'Assemblée
générale du clergé, qui doit être tenue en l'année 1730, le supérieur
des prêtres de la Mission de Marseille, administrateur de l'hôpital
des forçats pour le spirituel, aumônier réal et préposé aux sieurs
aumôniers des galères de Sa Majesté, directeur du séminaire et des
Missions de ce diocèse,... etc. *
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citerons cependant quelques paroisses évangélisées par eux
et dans lesquelles ils établirent la confrérie de la Charité,
comme Fréjus, Nans, Noves, Cujes, le Bausset, ChâteauGombert, le Plan-d'Aups, Saint-Barnabé (banlieue de
Marseille), Ceyreste, etc., etc.
, Il est inutile de prolonger cette liste. Rappelons seulement que parmi les ritres des prêtres de la Mission à la
reconnaissance du diocèse de Marseille, M. Berger, secrétaire de Mg' de Belloy, compte a leur zèle à évangéliser les
pauvres de la campagne en de continuelles missions 1 ».
Fidèles aux prescriptions des Constitutions de la Compagnie, nos confrères ne recevaient jamais aucune rétribution; si nous en exceptons de légères indemnités données
par les consuls de quelques communes pour frais de voyage,
indemnités qui ne dépassent jamais trente livres. Toujours
quatre dans les paroisses populeuses comme le Bausset,
Noves, Cujes, etc., ils ne vont jamais moins de trois. Si la
multiplicité des demandes ne leur permet pas de faire face
à toutes les obligations contractées par l'acceptation des
fondations antérieures, ils s'associent quelquefois des membres de quelque communauté religieuse, le plus ordinairement des prêtres séculiers qu'ils gardent pendant un
temps plus ou moins considérable.
Arrivés dans une paroisse, ils prennent à loyer la première maison venue, s'y installent et deux frères y préparent les repas, tont le ménage, se dévouent en un mot dans
les modestes et utiles fonctions de l'office de Marthe.
Toute mission dure trois semaines, quelquefois un mois
entier.
Les dépenses de chaque année pour les seuls voyages de
missions ne s'élèvent jamais à moins de trois cent cinquante
à quatre cents livres; ce qui indique, étant donné le prix de
l'argent à cette époque, un fort beau chiffre de missions
i. Calendrierspirituel, par Agneau (pseudonyme), 1759, p. 2o5.
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préchées ainsi tous les ans par nos confrères aux pauvres
gens des champs .
Nous voyons par un recueil de sermons provenant de la
maison de Marseille que ncs missionnaires prêchaient
uniquement les grands mystères de la religion, les commandements de Dieu, les fins dernières, les sacrements
d'Eucharistie et de Pénitence, insistant principalement sur
ce dernier, sur les devoirs de justice et contre le blasphème. Ils se préoccupent partout de l'établissement de la
confrérie de la Charité; c'était à leurs yeux le meilleur
moyen d'assurer les fruits de la mission, puisque la Charité, tout en procurant aux pauvres, et à cette époque ils
étaient nombreux à la campagne, les secours corporels,
avait pour but principal de leur procurer dans leurs maladies les secours spirituels.
Nous n'apprendrons pas aux lecteurs des Annales ce que
c'était que la confrérie de la Charité que saint Vincent de
Paul multiplia lui-même jusqu'à en couvrir le monde, dit
l'un de ses historiens, et qu'il fut recommandé aux évêques
de France d'établir dans leurs diocèses par l'assemblée du
clergé de 1670 2

En ce qui regarde la Provence, nous avons constaté que
dans presque toutes les paroisses où l'origine du bureau de
bienfaisance est antérieur a la Révolution, il n'est pas autre
chose, la plupart du temps, qu'une confrérie de la Charité
laïcisée. Si lon faisait un jour ce même travail pour toute
la France, on arriverait probablement à ce résultat, que les
prêtres de la Mission ont doté leur pays tout entier, jusque
dans les plus humbles paroisies, d'un système hospitalier
peu onéreux pour les communes et très favorable aux
malades, parce que l'âme et le cour y étaient lobjet des

i. Archives départementales. AA-7, p. 48 à 54.
2. Vie de saint Vincent de Paul,par M. l'abbé Maynard, t lIr, p. 135.
-Histoire de l'Église catholique en France, par Jager, t. XVI, p. 523-
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plus délicates attentions pendant que le corps recevait les
soins les plus dévoués et les plus intelligents. Tout établissement, en particulier, qui a gardé jusqu'à ce jour le mot de
Charité dans l'ensemble de la dénomination sous laquelle
on le désigne, est a coup sûr une ancienne confrérie ae la
Charité. Ainsi en est-il des hôpitaux de la Charité de Ceyreste, Grans, Pélissane, Le Bausset, etc. '.
Voici, en particulier, l'acte de fondation et les règlements
de la Charité établie à Ceyreste dés r683.
Extrait de l'acte de I'établissementde la confrérie de Charité établie sur la paroissede Ceyreste, au maître-autel,
le 3 février 1683.
Nous soussigné, Gaspard Estelle, prêtre de la Congrégation de la Mission, certifions à tous qui appartiendra,
qu'ayant fait la mission dans le lieu de Ceyrèste et trouveé
que les pauvres malades n'y étaient pas assistés durant le
cours de leurs maladies, avons, selon le pouvoir à nous
donné par Monseigneur l'évêque Illustrissime et Révérendissime Jean-Baptiste d'Estampes, évêque de Marseille, et
par l'ordre de son grand vicaire, d'installer la dite confrérie
de la Charité dans tous lesdits lieux, établi la confrérie dans
la paroisse du lieu de Ceyreste, pour y faire les fonctions
par les personnes qui ont été reçues selon l'ordre et le règlement ci-après donné, laquelle confrérie a été établie sous le
bon plaisir et consentement de Monsieur le vicaire, le viguier, les consuls et officiers et autres de la maison commune, tous lesquels, par délibération tenue entre eux, ont
uni à ladite confrérie les revenus, fonds et rentes de l'hôpital pour être employés à Plassistance des pauvres malades
dudit lieu, conformément à l'acte de fondation. De plus.
1. Voir Statistique des Bouches-du-Rhone, par M. le comte de Villeneuve. Marseille, chez Antoine Ricard, 1826, t. III, p. 475 et suiv.
Au Bousset, F'hôpital porte encore à son frontispice le mot Charitas :
la Charité.
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ils ont résolu qu'à l'avenir on fera choix d'un homme de
la paroisse pieux et charitable qui sera procureur de ladite
confrérie et aura soin d'exiger les revenus d'icelle, qui seront mis dans une caisse à trois serrures, dont l'une des
clefs sera gardée par le procureur, l'autre par la supérieure
et la dernière par la trésorière de ladite confrérie, lesquelles
personnes, procureurs et officiers, rendront compte de leur
administration à la fin de chaque année par-devant les sieurs
vicaires, viguiers, consuls et autres de la maison commune
qui désirera s'y trouver.
En foy de quoy se sont soulsignés qui ont su signer:
Estelle, prêtre; Ganteaume, vicaire; Martin, viguier;
Jean Guey, consul; David Jeanselme, Allègre Blanc.
Extrait et règlement de la confrérie de la Charite, établie
dans la paroisse du lieu de Cerreste,le 3 février 1683.
Institution de la confrérie. - La confrérie de la Charité est instituée pour honorer Notre-Seigneur et sa sainte
Mère et pour assister les pauvres malades du lieu où elle
sera établie, corporellement et spirituellement, en leur administrant le boire, le manger et les médicaments nécessaires
dans la maladie, et spirituellement en leur faisant administrer le sacrement de pénitence et communion au jour de
leur réception, et procurant que ceux qui meurent partent
du monde en bon état et que ceux qui guérissent fassent
résolution de bien vivre.
Élection des officières.- Ladite confrérie sera composée
d'un certain nombre de femmes et filles, celles-ci du consentement de leurs père et mère, et celles-lA de leur mariLesquelles s'en éliront trois d'entre elles à la pluralité des
voix, de deux ans en deux ans, qui seront leurs officières,
et cela le lendemain de la Pentecôte.
La première desquelles s'appellera la supérieure ou
directrice, la seconde trésorière ou première assistante. la
troisième garde-meuble ou deuxième assistante, et ces trois
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auront la direction de la confrérie avec un procureur qui
leur sera donné par le Conseil de la communauté, attendu
l'union que ladite communauté a faite des revenus de
lhôpilal àala Confrérie.
Office de la supurieure. - La supérieure prendra garde
que le présent règlement s'observe, que toutes les personnes
de la confrérie fassent bien leur devoir; recevra les malades
de la paroisse qui se présenteront et les congédiera de l'avis
des deux autres et du chirurgien, qui aura soin de les visiter
et médicamenter quand besoin sera.
Office de la trésorière.- La irésorière servira de conseil
à la supérieure, gardera l'argent de ladite confrérie dans un
coffre à trois serrures, dont la supérieure aura une clef,
elle une autre et le procureur la troisième, excepté qu'elle
puisse tenir entre les mawns un écu pour fournir au courant
de la dépense et en rendre compte à la fin des deux années
aux officières qui seront nouvellement élues et aux autres
personnes de la communauté qui viendront y assister.
Office de la garde-meuble. - La garde-meuble servira
aussi de conseil a la supérieure; gardera, blanchira et raccommodera le linge de la confrérie, en fournira aux pauvres
malades, quand il en sera besoin, de l'ordre de la supérieure, et aura soin de le retirer et en rendre compte à la fin
de ses deux années, comme la trésorière.
Office duprocureur.- Le procureur tiendra un contrôle
des quêtes qui se feront à l'église ou dans les maisons et les
dons qui se feront par les particuliers, donnera les quittances, procurera la manutention de ladite confrérie et
l'augmentation d'icelle, dressera les comptes de la trésorerie, aura un registre dans lequel il copiera le présent
règlement, le fera collationner si faire se peut et écrira dans
le même registre le catalogue des femmes et filles qui seront
reçues dans ladite confrérie, les actes de reddition des
comptes, les noms des pauvres malades qui auront été
assistés par ladite confrérie, le jour de la réception, de leur
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mort ou guéris,on les visites qui se feront par le prêtre de
la Mission et généralement tout ce qui se passera de plus
notable dans ladite confrérie.
Office des sSurs. - Les soeurs de la confrérie serviront
chacune à leur tour les pauvres qui auront été reçus par la
supérieure, leur portant chez eux le boire, le mangerapprêté,
et non pas de l'argent pour les raisons qui seront dites dans
l'explication dudit règlement, feront dire une messe toutes
les années, le 14 janvier, qui est la fête du Nom de Jésus,
leur patron.
Elles s'aimeront comme personnes que Jésus-Christ a
unies par son amour, et quand il y aura quelque différend
entre elles, les officières auront soin de les ajuster avec le
procureur, afin qu'elles soient toujours bien unies; se visiteront en leurs afflictions et maladies, assisteront en corps
à l'enterrement des pauvres malades qu'elles auront assistés,
feront dire une messe basse pour le repos de leur âme, s'ils
n'ont personne qui le fasse; le tout sans obligation ni péché
mortel ou véniel.
Nourrituredes pauvres malades.- Il sera donné tous les
jours à chaque malade autant de pain qu'il en pourra
manger, sept onces de mouton, un potage et un peu de vin;
aux jours maigres, on leur donnera, outre le pain, le vin et
le potage, une couple d'oeufs; pour ceux qui ne pourront
user de viandes solides, il leur sera donné du bouillon et des
oufs frais quatre fois le jour, et une garde à ceux qui seront
à l'extrémité et qui n'auront personne pour les veiller.
Suivent les éclaircissements audit règlement.
Éclaircissements au règlement de la confrérie
de la Charité.
IC On aura un coffre pour y mettre l'argent de ladite
confrérie, dont les clefs scront données au procureur et
officiéres, comme ci-dessus a été dit.
20 On aura un autre coffre pour y mettre les meubles de

-

26 -

ladite Charité, avec un mémoire desdits meibles qu'on fera
marquer de la marque de la Charité.
3° On fera dire une grand'messe le i4e jour de janvier,
toutes les années, qui est la fête du Nom de Jésus, patron
de ladite confrérie, à laquelle toutes les seurs assisteront,
se confesseront et communieront si faire se peut.
4e On ne recevra point à ladite confrérie les malades

incurables, parce qu'il n'en faudrait qu'un pour consommer
tous les fonds de ladite confrérie de la Charité, au détriment
de tous les autres pauvres malades.
50 On ne recevra point les malades étrangers, sinon en
passant.
6" On portera le boire et le manger apprêté aux malades
et on ne donnera point d'argent ni de chair crue, pour
éviter les abus et inconvénients qui pourraient s'y trouver.
7° Le procureur fera lecture du règlement de la Charité
aux soeurs quatre fois par an, afin qu'elles le sachent bien
et s'y puissent conformer en tout.
80 On changera toutes les officiéres à la fois et de deux
ans en deux ans, en conformité dudit règlement.
9go On fera les quêtes générales à toutes les bonnes fêtes
de i'année, savoir : Pâques, Pentecôte et la Noël.
io° On tiendra une bouteille a chaque moulin d'huile et
on fera la quête de l'huile une fois l'année au temps le plus
propre.
I 1 On fera un tronc qu'on tiendra à l'église avec cette
inscription : i Tronc pour les pauvres de la Charité. »
120 Le dernier consul sortant de charge fera la quête a
l'église durant l'année, et ce après la communion du prêtre,
et en son absence le procureur de la Charité, et mettront
l'argent qui en proviendra dans ledit tronc '.
Voila ce que c'était qu'une confrérie de Charité. Comme
on le voit, les moindres details sont prévus et réglés avec
i. Archives communales de Ceyreste, 00-27.
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une sagesse remarquable qui ne laisse rien à l'arbitraire,
cette cause de ruine inéluctable pour toutes les oeuvres où
il règne. Les Missionnaires conservaient un droit d'inspection ou de visite sur les confréries ainsi constituées; nous
avons trouvé trace de ces visites à Ceyreste mème, près d'un
siècle après la fondation, en 1770. « Vu les comptes arrêtés
ci-dessus, écrivent MM. Triquet et Guibaut au livre de
Raison de ladite confrérie, dans le cours de notre mission,
commencée le 4 mars et finie le 26 de la présente année
1770, nous avons trouvé tout en règle, excepté que, contre
le règlement, on a prêté de l'argent de la Charité a des particuliers qui ne l'ont pas encore rendu, ce qui est contraire
à la fin de ladite oeuvre et ne peut tendre qu'à son détriment.
A Ceyreste, ce -6 mars 1770.
« TRIQUET, p. d. 1. m.; GUIBAUT, p. d. 1. m. »

Cette fondation de la confrérie de la Charité à Ceyreste
avec ses règlements donne une idée suffisante de ce que
furent les confréries établies ailleurs; toutes se ressemblent,
à part quelques articles peu importants : ici, la confrérie
aura une barrique au pressoir; là, un baril au moulin à
huile; ailleurs, une grange pour recevoir d'autres dons en
nature, comme froment, seigle, légumes et fruits.
Voilà ce que sait faire la charité inspirée par la foi en
faveur des malheureux!
On trouve encore dans les paroisses rurales de la Provence un certain fonds de foi et de religion qu'on ne rencontre pas toujours en d'autres provinces; les pratiques
religieuses y sont encore en honneur. Ne nous serait-il
point permis d'en reporter un peu la gloire aux prêtres de
la Mission qui les evangélisèrent avec tant de zèle, au dire
du secrétaire de l'évêché de Marseille en 1759, centcinquante
années durant (1643-t792), et dont l'action se pbrpétua
dans ces paroisses, à travers toutes les vicissitudes, par
l'établissement des confréries de la Charité?
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DE FRANCE ET LES (EUVRES

DE BARBARIE

I. Rôle de la maison de Marseille comme intermédiaire entre nos
confrères, vicaires apostoliques ou consuls en Barbarie, et les chambres de commerce, Saint-Lazare et les particuliers. - Il. Les consuls lazaristes et le commerce marseillais.

Depuis sa captivité à Tunis, saint Vincent de Paul
n'avait pas oublié les pauvres esclaves chrétiens, dont il
avait partagé le triste sort, se promettant bien de les secourir par tous les moyens que la divine Providence mettrait à sa disposition.
Dans ses deux établissements de Tunis et d'Alger, il ne
se proposa cependant point l'oeuvre du rachat ou de la
rédenption des captits, comme on disait alors, bien qu'il
y ait consacré pendant les quinze dernières années de sa
vie plus d'un million de livres, et qu'il ait délivré environ
douze cents esclaves. Son oeuvre à lui fut le soulagement
corporel et spirituel des chrétiens captifs. Alléger leurs
privations par des aumônes, les consoler, les soutenir dans
la foi, les instruire, leur administrer les sacrements et les
secours religieux, voilà le but qu'il se proposa et que poursuivirent les Missionnaires; oeuvre excellente aussi, plus
immédiatement utile ou même nécessaire que celle de la
rédemption à cause des apostasies malheureusement nombreuses et de la perte de beaucoup d'âmes qu'il s'agissait
de prévenir.
Lors de l'établissement des Prêtres de la Mission à Marseille, en 1643, la pensée de saint Vincent n'était pas encore
bien arrêtée sur le mode à employer pour procurer aux
pauvres esclaves ces secours spirituels; il n'avait guère en
vue, dans le principe, que des missions temporaires, sans
résidence fixe. Nous lisons, en effet, dans l'acte de fondation de la maison de Marseille l'article suivant : » Les
Prêtres de la Mission, lors et quand ils le jugeront à
propos, enverront des Missionnaires en Barbaric pour con-
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soler et instruire les pauvres chrétiens captifs, en la foi,
amour et crainte de Dieu et y faire leurs exercicesordinaires.,
Saint Vincent n'avait pas attendu cette clause pour envoyer ses enfants porter secours et consolation aux malheureuses victimes de la piraterie barbaresque. Dès 1642,
M. du Coudray avait prêché la mission aux dix mille chrétiens retenus dans l'esclavage '.
C'est en 1645 que la Congrégation s'établit définitivement à Tunis, et en 1646 à Alger. En juillet 1648, sur la
demande du bey et sur les instances des marchands français, M. Jean Le Vacher fut nommé consul par le roi à
Tunis, oi il travaillait depuis prés d'un an au salut des
pauvres esclaves; il géra les affaires de ce consulat jusqu'en
1666, date à laquelle, par suite d'intrigues que nous aurons
à raconter, les Missionnaires quittèrent la régence.
Quant à Alger, on peut dire que nos confrères ne cessèrent point d'y travailler aux diverses oeuvres de leur
vocation, depuis leur premier établissement en cette ville
jusqu'à ce jour, c'est-à-dire depuis deux siècles et demi.
La maison de Marseille devient dès lors la procure de
ces établissements d'outre-mer. Un Missionnaire y est
désormais chargé de toutes les affaires concernant la Barbarie2; il est l'intermédiaire entre ces maisons et SaintLazare, la chambre de commerce de Marseille, les ministres et les gouverneurs de Piovence.
Nous n'avons pas à faire ici l'histoirede la Compagnie à Tunis et à Alger; cela est fait et très bien fait dans les deuxième
et troisième volumes de nos Mémoires. Nous avons simplement à établir quel fut le rôle de la Mission de France
dans ses relations avec nos confrères vicaires apostoliques
ou consuls de la Barbarie. et à montrer que le zèle aussi
i.

Lettres de saint Vincent de Paul, t. lee, p. 43r, et Notices, I,

p. 114.

2. Archives départementales, liasses sur la Révolution, donnant le
nom du missionnaire chargé de cette procure. Liste signée Figon.
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désinteressé que courageux de ces mêmes consuls fui tres
utile aux interêts de Marseille et irès apprécié des échevins
et députés du commerce de cette ville.
I. - La Mission de France et les maisons de la Barbarie.

Lorsqu'on apprit en Provence l'établissement des Missioanaires à Tunis et à Alger, bon nombre de familles
dont quelques membres avaieni été emmenés en captivité
recoururent à la charité de nos confrères de Marseille pour
obtenir des renseignements sur leur état, pour leur faire
parvenir quelques secours et ménager leur rachat. A Marseille comme à Paris, les fils de saint Vincent de Paul se
pritèrent toujours à être les entremetteurs des escla-es
avec leurs proches et leurs amis, s'établissant leurs correspondants et comme leurs facteurs, et cela toujours a leurs
frais pour ménager l'argent si précieux destiné a ces infortunés.
Cest la Provence, en effet, qui bénéficiera surtout du
dévouement et du zèle des prêtres de la Mission, consuls
ou vicaires apostoliques en Barbarie, en faveur des captifs
chrétiens. Un petit garçon de huit ans est enlevé sur la
côte de Provence par un corsaire et conduit à Alger.
Tombé entre les mains d'un maitre qui le tourmentait
chaque jour pour le déterminer a renoncer a Jésus-Christ
et à prendre le turban, il était bien à craindre qu'il ne finît
par succomber à la tentation. M. Le Vacher ne fui pas plus
tôt informé du danger que courait cet enfant qu'il vola a
son secours, traita de son rachat et fut assez heureux pour
l'avoir au prix de mille livres. Remis entre ses mains, il
fut embarqué sur le premier vaisseau qui partit pour
Marseille, où il fut rendu à ses parents désoles.
Un peu plus tard, trois jeunes soeurs, nées à Vence, également enlevées lorsqu'elles y pensaient le moins, avaient
été conduites à Alger. Mises à prix, comme des animaux,
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à leur arrivée, une d'entre elles fut achetée par le gouverneur, qui voulait lui ravir et la foi et 'honacur. Pour la
gagner plus facilement, il flatta sa vanité en la faisant
revêtir de magnifiques habits; ses compagnes la regardaient
iéià comme perdue pour la religion. Le Missionnaire,
alarmé pour le salut de cette Ame, ne vit d'autre moyen
pour l'empêcher de faire un triste naufrage que de la racheter. Le Seigneur bénit ses démarches, et le barbare
cupide ne pouvant résister à la vue de l'or làcha sa proie
pour mille livres. Étant parvenu à racheter aussi les deux
autres soeurs, qui ne couraient pas de moindres dangers,
notre confrère les dirigea sur Marseille, ou elles firent
connaître ioutes les bontés de leur bienfaiteur.
La Mission de France, avons-nous dit, recevait des familles l'argent destiné au rachat de leurs parents retenus
en captivité. Le procureur rassurait toujours sur différents
banquiers'. Il faut voir de quelles infinies précautions et
sauvegardes il entourait cet argent sacré auquel étaient
attachés la vie d'un homme, la foi et le salut d'un
chrétien !
De leur côté, les esclaves connaissaient si bien le désintéressement, l'activité des Missionnaires de Marseille, qu'ils
recommandaient de leur confier l'affaire de leur rachat, et
cela, non seulement du temps de saint Vincent de Paul,
mais jusqu'à la fin du dix-huitieme siècle. Témoin cette
lettre d'un habitant de la Ciotat, petite ville du diocèse de
Marseille, que nous citons a l'appui de nos affirmations,
entre cent autres: « Mon cher père, je suis persécuté pour
ma foi par un maître barbare, mais bien résolu de mouri,
plutôt que d'y renoncer. Je crains toutefois de succombei
un jour ou l'autre; c'est pourquoi je vous supplie de me
racheter pour trois cents piastres que je vous prie de remettre, à Marseille, au supérieur de la Mission de France,
i. Marseille, étude de Me Perraud, minutes de 1645 i

r765.
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qui les fera tenir au vicaire apostolique, lequel ne manquera pas de me racheter et de me faire passer en France
a la première commodité'. Votre tils, Pierre Cholland. n
Honorés de la confiance de nos rois, acceptés par les
puissances barbaresques, les supérieurs et procureurs de
la maison de Marseille font ordinairement les échanges
des prisonniers; ainsi voyons-nous MM. Amirault(1678),
de Garcin (1710), Jeanjean 0I73o), Chareux

1i763), con-

duire les prisonniers turcs à Alger d'où ils ramènent les
esclaves français.
Ils présentent aux députés du commerce les réclamations
des supérieurs généraux2, recouvrent les débours que nos
confrères, consuls ou vicaires apostoliques ont faits pour
Marseille, transmettent aux échevins les lettres reçues de la
Barbarie et pouvant éclairer le commerce marseillais sur la
situation des États barbaresques; en un mot ils sont mêlés.
à toutes les négociations intéressant le commerce et la religion. Ainsi, M. Amirault transmet les lettres de M. Jean
Le Vacher, et les supérieurs du dix-huitième siècle, celles
de MM. Duchesne, Bossu, Groiselle, vicaires apostoliques
à Alger et gérant le consulat de France 3.

Les Missionnaires partant pour la Barbarie ou bien en
revenant, les consuls laïques eux-mêmes sont reçus à la
Mission de France4; les esclaves libérés y sont défrayés et
y reçoivent la petite somme nécessaire à leur entier rapa--,
triement.
En 1666, M. Dupuich, supérieur, parvint à racheter à
Marseille un serviteur du bey de Tunis, pris par un corsaire et enrôlé dans les galères; le bey tenait beaucoup à ce
serviteur. M. Dupuich obtint par là la mise en liberté
-

1. Archives de la chambre de commerce de Marseille, série AA,
no 483.
2. Il., série BB, art. 3, p. 366.
3. Id., série AA, nos 483, 485, 507.
.t. Mémoires de la Congrégationde la Mission, t. 11, p. 7' .
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d'une dizaine de gentilshommes français qui furent hébergés
a la Mission A leur retour'.
Nous pourrions multiplier à l'infini les citations à l'appui de ces diverses affirmations; mais comme elles auraient
le double tort de ne rien apprendre de plus au lecteur et de
ne l'intéresser que fort médiocrement, nous nous en tiendrons 1à2. Venons-en maintenant aux services rendus par
les consuls lazaristes au commerce marseillais.
II. -

Les prêtres de la Mission et le commerce marseillais.

lO Consulat de Tunis.
En ce qui concerne le consulat de Tunis, géré pendant
une vingtaine d'années par M. Jean Le Vacher, de 1648
à 1666, nous ferons une remarque préalable : tous les documents de cette époque ont disparu des archives de la
chambre de commerce de Marseille, nous ne saurions dire
au juste comment. Ne nous serait-il pas permis de croire
qu'ils ont été soustraits par les hommes assez puissants et
intéressés dans la question qui jauèrent un si triste rôle
lors de l'enlèvement du consulat a la Congrégation? On en
jugera par le détail de cette mauvaise action, que nous
croyons devoir rapporter ici sur le témoignage d'un témoin
oculaire, le chevalier d'Arvieux. Cela ne rentre pas précisément, dans le cadre que nous nous sommes tracé, il est
vrai; nous le rapporterons cependant, parce que nous nt
l'avons vu nulle part dans les documents publiés jusqu'ici
par les soins de la Congrégation, et aussi parce que, après
tout, nous n'avons pas d'autre prétention que de recueillir
tous les documents qui pourront servir plus tard a l'histoire
de la Compagnie.
i. Histoire manuscrite de M. Le Vacher, archives de la Congrégation.
2. On peut voir d'ailleurs les Il e et tlle vol. des Memoires de la
Congrégation de la Mission (passim), et les archives de la chambre
de commerce de Marseille, séries AA et BB, passim.
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Le chevalier d'Arvieux, d'origine marseillaise, avait accompagné à Tunis le sieur du Moulin', écuyer de la reine,
porteur de la ratification du traité de paix conclu par le duc
de Beaufort avec la Régence, le 26 novembre i665.
Après avoir donné bien des ennuis au chevalier d'Arvieux
par sa vanité et son outrecuidance, l'envoyé de la Cour,
véritable trembleur, esprit brouillon, en donna de bien plus
graves encore à M. Le Vacher par ses intrigues, ses mensonges et ses colères d'homme puissant pris en faute. Laissons la parole au chevalier:
a«Comme nous n'avions pas assez d'argent pour payer le
rachat de tous les esclaves français, M. du Moulin pria
M. Le Vacher, consul, de faire assembler les marchands et
les patrons des barques. Il leur représenta que l'honneur
du roi était engagé dans cette affaire, et qu'il était du bien
de son service de prendre des marchands et des patrons les
fonds qu'ils avaient et de leur donner des billets sur Marseille. Il ajouta qu'il avait des ordres du roi pour faire ce
qu'il faisait. Pas un de ceux qui composaient l'assemblée
ne voulut dire son sentiment. On s'en rapporta à l'avis du
consul, qui, après s'être bien fait prier, dit que puisqu'il y
avait des ordres du roi il paraissait à propos qu'on les
montrât, et qu'aussitôt tout le monde devait s'y soumettre
et s'y soumettrait.
-< M. du Moulin se voyant pris, parce qu'il ne pouvait
montrer les ordres dont il disait être le porteur, se mit fort
en colère et dit qu'il ferait d'autorité ce qu'il disait et Jugeait
a propos de faire pour le bien du service du roi, qu'il était
surprenant qu'on voulût l'obliger à montrer ses ordres et
qu'il en avait encore d'autres dont il allait faire usage surle-champ, et, s'adressant àM. Le Vacher, il luidit: c Et vous,
» Monsieur, qui ne voulez pas consentir qu'on fasse ce qui
i. L'orthographe de ce nom varie beaucoup; on trouve de Mollin,
du Moulin, Dumoulin.
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* est du service du roi, comme consul, je vous déclare que
* vous ne l'êtes plus. » Et sur-le-champ ilfit apporter des provisions en blanc qu'on avait surprises de M. le duc de Vendôme, et les tit remplir du nom du sieur Jean Ambrosin.
M. Le Vacher se retira après avoir félicité le nouveau consul
sur sa dignité. Le reste de l'assemblée en fit autant, et tout
le monde se retira. M. Le Vacher remit en même temps la
chancellerie et tout ce qui était du consulat à son successeur
et déclara qu'il allait se retirer en France.
o M. du Moulin l'ayant su lui fit voir dans ses instructions que l'intention du roi était qu'il demeurât à Tunis.
Mais M. Le Vacher lui répondit qu'il avait des affaires qui
l'obligeaient d'aller en France, et qu'il le priait de faire
une enquête sur la manière dont il s'était comporté dans
son consulat, afin qu'il pût satisfaire ceux qui se plaindraient de lui.
« Cette affaire fit du bruit et embarrassa M. du Moulin,
car il n'avait point d'ordre de changer le consul sans une
nécessité pressante et évidente, et cela ne se trouvait point
en la personne de M. Le Vacher, qui était estimé de tout le
monde et qui rendait des services importants à tous les
marchands et à tous les esclaves dont il était le protecteur
et le père. M. du Moulin lui demanda à son tour un acte
par lequel il parût qu'il ne le forçait pas a se retirer en
France. Il lui dit de le dresser et qu'il le signerait. L'acte
fut dressé et il le signa sans le lire '. »
Qu'y a-t-il au fond de tout ceci ? Tout simplement une
intrigue de quelques commerçants marseillais qui, trompés
par les grandes charités de M. Le Vacher, s'imaginèrent que
le consulat de Tunis était une source de revenus considérables. Ils convoitèrent bientôt la place, se ménagèrent des
appuis dans le conseil du roi, gagnèrent le sieur du Moulin,
i. Mémoires du chevalierd'Arvieux, publiés par le R. P. Labat, des
Frères prêcheurs; t. III, p. 450. Tout le chapitre xxiv est à voir pour
l'histoire de la Congrégation i Tunis.
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et finirent par obtenir gain de cause. Mais les malheureux
successeurs de M. Le Vacher a Tunis payèrent bien cher
leur cupidité; presque tous s'y ruinèrent et plusieurs même
y perdirent la vie. Le premier d'entre eux, M. Durand
(car le sieur Ambrosin, ci-dessus nommé, n'était qu'un
prête-nom) y trouva bientôt la mort. < Les marchands de
Marseille, écrit d'Alger M. Dubourdieu, n'auront pas sujet
d'être fort satisfaits de leur entreprise à Tunis. Je prie Dieu
qu'il leur fasse connaître avant leur mort le grand tort
qu'ils ont causé aux pauvres chrétiens esclaves en les privant de leur pasteur, prenant violemment ce qui ne leur
appartenait pas. M. Durand a été bien maltraité, au lieu du
consulat il a trouvé la mort. *
Sur les réclamations des commerçants eux-mêmes et surtout des malheureux esclaves, il fut fait à M. Joly, supérieur général, des ouvertures pour que la Congrégation
reprît cette charge qui lui avait été enlevée par surprise;
mais ces pourparlers n'aboutirent point, et les Missionnaires, vicaires apostoliques d'Alger, virent simplement
ajouter à ce premier titre, par le Saint-Siège, celui de
vicaires apostoliques de Tunis, qu'ils conservèrent jusqu'au
commencement de ce siècle.
2" Consulat d'Alger.

Le frère Barrau.

Si les documents, par suite de la disparition dont nous
avons parlé plus haut, sont nuls aux archives de la chambre
de commerce de Marseille sur le consulat de Tunis, pour
la période pendant laquelle la Congrégation de la Mission
en eut la charge, ils sont nombreux en revanche et fort intéressants pour le consulat d'Alger. Nous nous contenterons
de les analyser et de donner très exactement toutes les références nécessaires afin qu'il soit facile de les retrouver un
jour s'il en était besoin, pour l'histoire complète de la
Congrégation dans la régence d'Alger.
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Saint Vincent de Paul, dans le seul dessein de secourir
plus facilement les esclaves chrétiens, fit l'acquisition du
consulat d'Alger en 1646, par acte passé le 14 mai de cette
année devant Me Sossin, notaire à Marseille 1.
M. Barrau, né à Paris en 1612 d'une bonne famille de
robe, et membre de la Congrégation depuis près de deux
ans, en prit possession au mois d'août suivant.
Pendant les quinze années qu'il occupa ce poste de péril
et d'honneur, le pauvre consul y fut éprouvé de mille manières : il y a été en effet emprisonné, tourmenté, rançonné
à maintes reprises, et presque toujours a la suite de faillites
de Marseillais ou de violations des traités commises par
eux.
Un marchand marseillais, nommé Fabre, tombe en faillite et se sauve en France, laissant un déficit de 12 ooo écus.
Le pacha, au mépris des capitulations, déclare le consul
responsable de la dette, et le fait mettre en prison. Il lui
fallut donner 250 piastres pour recouvrer sa liberté. Il avait
à peine eu le temps de respirer, qu'il se vit arrêter de nouveau, au sujet d'une autre faillite d'un négociant nommé
Rappiot.
Cette fois, il fut traité avec une horrible barbarie. On le
bâtonna presque jusqu'à la mort et on lui enfonça des
pointes sous les ongles. Vaincu par la douleur, il souscrivit
un engagement de 2 5oo piastres dont il ne possédait pas
le premier sou. Les captifs se cotisèrent pour réunir cette
somme, et obtenir ainsi la délivrance de leur bienfaiteur,
qui n'en fut pas moins déclaré solidaire de Rappiot. Celuici s'était sauvé à Livourne sur un navire chargé des marchandises non payées. Aussitôt que saint Vincent de Paul
fut instruit de ce qui s'était passé, il mit tout en oeuvre pour
i. Et non Saussen, Mémoires, II, p. 184, étude de Me Perraud.
2. C'est à tort que M. de Vouix, Revue de Marseille, et M. Octave
Tessier, Inventaire des archives de la chambre de commerce, donnent
MM. Barrau, Dubourdieu et Le Vacher comme Trinitaires.
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faire cesser cette persécution: il depécha à Livourne M. Philippe Le Vacher, avec ordre de metre arrêt sur le navire
et les marchandises du failli; il expédia à Alger tout l'argent dont il pouvait disposer, et ordonna des quêtes pour
la délivrance du consul; il excita le commerce de Marseille
à intervenir en sa faveur; enfin il obtint du roi un ordre de
saisie et de vente au proft des créanciers de la banqueroute;
les consuls et viguiers de Marseille furent invités a prêter
main-forte, et le grand-duc de Toscane fut prié de veiller
a ce que rien ne s'égarât à Livourne.
L'infortuné consul était à peine sorti des embarras de la
faillite Rappiot qu'il s'eétait vu prendre à partie pour la fuite
du gouverneur du Bastion de France, Pecquet. encore un
Marseillais, dans les conditions suivantes: mondit Pecquet
ne payait plus depuis quelques années le tribut d'usage aux
Algériens. Ayant appris qu'ils allaient diriger une expédition contre lui, il partit de cette sorte de comptoir, après
avoir tout incendié et emmenant de force une cinquantaine
de Turcs ou indigènes qu'ils vendit comme esclaves à Livourne, pour s'indemniser de ses pertes. Il y eut à Alger
une explosion de fureur; les résidents français furent maltraités, leurs marchandises saisies, et le consul emprisonné
de nouveau. Contraint par le pacha a rendre les négociants
chrétiens solidaires de Pecquet, il dut les obliger à se cotiser,
an proratade l'importance de leur commerce. Cette mesure
imposée par les circonstances n'excita d'abord aucune réclamation parmi eux. Mais lorsque la saisie qui avait été
opérée en France, par les ordres de Louis XIV, sur l'ancien gouverneur du Bastion, promit de les indemniser en
partie, la discorde éclata, et le consul fut accusé de faire
d'injustes répartitions. Les marchands se plaignirent qu'il
-eût favorisé un certain Benedetto Abastago qui, disaientils, n'avait point été taxé au sujet de la rupture du Bastion,
l'avanie qui lui avait été faite n'étant qu'une affaire privée.
Un nommé Martin, encore Marseillais bien entendu, qui
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avait jeté son dévolu sur le consulat d'Alger, s'en alla colporter ces accusations à Marseille. Mais il trouva a qui
parler. La chambre de commerce, composée d'hommes
honorables, ne voulut point condamner M. Barrau, déjà si
malheureux, sans l'entendre. Elle lui demanda donc de
s'expliquer.
Une bonne partie de la correspondance , du consul roule
sur cette affaire. Voici d'abord sa réponse aux questions des
échevins de Marseille.
Lettre de M. Barrau à MM. les consuls et gouverneurs
de la ville de Marseille.
« MESSIEURS,

Alger, le 23 septembre 1659.

« J'ai reçu celle qu'il vous a plu m'écrire au sujet de
l'avanie qui a été faite au sieur Abastago en Alger, par
laquelle vous désirez savoir de moi si elle lui a été causée
à l'occasion de la rupture du Bastion, ou bien si elle vient
du fait particulier dudit Abastago; sur quoi je vous supplie d'agréer que je vous dise. Messieurs, ingénument et
sans passion, et comme une personne tout à fait désintéressée, que l'avanie dont il est question est très véritable et
qu'elle ne lui est effectivement provenue que de la rupture
dudit Bastion, quoi qu'on vous ait voulu dire au contraire;
et ce ne me serait pas une chose fort difficile de vous le
prouver, tant par la circonstance du temps auquel son bateau lui fut saisi, ses mariniers mis à terre, le sieur Constant
et moi mis prisonniers. Tout ce qui nous est arrivé en cette
ville n'a été qu'à l'occasion de la rupture dudit Bastion,
aussi bien audit Abastago qu'aux autres; autrement quel
sujet aurait eu la douane de se porter dans ces extrémités?
Et qui l'aurait obligée de vous écrire que nous étions tous
arrêtés jusqu'à ce qu'on lui renvoyât les personnes que
i. AA, art. 464, archives de la chambre de.commerce de Marseille.
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Pecquet avait enlevées du Bastion? Et pourquoi tant de
lettres et de réponses qui ne parlent aucunement du fait
panriculier dudit Abasiago? Il y a de Fapparence, si cela
était ainsi, qu'on eùi fait quelques plaintes. Mais, par tout
ce qui sest passé, on n'en saurait concevoir le moindre
ombrage au reste, il est sorti d-Alger avec la licence de la
douane: personne ne s'est opposé à sa sortie. Il n'y avait
que moi seul qui aurais eu sujet de 1 arrêter, à loccasion
d"une somme de 622 piastres qu'il me devait, laquelle, toutes
fois, je me suis contenté de prendre a Marseille, le voyant
dans l'impuissance de me pouvoir satisfaire, à cause de la
dépense qu'il lui avait convenu faire pour obtenir le relaxe
ment de son vaisseau. De vous dire, Messieurs, les sommes
qu'il a payées pour cela, c'est ce que je ne puis sans me
rendre téméraire, d'autant que lorsque cette affaire se négociait, j'étais à la prison, où Benedetto Abastago nous est
venu voir souvent, pour prendre le conseil le plus expédient pour ceux à qui l'affaire touchait; mais si vous faites
réflexion qu'Alger est le lieu où les avanies sont plus fréquentes qu'en aucun lieu du monde, il ne sera pas beaucoup
difficile de croire celle dont il est question. Je n'en ai que
trop d'expérience, vu que depuis quinze ans que je suis en
cette ville, j'en ai souffert pour plus de dix mille écus. Celle
qui m'a été causée à loccasion de la faillite de Rappiot ne
m'est encore que trop récente, aussi bien que les coups de
bâton que j'ai soufferts; et Martin même, qui cause le scrupule dans lequel vous êtes, ne peut pas dénier qu'il ne soit
sorti d'Alger qu'à l'occasion d'une avanie qui lui fut faite,
dans laquelle on lui enleva trois ou quatre barils d'eau-devie, dont il a fait assez de bruit. C'est une chose étrange,
que pour nuire et préjudicier à autrui il se soit oublié de
ses propres intérêts, et porté jusqu'à cette extrémité de soutenir que Abastago n'a rien payé. Hé ! comment le peut-il
assurer? A-t-il été toujours attaché auprès de lui pour
l'observer ? Et comment est-ce que cinq autres personnes
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connues dans Marseille assurent le contraire comme témoins
oculaires? Si on n'ajoute pas foi à ceux qui ont prêté le
serment devant les personnes établies pour rendre la justice à qui il appartiendra, il n'y a plus de raison de les
maintenir en cet emploi, ni avoir aucune confiance en eux;
depuis le temps que j'exerce la charge de consul en cette
ville, je ne crois pas que l'on ait révoqué en doute la
moindre écriture passée en notre chancellerie, ayant toutes
passées par mes mains, et c'est ce qui m'afflige d'autant
plus que l'on veuille plutôt ajouter foi à la déposition d'une
personne particulière, envieuse et jalouse du bien d'autrui,
qu'à l'attestation que j'ai mise au bas de celle du sieur
Abastago. J'espère de vos bontés, Messieurs, que vous ne
permettrez pas qu'il me soit fait un si sensible outrage; que
si bien je ne vous puis pas spécifier au vrai la somme à
quoi monte ladite avanie, cela n'empêche pas qu'il n'en ait
payé une bien considérable, puisque nous savons de science
certaine qu'il a débarqué plus de septante quintaux de cire
de son vaisseau, et qu'aujourd'hui il a encore deux caisses
de plumes engagées pour i zoo piastres dont il en paye (ou
celui qui fait ses affaires) trois pour cent par mois de change.
« Je vous demande très humblement pardon de la prolixité
de la présente, mais j'ai dû rendre ce témoignage à la vérité,
pour m'acquitter de ce qu'il vous a plu savoir de moi, qui
n'ai d'autres desseins que d'en faire une particulière profession, avec autant de passion que je suis, Messieurs, votre
très humble et très obéissant serviteur'.
« BARRAU. »

M. Philippe Le Vacher, vicaire apostolique d'Alger, écrivit également à ces Messieurs sur l'affaire Benedetto. Il
jouissait à Marseille d'une particulière estime depuis le
séjour qu'il y avait fait avant son ordination, et surtout a
cause des services rendus par son frère de Tunis.
i. AA, art. 64, archives de la chambre de commerce.
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Voici cette lettre toute pleine d'indignation contre le
calomniateur :
Alger, le

a

23

septembre i659.

MESSIEURS,

« L'accueil favorable et la bonne réception que m'ont
faits les Turcs n'étant qu'un effet de votre recommandation, je me reprocherais continuellement mon ingratitude,
si je ne vous en remerciais.
« Je le fais donc par celle-ci autant que je le puis;
au reste, je suis obligé de vous avertir, selon l'ordre que
vous m'en avez donné, de ce que j'ai appris ici des Turcs,
Juifs, Mores; de M. Constant et de quelques autres chrétiens; je ne dis rien de M. le consul (qui, sans raison, a
été suspect à quelques-uns de votre place); l'avanie faite
à M. Benedetto est très véritable; mais on ignore combien elle lui a coûté.
« M. Martin aurait mieux fait, ce me semble, pour son
honneur, de se taire, que par envie soutenir effrontément
devant vous une fausseté qui, préjudiciant à M. Benedetto,
tache encore et noircit un consul et des témoins qui, sans
lui faire tort, sont aussi honnêtes et entiers que lui; et
puis, quel motif et raison aurait pu avoir, je vous supplie,
M. le consul de dérober le bien desdits marchands pour le
donner à Benedetto ? Peut-être quelque inimitié qu'il
a contre eux? Ces messieurs vous la peuvent découvrir;
quoi donc? sa malice? Hé! pourquoi lui confient-ils tant
de biens? Ce ne peut être que le profit? Il est vrai qu'il y
a participé; mais ce sont les fers, les chaînes et l'horreur
d'une prison qui ont été son partage, pour le même fait de
la rupture du Bastion. Je ne doute point, Messieurs, que
ces vérités ne vous portent à imposer silence A ces langues
empestées qui ne se portent et ne se plaisent qu'à empoisonner et à empester les personnes les plus saintes et les
plus incorruptibles.
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« Croyez en celui qui est, avec affection,
votre très humble et obéissant serviteur i.

Messieurs,

« PH. LB VACHER,
« Prêtre indigne de la Mission,
Vicaire apostolique et général d'Alger. 9

La chambre envoya un député à Livourne pour reprendre au sieur Pecquet les Turcs enlevés?. On les rapatria et
ainsi fut calmée la juste émotion qu'avait causée cet attentat
contre le droit des gens. Le reste de la correspondance du
frère Barrau fournit une preuve péremptoire de sa constante sollicitude pour les intérêts du négoce honnête, sollicitude que récompensa toujours la confiance inébranlable
des députés du commerce marseillais.
« J'ai reçu, écrit-il après ce déplorable incident aux
consuls et gouverneurs de la ville de Marseille, j'ai reçu
les lettres que vous avez adressées à l'aga et doane de cette
ville, avec celle qu'il vous a plu de me faire l'honneur de
m'écrire. Y répondant, agréez, s'il vous plaît, que je vous
dise, Messieurs, que j'ai rendu en mains propres de l'aga
lesdites lettres, en présence du bacha et des vingt-quatre
aga-bachis. Ils en ont été fort satisfaits, ainsi que de ce que
vous y témoignez le déplaisir que vous avez eu de l'action
que François Pecquet a commise en enlevant des Turcs et
Mores qui étaient sous la foi du négoce, comme aussi des
diligences que vous avez faites pour le recouvrement de
ceux qui ont été portés à Livourne. Ils le seront encore
davantage quand ils entendront la punition de ceux qui
ont trempé en cette malheureuse action, qui a mis un si
grand obstacle, tant au négoce de cette ville qu'à la liberté
de tant de pauvres misérables qui gémissent sous le poids
de leurs fers et de travaux qui sont presque insupportables.
z.

Archives de la chambre de commerce, AA, art. 467.
2. Id., AA, 61g.
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« Quoique cette lettre ait été de très grande efficacité
pour le rétablissement de toutes choses, et qu'elle ait été
comme le sceau qui les a toutes perfectionnées, je vous
dirai toutefois, Messieurs, que, avant de l'avoir reçue, déjà
la doane m'avait donné la licence de renvoyer indemnes
les marchands français qui avaient été arrêtés à l'occasion
de la rupture du Bastion. Par où vous voyez que la doane
pense comme vous. Je veux dire qu'ayant procédé à Marseille contre les complices en cette action, avant les plaintes
de la doane, ainsi elle a consenti à l'élargissement de tous
les Français arrêtés, avant votre demande; de sorte que je
ne vois plus d'apparence de défiance ni sujet de plaintes de
part ni d'autre à ce sujet. C'est pourquoi ceux qui auraient
dessein de passer en cette ville, tant pour y négocier que
pour racheter les esclaves, n'en doivent plus faire aucune
difficulté; la doane ayant trouvé bon de me concéder de
nouvelles lettres que j'ai demandées a ce sujet. C'est de
quoi je vous prie de faire donner avis où besoin sera et que
vous le jugerez à propos, afin que le commerce se puisse
rétablir comme auparavant. Tous les pauvres chrétiens
vous font cette demande par ma bouche.
B Je vous rends mille actions de grâces des sentiments
que vous avez eus de mes souffrances passées et des témoignages que vous en avez rendus à la doane. J'espère que
ce sera le premier pas de ma tranquillité en cette ville, à
laquelle je vous supplie de tout mon coeur de vouloir de
temps en temps contribuer par un mot de recommandation
de votre part. Le public ne vous en sera pas moins redevable que moi, qui fais gloire de prendre le titre glorieux,
Messieurs, de votre très humble, très obéissant et obligé
serviteur,
« BARRAU,
s Consul de la nation française à Alger. »

Dans une autre lettre du 26 novembre 1659, M. Barrau
confirme l'amélioration des relations ; il a facilité au
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P. Héron, rédempteur, l'accomplissement de sa mission.
Il a meme obtenu une punition exemplaire contre un corsaire. < Le seigneur Khelil, dit-il, m'a ordonné de vous
donner avis de la justice qu'il a exercée contre un capitaine corsaire, lequel ayant rencontré une barque qui retournait de cette ville à Marseille, a eu la témériré d'entrer
dedans et de traiter l'équipage et les passagers comme des
ennemis. Sur la plainte que j'en fis audit seigneur, il a fait
mettre le capitaine a la chaîne dans le château, et, au premier jour de doane, lui a fait donner du bâton, et aux boulouc-bachis, pour n'avoir pas empêché les mauvais traitements du capitaine. »
Enfin, par des lettres antérieures aux déplorables événements qui viennent d'être racontés, le vigilant consul
demandait au commerce de Marseille d'user de son
influence pour obtenir des Turcs le respect dû aux morts :
a Agréez, Messieurs, que je vous dise que la doane, ayant
eu avis qu'en Espagne et en Portugal on avait maltraité les
corps de quelques Turcs après leur mort, elle a ordonné
que les corps de tous les chrétiens français, espagnols, italiens et autres, hormis les anglais et flamands, seraient
traînés par la ville à la queue d'un cheval et enfin brûlés.
Cette sentence a été exécutée sur le corps d'un pauvre
Français, entre plusieurs autres. Ayant été laissé à demi
brûlé sur la place, on le trouva le lendemain presque tout
mangé par les chiens. Nous n'avons pu voir un tel spectacle sans horreur, et n'y pouvant remédier moi seul, j'ai
cru être obligé de vous en donner avis, afin que vous en
fassiez écrire à la doane, lui représentant ce que vous
jugerez à propos pour apaiser cette inhumanité. Il me
semble qu'il ne serait pas mal à propos de tirer un certificat des soldats turcs qui sont sur les galères, de la manière dont on traite les morts et encore les vivants a l'hôpital de Marseille. Je vous supplie donc très humblement,
Messieurs, que, pour la charité que nous devons aux morts
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et pour l'honneur de la nation, il vous plaise de seconder
nos bonnes et saintes intentions et de les appuyer de la
force de vos recommandations. Elle vous en sera beaucoup
redevable et moi obligé de demeurer toute ma vie votre
très humble, etc. »
Le frère Barrau se montrait donc un parfait consul.
Mais, outre ces fonctions officielles, il en avait d'autres à
remplir, toutes de charité, et, il faut en convenir, il se montra dans celles-ci un fort mauvais administrateur.
Trop bon, trop libéral, il fut plus d'une fois victime de
son cour si enclin à la pitié, en prélevant sur l'argent qui
lui était confié avec une destination particulière des sommes plus ou moins considérables, aSin de venir en aide
aux esclaves qui lui paraissaient les plus malheureux. De
là bien des ennuis pour lui et pour la maison de Marseille,
qui servait habituellement d'intermédiaire entre les captifs
chrétiens et leurs familles.
Pour ces raisons, le frère Barrau fut remplacé en 1661
par le frère Dubourdieu. Il avait géré le consulat d'Alger
pendant quinze années (1646-1661).
Le frère Dubourdieu.

Le frère Dubourdieu, successeur du frère Barrau, arriva
à Alger en 1661, accompagné de M. Philippe Le Vacher.

Ce dernier avait pour mission d'acquitter les dettes du précédent consul. Cette affaire terminée, il rentra en France,
et M. Dubourdieu resta seul pour faire face à une situation
des plus difficiles, jusqu'en 1668, époque a laquelle arriva
M. Jean Le Vacher, en qualité de vicaire apostolique.
La Providence avait départi au nouveau consul de précieuses qualités, et entre autres une aptitude remarquable
pour les affaires et une rare pénétration d'esprit. Sa gestion
fut en fait des plus heureuses. Il n'y eut pas à Alger de
consul français plus honoré des Turcs et du Divan, dans
tout le cours des deux derniers siècles.
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La chambre de commerce conserve de lui neuf lettres
qui témoignent d'un esprit calme et réfléchi, d'un savoirfaire peu commun, d'un courage à toute épreuve.
Avant de rejoindre son poste, M. Dubourdieu passa
quelque temps à Marseille, où la loyauté qu'il manifesta
dans plusieurs entrevues avec les représentants du commerce lui eut bien vite conquis l'estime universelle, estime
qui se manifesta en témoignages peu équivoques de la plus
entière confiance.
Aussi sa première lettre n'a-t-elle pour ainsi dire pas
d'autre objet que de remercier les Marseillais c de l'accueil
si bienveillant qu'ils lui ont fait i. Il n'oublie pas le but
principal de sa mission; il écrit à MM. Bourelly et Dupont,
consuls et intendantsdu commerce de Marseille;
«

MESSIEURS,

a Le seul désir de contribuer au soulagement des pauvres
chrétiens qui sont ici esclaves m'a engagé à la charge de
consul pour notre nation, de la part de Sa Majesté Très
Chrétienne. Dans le temps que j'ai séjourné à Marseille
avant de passer deçà, j'ai reconnu en votre conduite l'affection que vous avez à la chose publique, et particulièrement pour les pauvres esclaves, nos compatriotes; ce qui
m'oblige, Messieurs, a vous en témoigner ma reconnaissance de leur part, vous suppliant de leur vouloir continuer
les secours que vous leur pourrez procurer, vous assurant,
de ma part, de mes très humbles respect et obéissance.
« J'ai rendu les lettres dont il vous plut me charger pour
les gouverneurs d'ici, et elles ont été très bien reçues; si
vous aviez la bonté d'en écrire de semblables de temps en
temps, elles contribueraient beaucoup pour maintenir les
choses en meilleur état pour le trafic avec la France, quoiqu'ils ne veuillent pas démordre de leurs ordinaires pirateries.
i. AA, art. 465.
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« Plaise à Dieu d'y vouloir mettre la main pour nous en
délivrer! Cependant, je vous prie de croire que je suis,
Messieurs, votre très humble et très obéissant serviteur.
« DUBOURDIEU.

Les lettres suivantes sont toutes remplies de détails sur
les démarches du consul en faveur des négociants et marins
victimes de la piraterie barbaresque. Il apporte à ces négociations avec le Divan beaucoup de patience et de fermeté,
finissant presque toujours par faire rendre justice à nos
nationaux. Il écrit aux échevins, en Janvier 167 :
« MESSIEURS,

« Ayant appris que, il y a environ deux mois, deux brigantins corsaires avaient pris quelque argent d'une barque,
sur le doute qu'elle pouvait être française, j'en portai plainte
au Divan, comme si de vray elle était française, et aussitôt
ils dépêchèrent pour saisir les corsaires et les firent conduire ici en prison; et bien qu'ils n'avouassent pas que
c'était une barque française, mais bien espagnole, qu'ils
l'avaient fait échouer en terre, que les gens s'étaient sauvés,
le Divan les contraignit à rendre 4 574 pièces d'argent,
laquelle somme me fit remettre pour la rendre à qui elle se
trouverait appartenir.
< J'en ay donné connaissance à M. le marquis de Martel,
comme je fais à vous, Messieurs, par cette commodité, et
qui vous suis avec bien du respect, Messieurs, votre très
humble et très obéissant serviteur.
« DUBOURDIEU. »

Tel est constamment l'objet de cette correspondance:
faire rendre justice aux Français. Les traités en vigueur à
cette époque portaient en effet que nos nationaux naviguant sous le pavillon de France ne pourraient être inquiétés par les Algériens; mais que lorsqu'ils se trouvaient sur
un navire appartenant à une nation avec laquelle la Régence
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était en guerre, ils pourraient être retenus prisonniers et
vendus comme esclaves, à moins de prouver qu'ils n'étaient
a bord qu'à titre de passagers. Les corsaires, très peu disposés à faire cette distinction, s'emparaient en bloc des équipages, passagers, marchandises, et allaient vendre le tout à
Alger ou ailleurs. C'est alors que le Divan, sollicité par le
consul, intervenait et arrachait de leurs mains quelques
passagers dont la qualité ne pouvait être contestée.
Pour obtenir ce résultat, il fallait multiplier les cadeaux
au Divan et avoir toutes sortes d'attentions pour les corsaires eux-mêmes. C'est dans ces conditions que M. Dubourdieu obtint justice pour le patron Estrive, des Martigues; pour trois jeunes Marseillais i, pour le patron Portanier, de la Seynes.

Ce qui frappe surtout dans cette correspondance, c'est la
belle et noble simplicité avec laquelle le digneconsul raconte
tous ses efforts, c'est le complet oubli de soi-même dans une
situation qui exigeait, et dans des négociations qui manifestaient de rares qualités. On sait que saint Vincent de
Paul avait estimé préférable de confier les consulats de
Barbarie à des membres de la Congrégation qui ne fussent
pas prêtres. Les échevins de Marseille, remplis de respect
pour le caractère de M. Dubourdieu, lui donnaient dans
leurs lettres le titre de Prêtre Missionnaire; le bon frère
s'en défend avec humilité : « Dans l'adresse des lettres que
vous m'écrivez, leur dit-il, vous me donnez une qualité que
je ne possède pas, de Prêtre Missionnaire. Dieu ne m'a pas
avantagé d'une si excellente vocation. Nous avons bien ici
M. Le Vacher, qui est prêtre de la Congrégation de la Mission et vicaire apostolique, et moi, je suis avec respect,
Messieurs, votre très humble et très obéissant serviteur 3.

a
i. Lettre du I5 avril 1671.
Lettre du 16 décembre 1672.
3. Lettre du r5 avril 1671.

2.

DUBOURDIEU.

»
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Somme toute, conclurons-nous avec M. de Grammont
dans sa consciencieuse étude sur les Consuls lajaristesL,
M. Dubourdieu, par sa patience, sa fermeté et l'influence
personnelle que lui donnait la dignité de sa vie, avait obtenu de bons résultats. Il avait eu d'autant plus de mérite
qu'il n'avait à compter que sur lui-même. M. Dubourdieu
quitta l'Algérie et le consulat en 1673. Voici dans quelles
circonstances :
A la fin du mois d'août 1673, M. d'Alméras parut devant
Alger avec huit vaisseaux pour demander la libération de
quelques captifs. Une vingtaine de ces malheureux s'évadèrent sans attendre la fin des négociations et furent reçus
dans les vaisseaux français. Le dey, irrité, les fit réclamer
par le consul qu'il fit conduire au vaisseau-amiral, en lui
disant qu'il n'avait pas à revenir si les captifs n'étaient pas
restitués. M. d'Alméras se refusa, bien entendu, à cette restitution, et notre admirable frère voulut, au mépris de sa
vie, aller porter ce refus. Il écrit, en effet, des vaisseaux du
roi, à la date du 14 septembre 1673, à Colbert : a Je suis
venu informer des prétentions du Divan M. d'Almeras qui
m'a fait la grâce de m'offrir toute faveur, et même de me
donner un vaisseau pour passer en France; mais comme
j'ai fait réflexion que je n'ai pas ordre de Sa Majesté d'abandonner ma charge, j'ai pris le parti de m'exposer à toutes
les rigueurs qu'ils me voudront faire expérimenter, etc. *
Le chef de l'escadre en jugea autrement et mit à la voile
sans le laisser débarquer. Le Divan fut étonné de ce brusque départ et craignit une déclaration de guerre. Le dey
manda près de lui M. Le Vacher, vicaire apostolique, et le
pria de se charger de l'intérim, lui disant qu'il voulait
observer la paix avec la France, qu'il allait donner de noui. P. 65. Nous aurons à revenir sur ce travail pour en combattre
une appréciation tout à fait inacceptable et absolument contraire à
à l'histoire, dans une comparaison entre les consuls religieux et les
consuls laiques. P. 4.
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veaux ordres aux reïs, en les menaçant de peines sévères
s'ils y contrevenaient '.
Ainsi finit la mission de M. Dubourdieu à Alger; il y
avait géré le consulat de France pendant douze ans (t6611673).
M. Jean Le Vacher.

Ce n'est pas sans émotion que nous écrivons ce nom si
cher à la Compagnie. Les documents que nous avons recueillis sur cet admirable fils de saint Vincent de Paul, et
ils sont nombreux, le présentent tous comme un saint, comme
un véritable martyr de sa foi et de son dévouement à la
France.
M. de Grammont, dans son étude déjà citée, l'appelle « un
des hommes les plus respectables dont l'histoire fasse mention ». M. Octave Teissier2, membre de l'Académie de
Marseille, dans un travail qui a été inséré au Recueil des
documents pour servir à l'histoire nationale, résume ainsi
son appréciation générale : c Estimé et respecté de tous,
M. Le Vacher a rendu les plus grands services à ses nationaux, soit en facilitant les relations commerciales entre
l'Algérie et la France, soit en sauvant de l'esclavage un grand
nombre de marins, soit en rachetant ceux d'entre eux qui
avaientété pris les armes à la main sur des navires étrangers. »
Religieux et laïques, Turcs et chrétiens, tous proclament
d'une voix unanime son incomparable vertu.
Le R. P. Audoire, de la Merci, provincial de l'ordre en
Provence, écrit : « Nous avons vu toutes les nations jouir
des consolations de la religion par I'entremise de cethomme
si sage et si pieux, de qui je n'ai jamais appris que toute
i. Les Consulslajaristesà Alger, par M. H.-D. de Grammont, p. 66

et 67.
V 2. NoIus sommes heureux de saisir cette occasion pour offrir à M. O.
Teissier nos plus vifs remerciements pour les précieuses indications
qu'il nous a données avec cette bienveillance que tous lui reconnaissent.
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sorte de biens, non seulement en ce qui concerne sa charge
ecclésiastique, mais aussi en celle de consul qu'il a administrée avec tant d'équité que jamais consul n'a apporté plus de
zèle pour l'honneur du roi et les intérêts de la France que
lui. Sa maison a été le refuge des pauvres chrétiens captifs;
sa main toujours ouverte pour faire du bien, son zèle infatigable à les secourir en tout temps, au grand étonnement
des Turcs et des Maures qui ont participé a ses charités, ont
été tels que ces Turcs se sont sentis obligés de prier Dieu, à
leur mode, de le leur conserver, s'étant trouvé deux fois à
l'extrémité de la vie. »
Le R. P. Ignace de Saint-Antoine, de l'ordre de la TrèsSainte-Trinité, ministre du couventde Saint-Denis, a Rome,
dit que a sa vie fut celle d'un saint et sa mort glorieuse' ».
Un des officiers des vaisseaux du roi, lors de l'expédition
de Duquesne (1684l raconte cette mort en termes émus 2 .
La chambre de commerce de Marseille n'a jamais que des
éloges et des remerciements a lui adresser 3.
Qu'il nous soit permis d'analyser ces documents, d'en insérer ici quelques-uns dans toute leur teneur; précieux en
eux-mêmes, ils le peuvent devenir davantage encore, en
constituant des témoignages authentiques de la vertu de ce
grand chrétien, si l'on voulait un jour introduire en cour
de Rome la cause de sa béatification.
M. Jean Le Vacher naquit à Écouen, près Paris, en
mars 1619, d'une famille de petite noblesse. Les Le Vacher
étaient originaires de l'Anjou. Ilsfurent déclarés nobles par
une ordonnance du 4 août 1587 4, ils avaient pour armes:
i. Manuscrits de la bibliothèque de Marseille, Aa 3ob, p. 138, et Aa
3oc, p. 43.
2. Manuscrits de la bibliothèque de Marseille, 4 31, p. 45 et suiv.
3. Archives de la chambre de commerce, série BB, art. 26, p. 1299,
i3o6, 1325, 1341, 1394, i68o.
4. Voir d'Hozier, sur les Le Vacher,
!Généalogie des principales
familles de France.
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d'or,à trois têtes de vaches de gueules, posées de front,
deux en chef et une en pointe '.
M. Jean Le Vacher fut reçu dans la Compagnie avec son
frère Philippe, le 5 octobre 1643.
Le i8 août 1647, il allait, accompagné de saint Vincent,
franchir le seuil de la maison de Saint-Lazare pour se rendre
à Tunis, lorsque tout à coup ils furent arrêtés par une visite
aussi précieuse qu'inattendue. C'était le nonce du Pape qui
venait voir le vénérable fondateur de la Mission. Celui-ci
fut heureux de cette rencontre du prélat,et, après l'avoir salué, il lui dit avec sa simplicité ordinaire : « Monseigneur,
vous venez fort à propos pour donner votre bénédiction à
ce bon prêtre qui part pour la mission de Tunis. a Le Nonce,
considérant M. Le Vacher, fut surpris de le voir, encore si
jeune, destiné à une mission qui demandait des ouvriers
expérimentés et consommés en vertu; se tournant alors vers
saint Vincent, il lui dit : c Quoi! cet enfant? - Monseigneur, lui répondit saint Vincent, il a la vocation pour
cela! a Enfin, le nonce, après quelques paroles de félicitation
et d'encouragement, donna sa bénédiction au jeune Missionnaire, qui se mit en route pour Marseille.
Arrivé dans cette ville. M. Le Vacher tomba malade; après
quelques semaines, M. Chrétien, supérieur de la maison,
ne remarquant pas d'amélioration dans la santé du malade,
manda à saint Vincent que son indisposition ne lui permettait pas de continuer son voyage; il ne put non plus lui taire
la jeunesse du Missionnaire pour une mission telle que celle
de la Barbarie. Mais saint Vincent, toujours plein de confiance dans la divine Providence, fit peu de cas des réflexions
qui lui étaient transmises et persista a vouloir que M. Le
Vacher passât en Afrique, sans plus tarder. Il répondit donc
au supérieur de la maison de Marseille, en lui enjoignant
i. Nous tenons ces détails de M. le marquis de Jessé-Charleval, parent des Le Vacher par alliance; la mère de Mm- de Jessé, née de
Surian, était une Le Vacher.
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de faire partir au plus tôt M. Le Vacher pour Tunis : « Si
votre malade est faible au point de ne pouvoir se rendre a
pied au vaisseau, lui écrit-il, il faut l'y porter; et quand il
aura fait quelque chemin sur l'eau, s'il ne peut supporter la
mer,qu'on lejette dedans.»Cette réponse a lieu de surprendre,
de la part d'un saint aussi bienveillant que le fondateur de
la Mission à l'égard de ses enfants et aussi compatissant
pour leurs infirmités; c'est pourquoi il n'est pas téméraire
de penser que saint Vincent ait eu quelque pressenti ment
de la belle destinée qui était réservée à ce fils de son coeur.
M. Le Vacher s'embarqua donc, et à peine eut-il fait vingt
ou trente lieues sur mer, qu'il commença ase mieux porterAprès avoir géré le consulat de Tunis durant une vingtaine
d'années, comme nous l'avons dit précédemment, M. Le
Vacher revint en 1666 a Saint-Lazare, d'où il repartit deux
années après pour Alger, en qualité de vicaire apostolique.
Il y trouva comme consul le frère Dubourdieu dont il favorisa la gestion par ses excellents conseils. Nous avons dit
comment après le départ de celui-ci, en septembre 1673, le
dey fit prier le vicaire apostolique de se charger momentanément du consulat. L'intérim de M. Le Vacher, qui avait
une profonde connaissance du pays, fut très paisible : il
dura jusqu'au 1o septembre 1674, date de l'arrivée du chevalier d'Arvieux qui avait reçu la charge de consul avec la
mission d'apaiser quelques différends survenus parmi nos
nationaux.
M. d'Arvieux était un singulier personnage qu'il nous faut
connaître, ne serait-ce que pour montrer le peu de cas qu'il
faut faire de certaines insinuations de ses Mémoires i contre
M. LeVacher, pour lequel il professe d'ailleurs la plus profonde estime 2. L'autobiographie de ce prétendu chevalier,
Marseillais d'origine, révèle un contentement de lui-même
1. V* vol., p. 188 et suiv.
2. III* vol., p. 450.

-

55 -

qui arriva souvent au comique. Fort infatué d'une noblesse
douteuse (les autres membres de sa famille signent toujours
simplement Arvieu, et lui-même est nommé Arvieu tout
court par ses concitoyens), il nous apprend qu'à son débarquement il avait : sa canne, son épée et un habitasse;propre
pour être distingué de tous ceux qui l'accompagnaient. A
l'en croire, il a été le collaborateur de Molière, et le roi,
après la première représentation du Bourgeois gentilhomme,
a dit: On voit bien que le chevalier d'Arvieux y a mis la
main! J'en passe, et des meilleurs! ajoute M. de Grammont à qui nous empruntons ces traits caractéristiques'.
Ledit chevalier gata bientôt toutes les affaires par ses
emportements, sa jactance et ses menaces. Il fit en particulier un tel esclandre au Divan du ý2 février 1675, qu'il

souleva contre lui un orage violent; il fut un instant question
de lui faire un mauvais parti, et il ne dut son salut qu'à l'opinion que les Turcs conçurent de lui, et qu'ils traduisirent
en lui donnant le surnom de dely, lefou2. Il fut bientôt
obligé de quitter Alger, et M. Le Vacher reprit encore une
fois le soin des affaires qu'il ne laissa qu'à la mort. C'est à
partir de cette époque (mai 1675` que ce digne confrère
entretint des relations suivies avec la chambre de commerce
de Marseille, qui conserve de lui trente lettres très importantes. En voici l'analyse d'après l'Inventaire des archives
historiques du palais de la Bourse, par M. O. Teissier :
Cinq ou six de ces lettres donnent au commerce d'utiles
renseignements sur les corsaires qui partent en campagne,
sur le nombre, la valeur et la nationalité des prises faites
par ces barbares; puis vient le détail des démarches nombreuses et instantes faites près du Divan pour obtenir la
libération des sujets français.
Les députés du commerce multiplient les remerciements
i. Loc. cit., r. 69, note i.
2. Mémoires du chevalierd'Arvieux, vol. V, p. 17 .
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et les témoignages d"amitié qu'ils disent, avec justice,
demeurer toujours au-dessous des mérites de l'infatigable
consul. a Nous ne pouvons faire d'autre réponse à vos
deux dernières lettres, lui écrivent-ils, que par les remerciements qui vous en sont dus; nous avons tâché de répondre à vos soins pour le commerce et l'entretien de la
paix avec Alger, en faisant auprès de Mg' le marquis
de Seignelay les instances recommandées... n Puis ils ajoutent : a Nous vous sommes bien obligés, Monsieur, des
nouvelles et avis que vous nous donnez I . Nous profitons
de cette occasion pour vous assurer toujours de la continuation de notre amitié, vu que nous sommes », etc. Quelques mois plus tard, ils lui disent encore : a Nous
avons mille remerciements à vous faire, au nom du commerce, pour l'application infatigable que vous donnez à ce
qui dépend de votre emploi; nous avons vu avec quelle
prudence vous avez calmé le ressentiment des puissances 3...
Il nous reste à vous témoigner notre amitié et vous prier
de croire que nous sommes, avec la dernière sincérité et
attachement », etc. Il est inutile de multiplier ces citations,
celles-ci suffisent à établir l'entière satisfaction des échevins
de Marseille pour les sollicitudes de M. Le Vacher.
Le reste de la correspondance se rapporte à deux graves
affaires, dont la dernière amena la rupture entre Alger et la
France et lesdeux bombardements de Duquesne.-En 1676,
surla prièrede lachambredu commerce4, M. Le Vacher s'entremit pour un échange de vingt-deux Turcs détenus dans les
galères du roi contre vingt-deux Français captifs en Algérie.
Le sage consul réussit dans ses démarches, et leDi van désigna,
parmi les Turcs retenus a Marseille, ceux qu'il désirait voir

r.Archives de la chambre de commerce, série BB, art. 26, p. i299.
3. Idem.
3. Id., série BB, art. 26, p. 1284, r394.
+ Id., série BB, art. 26, p. 1028.
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lui être rendus. Le roi, informé, ratifia toute cette négociation. Mais, au lieu de se conformer aux ordres du roi,
l'intendant des galères, trop soucieux de la qualité de ses
chiourmes, ne renvoya que quelques Maures estropiés ou
invalides, au lieu des Turcs désignés. Le Divan, en présence
de cette satisfaction dérisoire, eut une telle explosion d'indignation que M. Le Vacher eut beaucoup de peine a la
calmer 1. « Les Puissances, écrit-il aux échevins, avaient
délibéré de retenir les plus considérables des Français qui
sont ici, ou de les vendre, et de l'argent qui en proviendrait
acheter autant de Français invalides et les renvoyer en
France, ce que, par la miséricorde de Notre-Seigneur, j'ai
empêché, leur représentant que ce procédé ne pourrait que
produire un très mauvais effet, et que, s'ils le trouvaient
bon, j'écrirais en France..., et que notre invincible monarque, étant par ce moyen informé qu'on avait agi contre
ses ordres et son intention, il en ferait indubitablement
justice, ce qu'ils trouvèrent bon... Alors ils me remirent
tous les Français détenus et trois jeunes matelots de Provence nouvellement pris, qui repassent à Marseille par la
présente barque...
c Je suis très cordialement, en l'amour de Notre-Seigneur
et de sa très sainte Mère, Messieurs, votre humble et obéissant serviteur,
SJEAN LE VACHER;
«Vicaire apostolique d'Alger,
a Consul pour la nation française. *

A force d'instances et de démarches, M. Le Vacher finit
par obtenir la reddition des Turcs demandés et sauva la
paix, pour cette fois du moins.
Cet incident terminé, il en survint un second, de même
nature, mais dont les conséquences allaient être autrement
graves.
I. Archives de la chambre de commerce, série AA, art. 467.
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Vers la fin de 1679, un navire de guerre français avait
capturé, sur un vaisseau espagnol, sept Turcs qui s'étaient
échappés des bagnes d'Espagne et rentraient à Alger. Ces
Turcs avaient été aussitôt envoyés à Marseille et placés sur
les galères, où ils ramaient vaillamment. Mais le dey, le
Divan et les janissaires a, les Puissances », selon l'expression
de notre consul, s'étaient émues de ce procédé; elles prétendaient qu'en vertu des traités les Algériens, comme les
Français, qui n'étaient pas capturés les armes à la main,
même sur des navires ennemis, devaient être restitués ou
échangés. Le consul d'Alger partageait cette opinion, et
insistait pour obtenir la mise en liberté des Turcs.
Six mois après, ces malheureux étaient encore sur les
galères. M. Le Vacher, écrivant le 8 juin i 680 aux échevins
de Marseille, se plaignait de ce que, malgré l'ordre du roi,
qu'eux-mêmes lui avaient fait connaître, on n'avait pas
renvoyé les Turcs réclamés par le dey. « Vous m'avisâtes,
leur disait-il, qu'il avait plu au roi de remettre en liberté
sept Turcs ou Mores de cette ville, injustement détenus sur
les galères a Marseille. a « I y a urgence, ajoutait-il, à
prendre une détermination, le dey et le Divan sont tellement
irrités qu'ils songent à une rupture avec la France. Ils ont
déclaré que si dans deux mois on ne leur a pas donné satisfaction au sujet de ces Turcs, ils considéreront ce retard
comme une marque manifeste et indubitable de rupture. »
Les échevins de Marseille, vivement intéressés au maintien de la paix, firent les plus instantes démarches auprès
de Colbert, pour obtenir le renvoi des Turcs. Le ministre
voulut bien s'occuper de cette réclamation. Ils en avertirent
M. Le Vacher, en le remerciant de ses inappréciables services par la lettre suivante, datée du 15 juillet 168o'.
« MONSIEUR,

« Nous avons mille remercierr nts à vous faire pour
i. Archives de la chambre de commerce, série BB, art. 26, p. 1284.
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l'application infatigable que vous apportez aux affaires du
commerce et la prudence que vous avez montrée à calmer
le ressentiment des Puissances... Nous vous sommes bien
obligés du soin que vous avez eu de nous donner avis de
tout ceci. Nous n'avons pas manqué d'en avertir d'abord
M. de Seignelay, qui vient de nous faire, de la part du roi,
la réponse la plus favorable que nous pouvions attendre de
la justice de notre monarque. Nous vous envoyons copie
de sa lettre, par laquelle vous verrez la volonté où l'on est
de rendre les sept Turcs, et que M. Duquesne est chargé de
la réponse que les Puissances attendent de Sa Majesté.
c Sans l'occasion présente de vous faire parvenir cette
lettre, nous n'aurions pas manqué, pour satisfaire aux ordres
qui nous étaient donnés par Mgr de Seignelay, de vous l'envoyer par une barque commandée exprès; mais la fortune
veut nous favoriser en cette affaire, dont le principal succès
est dû à vos soins et à votre exactitude, dont nous vous
demandons la continuation en faveur du commerce, et
sommes », etc.

Duquesne partit, en effet, mais la petite escadre qu'il
commandait ne put pas aborder, a cause du mauvais temps,
et il dut rentrer en France sans avoir rempli la mission
dont il était chargé. M. Le Vacher raconte tout cela dans
une lettre adressée aux échevins, le 20o novembre 1680,.
dans laquelle il déclare qu'il faut en finir à tout prix.
Cependant plusieurs mois s'écoulent encore sans amener
de solution. Les Turcs rament toujours sur les galères, et
notre pauvre consul, tourmenté par les dures réclamations
des Puissances, n'a pu obtenir un nouveau sursis qu'en les
comblant de cadeaux. Enfin, sur les très vives instances rde
M. Le Vacher et des échevins de Marseille, le roi a envoyé
des députés, qui, plus heureux que les premiers, ont pu
débarquer à Alger.
Mais les députés du commerce mettaient leurs espérances

-

6o -

pour le maintien de la paix bien plus dans le dévouement
et le savoir-faire, toujours si appréciés, de M. Le Vacher,
que dans l'habileté du commissaire royal. Ils lui écrivent,
à la date du 25 janvier 168I ' :
cc MONSIEUR,

« Le roi s'est enfin décidé à envoyer un commissaire
chargé des réponses aux lettres du Divan. Le commerce de
Marseille a choisi un député, M. de Virelle, pour accompagner le commissaire royal. Ce député a reçu nos instructions; mais comme c'est de vous, Monsieur, principalement, qu'il doit s'inspirer, parce que vous êtes mieux
instruit que nous, nous lui avons recommandé de ne rien
faire qu'il n'en ait conféré avec vous. Nous vous prions de
lui donner les soins et les instructions dont il aura hesoin,
et, outre la satisfaction qui vous demeurera d'avoir contribué à satisfaire Sa Majesté, vous obligerez sensiblement
vos... s, etc.

Le 8 mai i68 ,.le consul informe les Marseillais que les
députés du roi et du commerce ont terminé leur mission;
il les prie d'insister auprès de Colbert, pour que l'échange
proposé soit promptement ratifié.
Cependant les négociations traînent en longueur, et ce
n'est que le 12 juillet, que le dey reçoit l'avis officieux,
par un consul hollandais, de la signature du traité d'échange.
Mais le 17 octobre cette nouvelle n'a pas été confirmée et
le Divan est persuadé que le roi de France ne veut pas
rendre les Turcs si impatiemment attendus. Ce qui l'exaspère, c'est que ces malheureux qui s'attendaient à chaque
instant à être délivrés continuent à naviguer, et qu'ils
viennent encore de se mettre en route pour un long voyage.
a Les Turcs et Mores, écrit M. Le Vacher, se plaignent
i. Archives de la chambre de commerce, série BB, art. 26, p. 1325.
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non seulement de leur détention, mais spécialement de ce
que, après qu'il a plu au roi de leur concéder la liberté,
on les c contraint à faire un nouveau voyage à la galère ».
Le Divan, après avoir entendu la lecture des plaintes
adressées par les esclaves turcs a leurs parents, qui appartiennent, paraît-il, à la milice des janissaires, ne veut plus
entendre parler de délai. Il vote à l'unanimité le renvoi du
consul de France; mais, sur les observations de ce dernier,
appuyées par le dey, on se borne à poser l'ultimatum suivant : « Si dans deux mois les Turcs ne sont pas rentrés a
Alger, le consul repassera en France, pour porter au roi
l'avis de la rupture de la paix. »
La nuit fut mauvaise conseillère, et le matin, -18 octobre,
le Divan, tumultueusement assemblé, décida qu'il fallait
commencer les hostilités le jour même, sans attendre les
effets d'un ultimatum, dont le roi de France ne ferait évidemment aucun cas. M. Le Vacher rend compte immédiatement de cette scène violente aux échevins de Marseille.
c Les Puissances, leur écrit-il, ont, ce matin, fait assembler le Divan extraordinairement, y ayant convoqué, outre
les personnes qui s'y trouvent habituellement, tous les rays
ou capitaines, et les officiers et Janissaires : m'y ayant aussi
fait appeler, où il a fallu me porter, à cause que mes indispositions ne me permettent pas de cheminer; lesdites Puissances ayant représenté de nouvelles plaintes que leur ont
faites les Turcs qui sont en France, de ce que, depuis qu'il
a plu au roy de leur concéder la liberté, on les a contraints
de faire trois voyages à la galère, ce que le Divan ayant
entendu a, avec les susdites Puissances, d'un mutuel consentement, résolu la rupture, l'ont tous acclamée et proclamée d'une mesme voix en ma présence. »
Les corsaires algériens, sans perdre un jour, se sont mis
à la poursuite des navires français, et deux semaines après,
le 6 novembre 168i, M. Le Vacher fait connaître aui
échevins de Marseille que six prises ont déjà été faites;
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que cent marins ou passagers ont été pris, et que les marchandises envoyées à Alger par les pirates s'élèvent à une
valeur de i5o ooo écus. Le 12 décembre, il leur annonce
que les prises se succèdent d'une manière effrayante. On
compte les esclaves français par centaines toutes les semaines. Vingt navires, dont le chargement total est évalué à
600 ooo livres, viennent d'entrer dans le port. « Outre ces
prises, ajoute-t-il, un petit bastiment du roy, sur lequel
était M. de Beaujeu, gentilhomme envoyé en mission sur
les costes d'Italie, a été enlevé par le général des galères;
ce gentilhomme a été vendu 3o ooo livres, , Vers la fin du
mois de janvier 1682, le consul donne avis aux échevins
que les corsaires se montrent plus prudents; ils craignent
de rencontrer les vaisseaux français. « Les derniers navires
partis d'Alger, dit-il, sont tres mal armés, les soldats
n'ayant pas voulu s'embarquer, dans l'appréhension de
rencontrer des vaisseaux français. »
Enfin, Duquesne arrive devant Alger; il bombarde la
ville, du 3o août au 3 septembre, et y cause les plus grands
ravages. Le 4, M. Le Vacher, envoyé en parlementaire, vient
le supplier, au nom du Divan assemblé, de suspendre le
bombardement. Duquesne répond qu'il n'a pas mandat
pour traiter de la paix, mais seulement pour châtier les
corsaires. A peine le parlementaire est-il descendu à terre
que le feu recommence. Le lendemain nouveau message
porté par M. Le Vacher et même réponse de Duquesne;
cependant il promet de cesser le bombardement si on lui
rend les quatre cents esclaves français qui sont dans les
bagnes d'Alger. Le dey et le Divan étaient sur le point
d'accepter ces conditions, lorsqu'une sédition éclata dans la
ville et les força à continuer les hostilités contre les Français.
Le mauvais temps, qui survint pendant la nuit, obligea
duquesne à s'éloigner, en ne laissant devant Alger que
quelques navires pour bloquer le port.
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Tel fut le résultat de ce premier bombardement, dont
M. Le Vacher constatait l'insuccès avec le plus vif regret
dans une lettre adressée aux échevins de Marseille, le
3o janvier 1683 : a Vous avez appris, leur disait-il, le peu
de satisfaction que les Puissances et les Turcs de ce pays
ont donné au roy, nonobstant le fracas extraordinaire que
mon dit seigneur Duquesne a causé en cette ville, par les
bombardes et les carcasses qu'il y a jetées nuitamment, à
diverses fois, ayant, par ce moyen, jeté par terre quelques
mosquées, plusieurs maisons et boutiques, sous les ruines
desquelles environ cent personnes sont mortes et se sont en
même temps trouvées ensevelies. Les Puissances, en ce
temps-là, me témoignèrent que j'écrivisse en France pour
représenter au roy qu'il n'était point nécessaire qu'il envoyât ici une armée, et que s'il plaisait à Sa Majesté d'envoyer un seul de ses vaisseaux, ou même une barque avec
une personne de sa part, ils lui donneraient satisfaction, et
renouvelleraient la paix sans difficulté. Je me donnay
l'honneur, Messieurs, de vous écrire en même temps pour
ce sujet, et donnay ma lettre à mon dit sieur Duquesne
pour vous être adressée. Je ne sais si elle vous aura été
rendue, et, parce que depuis le départ de mon dit sieur
Duquesne de devant cette ville, les susdites Puissances
m'ont plusieurs fois témoigné la même chose, j'ay cru vous
en devoir adviser de nouveau, et Monseigneur de Seignelay, par la lettre ci-jointe que je lui écris pour ce sujet,
auquel il vous plaira la faire tenir au plus tôt, ou à Monseigneur Colbert son père, en son absence, auquel vous
pouvez représenter vos sentiments pour le bien et l'avantage que la paix avec les Turcs de ce royaume peut contribuer au commerce.
« Les prises que les corsaires de cette ville ont faites
l'année dernière sur les Français arrivèrent au nombre de
vingt-deux qui, grâces à Dieu, ne sont pas considérables,
tant aux mers de Levant que de Ponant; les personnes qui
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ont été faites esclaves seront environ trois cents, tant des
équipages que passagers. J'en ay envoyé le mémoire à
M. Amirault, supérieur de notre maison en notre ville de
Marseille.
a Le mal contagieux continue en cette ville, duquel meurent journellement plusieurs personnes. Notre-Seigneur
vous en préserve!
ç£Je suis, en son amour et en celui de sa sainte Mère,
Messieurs, votre très humble et très obéissant serviteur.
« J. LE VACHER,
- Vicaire apostolique. i

Comme on le voit, M. Le Vachet déplore cette inutile
expédition. Il est facile de lire entre les lignes de cette
lettre combien lui paraissait imprudente la politique suivie
dans cette affaire. Ainsi en jugeait alors un homme d'un
sens remarquable, M. Dussault, qui venait de prendre la
direction des établissements français. Cet homme, très intelligent et très dévoué et qui rendit les plus grands services, s'efforce en vain de faire comprendre à la Cour les
graves inconvénients d'une rupture pour le commerce. 11
ne fut pas plus écouté que le consul. Il fallut bien lui
donner raison plus tard, mais d'irréparables malheurs
s'étaient produits en attendant.
Duquesne revint bombarder Alger une seconde fois, et
ce protestant qui n'avait pas craint de tirer sur la maison
du consulat, couverte cependant par le drapeau blanc, lors
du premier bombardement, refusa même de recevoir à
bord M. Le Vacher, envoyé en parlementaire, lors du second.
C'est durant ce bombardement, le 29 juillet 1683, que la
populace exaspérée s'empara de notre cher et vénérable
confrère, et le porta au milieu de mille outrages à la bouche
du canon qui précipita ses membres épars dans les flots et
son âme dans le sein de Dieu. Duquesne retira peu de gloire
de cette expédition. Le sentiment public se traduisit par
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cette phrase d'une lettre de M. de Seignelay au maréchal
d'Estrées : Plût à Dieu que cette affaire d'Alger eût eté
commise à vos soins!

La mort de M. Le Vacher produisit une profonde et douloureuse impression dans toute la Provence. Les échevins
et les députés du commerce se rendirent en corps a la
Mission de France pour offrir leurs condoléances au supérieur de la maison.
Bon nombre d'esclaves chrétiens échappés dans le désordre de la ville vinrent dire à Duquesne tout ce qui
s'était passé lors du supplice du consul, et affirmèrent en
particulier que la multitude ne le mit au canon qu'après
lui avoir demandé s'il ne voulait pas, poursauver sa vie, se
faire mahométan, et sur son refus énergique,.
N'est-ce pas un pieux devoir pour un fils de saint Vincent de Paul de recueillir tous les témoignages qui, sans
nous rien apprendre de nouveau, viennent parleur nombre
et la diversité des sources d'où ils émanent, rendre de plus
en plus certain et comme évident ce fait : que M. Jean Le
Vacher, prêtre de la Congrégationde la Mission, consul de
la nationfrançaise et vicaire apostolique à Alger,a été tué
le 29 juillet 1 683, en haine de la Franceet de la religion?
C'est pourquoi, sans demander grâce pour un document
qui ne rentre pas à première vue dans le plan que nous
nous sommes tracé, nous insérons ici dans toute son étendue
le bel éloge que le T. R. P. Ignace de Saint-Antoine, de
l'ordre de la Très-Sainte-Trinité, supérieur de la maison
de Rome, crut devoir décerner à la mémoire de notre saint
confrère 2.
i. Manuscrits de la bibliothèque de Marseille, <S 3i. - Relation
donnée par un officier des vaisseaux du roi, sur le bombardement
d'Alger, p. 45 et suiv.
2. Manuscrits de la bibliothèque de Marseille, Aa, 3ob, p. i58, et
Aa, 3oc, p. 43. - Dans ces manuscrits, le respectable religieux, auteur
de l'éloge de M. Le Vacher, dit qu'il a parlé au long, dans la Chro-
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Eloge de M. le Vacher, prêtre, consul et vicaire
apostoliqueà Alger.
Les étroites relations que les religieux de l'Ordre de la
Très-Sainte-Trinité et leurs rédempteurs, particulièrement
ceux de la déchausse de France, lui ont pour les services et
assistances considérables qu'il leur a rendus à Tunis et a
Alger, m'obligent d'en faire ici l'éloge et de dire quelque
chose de sa constance héroïque pour conserver la foi de
Jésus-Christqu'on lui voulaitfaire renierpour lui conserver la vie.
Messire Jean Le Vacher, natif de la ville de Paris ', s'était
consacré assez Jeune au service de Dieu dans la Congrégation des prêtres missionnaires de Saint-Lazare; il reçut l'efprit du sacerdoce dans cette sainte Communauté avec une
plénitude qui le fit juger capable par ses supérieurs d'être
employé à travailler au salut des âmes dans les fonctions
apostoliques des missionnaires. C'est dans cet esprit qu'il
fut envoyé à Tunis, en Afrique, l'an 1648, afin d'y exercer
le consulat pour la nation de France, et la charge de vicaire
apostolique de Carthage. Il a rendu dans ces deux charges
des services très importants et à la nation française en
général et à tous les esclaves en particulier, qu'il assistait
avec une effusion de charité et avec des fatigues incroyables.
Dans un temps oi la plupart mouraient de la peste, il allait
les confesser et leur administrer les sacrements dans leurs
bagnes. Dieu permit qu'il gagnât le mal contagieux, en
exposant sa vie pour le salut de ses frères, afin d'augmenter
ses mérites. Quoiqu'il en réchappât, il n'en a jamais été
guéri; les mauvaises humeurs qui étaient l'origine de sa
nique de l'ordre, des immenses services que les Pères Trinitaires ont
reçus de ce digne fils de saint Vincent. Malheureusement, toutes
les recherches pour trouver cette Chronique sont demeurées infructueuses.
i. On a vu qu'il est né à Écouen.
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maladie se déchargèrent sur ses jambes, ce qui l'obligea de
revenir en France avec M. de Mollin, écuyer ordinaire de
la reine, que le roi avait envoyé à Tunis pour racheter ses
sujets esclaves.
L'année suivante, après qu'on eut pris de lui à la cour
une entière connaissance des affaires et de l'état de Tunis,
on l'envoya à Alger pour y exercer les fonctions de vicaire
apostolique. L'an 1672, le sieur Jean du Bourdicu, consul,
ayant été maltraité par les Algériens, M. Le Vacher fut
honoré de cette charge qu'il a exercée jusqu'à sa mort, à la
satisfaction tant des Français captifs que de ceux des autres
nations, au salut desquels il s'est appliqué avec une charité
merveilleuse. Quoique ses jambes fussent devenues aussi
grosses que son corps, et qu'il y souffrit des douleurs très
aiguës, il ne laissait pas d'être assidu à entendre les confessions des marchands et des captifs fgançais. Il avait composé une espèce de clergé de tous les prêtres et de tous les
religieux esclaves, desquels il se servait pour faire le service
divin dans tous les oratoires des captifs et pour leur administrer les sacrements, tant en santé qu'en maladie. Sa vie
sainte et exemplaire lui acquit non seulement l'affection de
tous les chrétiens, il était encore en une si grande dévotion
aux Turcs et aux Mores, qu'ils le consultaient dans leurs
affaires particulières, et l'appelaient à leur Divan pour
prendre son avis, particulièrement quand ils avaient à traiter avec quelque roi ou république d'Europe. Il composait
les lettres qu'ils leur voulaient envoyer. Quand M. Duquesne parut devant Alger avec l'armée navale de France,
le 22 juillet 1682, et qu'il eut commencé à foudroyer la
ville par le feu de son canon et de ses bombes, les Algériens
voyant plus de cinq cents de leurs maisons et presque autant de personnes accablées sous leurs ruines, eurent recours
à M. Le Vacher comme à un ange de paix, pour l'aller
demander de leur part à M. Duquesne, lequel lui dit pour
toute réponse qu'il fallait que les Algériens vinssent eux-
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mêmes à son bord lui expliquer leurs intentions. Rien
n'ayant été conclu, l'année suivante M. Duquesne, étant
arrivé devant Alger avec l'armée navale du roi, le 18
juin 1683, tira une si furieuse quantité de bombes et de
carcasses depuis le 22 juillet jusqu'au 27 septembre que les
Turcs désespérés de voir leurs maisons désolées, trois de
leurs plus grands vaisseaux, une galère, leurs pontons et
quelques barques brûlées dans leur port, commencèrent à
croire que M. Le Vacher les trahissait. On en murmurait
sourdement en la ville, quand il arriva un accident qui fut
la cause de sa mort. On avait fait la lessive chez lui, il fit
un peu de vent ce jour-là, qui, faisant voltiger le linge
qu'on avait tendu sur la terrasse de sa maison pour le faire
sécher, un renégat anglais cria tout haut sur la place publique que ce linge blanc qu'on voyait en son logis était
un signal qu'il donnait à l'armée du roi, pour leur montrer
les lieux où ils devaient braquer leurs mortiers et leurs
canons. Cette fausse accusation s'étant répandue parmi la
populace, toute la canaille courut au logis de M. Le
Vacher, pilla sa maison, ses registres où étaient décrites
toutes les rédemptions faites par les religieux de la Merci et
de la Trinité tant de France que d'Espagne. Ils se saisirent
de sa personne et le transportant dans sa chaise, le dos
tourné contre la mer, ils conduisirent cette innocente victime à la mort, qu'ils lui firent souffrir sans aucune formalité : car l'ayant conduit sur le môle. ils chargèrent un
canon de poudre, et après avoir mis le serviteur de Dieu à
la bouche, toujours assis dans sa chaise, ils lui firent mille
indignités, et ayant fait mettre le feu au canon, ils sacrifièrent ce saint homme à leur rage et à leur désespoir. Le
canon creva; mais il eut tout l'effet que ces malheureux en
avaient attendu, car il consuma la plus grande partie de
cette victime. Le reste de son corps et de ses habits fut ramassé par des chrétiens qui les conservèrent comme de precieuses reliques. Il y eut même des Turcs qui en voulurent
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avoir pour ressouvenir d'un homme dont les vertus et la
rare prudence les avait charmés pendant sa vie. Voilà la
fin glorieuse de ce grand serviteur de Dieu, qui était le
père des captifs par sa charité, leur consolateur et leur asile
dans leurs besoins temporels et spirituels, aussi l'ont-ils
regretté avec beaucoup de larmes.
Dans la chronique de notre déchausse, écrite à la main,
j'ai parlé aux années 1653 et 1677 des honnêtetés et assistances que le susdit M. Le Vacher rendit aux RR. PP. François de Saint-Laurent etMicheldeSaint-Loup, rédempteurs
de notre déchausse de la Trinité, au premier à Tunis, lorsqu'il exerçait la charge de vicaire apostolique, et au second
à Alger. J'ai eu l'avantage de recevoir une de ses lettres en
réponse d'une que je lui avais écrite de Rome, que je conserve avec estime. En icelle, entre autres choses, il me
marque de lui envoyer une boîte de l'onguent pour les
blessures dont notre susdit P. Michel lui avait fait présent, qu'il avait usé sur ses jambes ulcérées et dont il se
trouvait beaucoup soulagé. Elle est datée d'Alger, le i5
juillet 1682. Un religieux espagnol prêtre observantin , qui
était pour lors à Alger quand on fit mourir M. Le Vacher
duquel il ramassa quelques reliques, ayant été racheté par
nos religieux de France, il les apporta en France et les
donna à Marseille aux RR. PP. de la Mission de France
au mois de septembre i685.
Hélas! qu'est devenu ce précieux trésor?
(A suivre).
i. Ce religieux était le R. P.Englado Cinta. Manuscrits de la bibliothèque de Marseille, Aa, 3ob.

PROVINCE D'IRLANDE
AUSTRALIE
Lettre de M. O'CALLAGHAN, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Diverses missions. -

Leurs heureux résultats.

St-Augustin, Balmain, Sidney, 24 mai S188.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Vous serez heureux, j'en ai la confiance, de partager les
consolations que nous ont procurées les travauxdes Missions
dans 1'Australie occidentale, pendant les huit mois antérieurs au i"r mars de cette année. Vingt-six missions et
quatre retraites ont été prêchées. Les missionnaires ont
trouvé le clergé et les fidèles très pauvres, les églises loin
des habitations et les paroissiens peu nombreux. En certains endroits, la messe a été célébrée pour la première fois.
Dans une paroisse, le prêtre, un Autrichien, avait à peine
de quoi vivre, et souvent il était obligé de coucher à la
belle étoile. Quatre cents adultes ont été confirmés par
Mg' l'évêque; soixante-dix protestants ont fait leur abjuration, et cinq mille quatre cent dix-huit personnes ont fait
la sainte communion.
MF l'évêque me disait dans sa dernière lettre, que tous
les jours il se rend compte de plus en plus du bien opéré
dans son diocèse par les fils de saint Vincent de Paul.
Les deux confrères employés dans ces missions sont
rentrés ici en bonne santé, quoiqu'ils aient couru bien des
dangers par terre et par mer. Ils ont subi beaucoup de
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privations sous le rapport de la nourriture et du logement. M. Boyle, pendant une ou deux missions, n'avait
d'autre abri, jour et nuit, que l'église. Ms' l'évèque et
M. Marc Enroe, en se rendant à une mission lointaine,
se sont trouvés dans le plus grand péril, au milieu d'un
incendie dans les bois; leur préservation a été regardée
comme miraculeuse. Le paquebot qui les transporta
tous les trois a une mission éloignée fit naufrage à son
retour.
Ailleurs, nos missions ont été également fructueuses.
MPg l'archevèque de Melbourne nous a invités à donner une
mission dans un faubourg populeux de cette grande ville.
Quoique l'église soit vaste, elle était remplie tous les
matins, à la messe de cinq heures, et, le soir, il n'y avait
pas une seule place vide. Quatre cent cinquante adultes
ont reçu la confirmation, deux mille trois cents personnes
ont communié, et huit protestants ont été reçus dans le sein
de l'Eglise. Nous avons établi des confiéries pour les
hommes et les femmes; plus de cinq cents personnes se
sont enrôlées.
Deux de nos confrères ont donné, avec beaucoup de succès, une mission dans le diocèse de Bathurst : un pauvre
estropié, demeurant à huit milles de l'église, venait et retournait à pied tous les jours. Un grand marchand fit
soixante-quatre miles, et

n autre jusqu'à cimt milles dans

une mauvaise charrette, afin de pouvoir gagner la mission.
Ms l'évèque de Bathurst, qui doit nous confier son séminaire et son collège, ainsi que vous le savez, se propose
de partager son diocèse en quatre parties, afin que nous
puissions donner une mission régulièrement tous les ans
dans une de ces parties.
Deux autres grands diocèses sont évangélisés par quatre
missionnaires, dont je reçois les nouvelles les plus consolantes. Ici, à la maison, nous n'avons pas été oisifs : nous
venons de donner une retraite aux dames; nous en avons
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eu aussi une pour les hommes, afin de raviver les fruits de
la mission que nous avons faite ici, il y a un an. Tous ont
été très assidus aux exercices, et beaucoup, qui avaient
abandonné la pratique de la religion depuis de longues
années, se sont approchés des sacrements. Le cardinal
archevêque a confirmé cent cinquante personnes, et mille
dix ont reçu la communion. Nous avons établi pour les
hommes une confrérie qui, grâce à Dieu, marche très
bien.
Ainsi, à cette extrémité de l'univers, l'oeuvre de saint
Vincent s'accomplit pour le salut de milliers d'âmes.
J'ai l'honneur d'être, etc.
Mac O'CALLAGH AN.
I. p. d. 1. M.

ANGLETERRE
Lettres de soeur GUNsmNG, fille de la Charité,

à soeur N., à Paris.
Grave épidémie de la variole dans la maison des Soeurs. - Sympathie et dévouement des médecins et des employés pour les malades.
Manchester, orphelinat Saint-Joseph, 3

Maot

i888.

MA TRt-S CHERE SRURn,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Une terrible épreuve vient de fondre sur cette maison,
que vous avez vue, il n'y a guère que quelques jours, dans
la joie et le bonheur, à l'occasion de la visite de notre très
honorée Mère. Vous vous rappelez, sans doute, combien
elle fut frappée, en voyant nos cent soixante-dix enfants
rayonnantes de santé. Qui aurait dit alors que, sous peu,
ce bel orphelinat serait transformé en un foyer d'infection?
Depuis onze ans que nous sommes à Manchester, nous
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n'avons jamais eu de maladie contagieuse : de plus, l'état
sanitaire de la ville était excellent; donc, rien ne pouvait
faire prévoir ce qui est arrivé.
Un ou deux jours après la fête de notre bienheureux Père,
une Jeune soeur et plusieurs enfants tombèrent malades; le
lendemain, d'autres furent prises. Pourtant, ce ne fut que
le cinquième jour que les symptômes tie la petite vérole se
déclarèrent, et que l'épidémie éclata. Jugez de ma douleur,
surtout lorsque arriva l'ordre de la municipalité de faire
évacuer immédiatement la maison. J'espérais, contre toute
espérance, qu'il me serait au moins permis de garder nos
soeurs, et j'essayai de tous les moyens pour y réussir; mais
les prières, les larmes, la résistance même, ne servirent de
rien: il fallut obéir a la loi; et le vendredi 27 du mois dernier, à huit heures du soir, je vis partir trois de mes bonnes
compagnes, quatre sous-maitresses, et quarante-deux enfants, pour l'hôpital des varioleux à Monsall, hors la ville.
Je crus, à ce moment, que mon coeur se fendrait : jamais je
n'oublierai la douloureuse émotion que j'éprouvai, non
seulement alors, mais toute la nuit qui suivit. Cependant,
je dois dire, à la louange des messieurs de la mairie, chargés
d'effectuer le transport, qu'ils furent parfaitement convenables, et même d'une bienveillance marquée.
Le lendemain, il y eut un nouveau départ de vingt enfants.
Pendant ce temps, les autorités civiles et médicales prenaient toutes sortes de mesures pour arréter l'épidémie, et
la concentrer dans nos murs. Un cordon sanitaire de quarante hommes fut établi autour de la maison, et plusieurs
ouvriers s'occupèrent activement de désinfecter les appartements et la literie. Puis, je ne saurais dire le nombre de
magistrats, de médecins, d'inspecteurs, de journalistes et
autres, qui vinrent sur les lieux pour se renseigner, sans
parler de la Commission régulière d'enquête, qui a passé
trois jours entiers à visitet la maison, de la cave au gre-
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nier, à questionner les enfants, etc., etc. Ici, encore, je n'ai
eu qu'à me louer des procédés de tous ces messieurs; impossible d'être plus compatissant et plus respectueux. Néanmoins, vous comprenez combien ces visites nous ont été
à charge, dans un moment pareil, d'autant plus qu'il faut
répondre à une multitude de lettres, envoyer des certificats,
copier des documents, et faire une quantité d'écritures, qui
suffiraient à m'occuper du matin au soir.
Mais, tout cela n'est rien, auprès de la douloureuse préoccupation causée par l'absence des chères malades, dont
une défense rigoureuse me tient éloignée.
La seule personne de l'orphelinat qui ait le privilège de
mettre le pied dans l'hôpital est M. Reardon, notre digne
et dévoué aumônier, qui vient chaque matin me rendre
compte de sa visite. J'ai appris par lui que tout notre
monde est l'objet des plus grands égards de la part du
directeur, des médecins, des infirmières, et de tous les
employés, sans exception. L'hôpital étant heureusement
presque vide à l'arrivée de nos malades, on a mis un pavillon tout entier à leur disposition, avec une chambre à
part pour les trois soeurs. L'une d'elles est très mal; une
sous-maîtresse et dix-huit enfants ont été administrées.
Cependant, on espère les sauver toutes; les médecins ont
grande confiance, à cause de l'excellent état de leur santé
avant ce malheureux événement. Dieu veuille que leurs
prévisions se réalisent!
J'aurais dû vous dire plus tôt que la Commission d'enquête a constaté, que l'épidémie avait été apportée dans la
maison par une petite fille de York, que nous avions reçue
les premiers jours de juillet, et qui n'était pas encore parfaitement remise de la petite vérole; cette enfant s'était
plainte d'un mal de tête, un jour ou deux après son arrivée;
mais, comme elle était munie d'un certificat de bonne santé
bien en règle, nous n'avions pas en la pensée d'attribuer ce
malaise à une cause sérieuse.
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Nos sours sont hors de danger : que Dieu en soit loué a
jamais! Mais il a plu au divin Maître d'appeler à lui une
sous-maîtresse et deux enfants : plusieurs sont encore très
mal. Depuis ma dernière lettre, six enfants et une postulante ont dû partir pour Monsall, mais celles-ci ne sont
que très légèrement atteintes. Les soins les plus intelligents
et les plus dévoués sont prodigués à toutes ces chères malades, auxquelles on laisse une entière liberté pour leurs
exercices religieux. Le médecin en chef, quoique protestant, a provoqué lui-même la récitation des prières, matin
et soir, et du rosaire, dans les salles, disant qu'on devait
faire absolument comme à l'orphelinat. Malheureusement,
il n'y a pas moyen d'avoir la sainte messe; mais on y
supplée le mieux possible, le dimanche, par des prières, des
cantiques, et même une courte instruction que fait Paumônier. Il est remarquable de voir l'attitude respectueuse des
employées protestantes pendant ces exercices, lesquels paraissent leur faire très grand plaisir. Au premier abord, en
présence d'un si grand nombre de malades arrivant à la fois,
les infirmières n'étaient et ne paraissaient guère contentes.
Ce qui les indisposait surtout, c'était d'avoir affaire à des
soeurs catholiques, qu'elles redoutaient, parce qu'elles n'en
avaient encore jamais vu de près. « Pour les enfants, avouait
l'une plus tard, je ne m'inquiétais pas d'en avoir une centaine à soigner; mais je n'aurais voulu à aucun prix me
trouver auprès des soeurs. » Cette fâcheuse impression ne
dura pas longtemps; on eut bientôt fait connaissance, et ce
fut à qui aurait plus d'égards et plus de prévenances pour
nos bonnes compagnes.
Il faut vous dire qu'il existe, près de Manchester, un
couvent de soeurs anglicanes qui vont, pour un certain
temps, dans différents hôpitaux de la ville et des environs,
et même plus loin. Ce sont, en général, des personnes très
bien élevées, capables et instruites; on les appelle ma seur,
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et on est très heureux d'en avoir une ou deux a la tête de
chaque service, parce qu'elles imposent le respect. Plus
d'une finit par unir son sort a celui d'un médecin, mais il
y en a, dit-on, qui persévèrent religieusement jusqu'a la
fin dans l'exercice de la charité. Quelques-unes de ces dames
se trouvent actuellement à Monsall; elles ont témoigné
le plus grand respect a nos sours, et sont très bonnes pour
les enfants; elles ont l'air de goûter beaucoup nos dévotions
et prennent grand plaisir à entendre réciter le chapelet,
l'Angelus et les autres prières, qui se font aussi régulièrement dans les salles que dans l'orphelinat, ainsi que je vous
l'ai dit.
Une des enfants qui vient de mourir était une petite
Irlandaise, dont l'occupation dans son pays était de garder
les vaches sur les montagnes. Elle aurait dû faire sa premiere communion au printemps, mais elle avait été retardée
à cause de son caractère un peu rétif et querelleur. Quoiqu'elle eût paru peu sensible alors à cette privation, on vit
bien, pendant sa maladie, qu'il eri était autrement; dans
son délire, elle revenait continuellement sur ce sujet :
« Elles vont toutes à la sainte table, disait-elle tristement,
excepté moi. Pauvre de moi! pauvre de moi! » Une nuit,
s'imaginant qu'elle allait réellement communier : « Conduisez-moi, dit-elle, a l'autel pour recevoir Notre-Seigneur. » Puis, un moment après, elle répéta tout haut, avec
l'accent de la plus vive piété, des actes de foi, d'amour et de
reconnaissance envers le divin Hôte qu'elle croyait posséder dans son coeur. Le lendemain, étant revenue à ellemême, elle raconta qu'elle avait fait sa première communion dans la nuit, et elle recommença son action de grâces.
Cette pauvre petite fut si édifiante jusqu'à son dernier soupir, que les infirmières protestantes étaient émerveillees de
voir tant de piété dans une enfant de cet âge.
Dès que nos soeurs furent entrées en convalescence, elles
se mirent en devoir d'aider les infirmières, qui ont accepté
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volontiers leurs services, car la besogne est lourde. Les
enfants aussi, à mesure qu'elles reprennent leurs forces,
font le ménage des salles, soignent leurs compagnes et se
montrent pleines de dévouement et de bonne volonté, ce
qui produit la meilleure impression sur tout le monde.
On me fait espérer que le terme de l'exil n'est pas éloigné. Oh! qu'il me tarde d'en voir la fin!
29 août.

Dieu soit béni! Nos seurs sont de retour, avec la postulante et quarante enfants; toutes sont bien remises, à l'exception d'une jeune sceur qui est encore assez faible. Vous
dire la joie mutuelle du revoir n'est guère possible; autant
le départ avait été douloureux, autant le retour a été
joyeux; nous étions comme ivres de bonheur. Nos seurs
n'ont fait que causer toute la journée, chacune racontant avec
émotion ce qui s'était passé pendant son séjour a l'hôpital.
L'une d'elles a eu l'insigne bonheur d'instruire une protestante atteinte de la petite vérole, et de la préparer à la mort.
Ayant remarqué, en passant dans la salle, que cette femme
était très mal, elle lui adressa quelques paroles bienveillantes et lui parla ide ses intérêts spirituels; la malade
demanda alors à la soeur de lui réciter des prières; elle accepta volontiers l'instruction qui lui fut offerte, reçut le
baptême et mourut peu après dans les dispositions les plus
consolantes.
Dans une quinzaine de jours, les vingt enfants encore a
Monsall auront leur exeat, et la famille sera enfin toute
réunie.
Nous avons bien grande raison, vous le voyez, chère
saeur, de bénir le bon Dieu et de le remercier des grâces
qu'il nous a faites; car, quoique l'épreuve ait été rude, elle
aurait pu avoir des suites beaucoup plus fâcheuses. Cette
séparation elle-même, qui m'a paru si cruelle, a été en
réalité une grâce; que serais-je devenue si j'avais eu mes
compagnes ici, en danger obligée comme je l'étais de
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m'occuper de mille autres choses? Non, je n'aurais jamais
pu le supporter!
Nous ne sommes pas encore, il est vrai, tout à fait au
bout de nos peines; les dégâts matériels causés par la désinfection de la maison, les frais de maladie, etc., s'élèveront à
plus de douze mille francs, ce qui n'est pas peu de chose,
d'autant plus que la buanderie, qui nous rapporte une
somme considérable, restera forcément fermée pendant plusieurs mois. Néanmoins, tout cela n'est rien, en comparaison d'autres pertes. La Providence nous viendra en aide,
nous en avons la confiance, et, de notre côté, nous ferons ce
que nous pourrons pour mériter la protection de Dieu et
lui témoigner la vive reconnaissance dont nos coeurs sont
pénétrés.
Croyez-moi, en lamour de Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée,
Ma très chère Soeur,
Votre très affectionnée,
Seur GUNNING,
I. f. d. I. C. s. d. p. M.

PROVINCE

DE CONSTANTINOPLE
Lettre de M. HYPERT, prêtre de la Mission,

à M.

FIAT,

Supérieur général.

Visite de deux couvents grecs. -

Abus qui y régnaient.
Cavalla, le 6 mai i8S8.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Je terminais ma dernière lettre en vous nommant la
ville de Xanthi, sur laquelle je ne pouvais donner aucun
renseignement, sous le rapport physique, politique et religieux.
Après avoir donné l'accolade fraternelle aux membres de
la petite famille de Cavalla, je m'embarque le 24 avril,
vers minuit, sur un bateau de la compagnie du Lloyd austro-hongrois. Quel ne fut pas mon étonnement de m'entendre saluer en français par un homme de haute taille,
bien enveloppé dans sa pelisse. Grâce a un beau clair de
lune, je reconnus la physionomie d'un papas grec. Je me
permets de lui demander son nom et son titre, et aussitôt
je comprends que je me trouve en présence de l'archevêque
de Pravista, l'ancienne Eleuthéropolis. Il était parfaitement au courant de ce que nous faisons à Cavalla. Preuve
évidente que nous sommes surveillés et que toutes les
Grandeurs schismatiques des environs sont exactement informées de tous nos faits et gestes. Cet archevêque me posa
la question de l'union. En admettant le principe nécessaire d'une autorité suprême, il tirait des conclusions
fausses, en attribuant la suprématie au patriarche de Con-

-

8o -

stantinople. Il me parut moins instruit que l'archevêque de
Drama, dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre.
Toutes ces conversations diverses dont je vous ai entretenu,
me confirment dans la pensée qu'un grand travail s'opère
parmi cette population grecque, naturellement intelligente,
mais illogique dans les questions religieuses. Il ya une
grande différence entre le Grec d'aujourd'hui et le Grec d'il
y a vingt-cinq à trente ans. Ils sont tombés en plein dans
l'indifférence religieuse prédite par le comte de Maistre.
La classe un peu instruite ne pratique plus. Cette indifférence a plusieurs causes : d'abord, c'est le mauvais exemple
donné par les Européens avec lesquels les Grecs sont en
contact. Ils sont entraînés, comme au cours d'un torrent,
par le luxe occidental. Ils n'étaient nullement préparés
pour la résistance. Malheureusement encore, le peuple, en
général, est plus instruit que le clergé, et l'ignorance de
celui-ci a diminué énormément l'estime que le fidèle doit
avoir pour son pasteur. Du reste, le Grec ne se cache pas
pour vous dire qu'il a honte de l'ignorance de ceux qui
devraient être la lumière et le sel du peuple. Aujourd'hui,
la classe un peu aisée n'observe presque plus le carême.
Pour surcroît de malheur, dans beaucoup de diocèses, il y
a schisme contre schisme; il y a parti contre parti, et ils
finissent par s'entre-déchirer, jusqu'à ce que le patriarche de
Constantinople prononce la déposition de l'évêque.
Ces divisions ont leur origine dans l'élément laique
connu sous le nom d'éphorie. Les éphores constituent le
conseil administratif de l'évêque, et l'évêque est obligé de
subir presque toujours la pression de tels conseillers. C'est
une puissance en présence d'une autre puissance. S'il y a
jamais un mouvement parmi les grecs schismatiques, il
sera enrayé par cet élément hétérogène. Mais, en traitant
les pasteurs et les brebis avec douceur, condescendance et
politesse, on fait tomber beaucoup de préjugés et on laisse
une bonne impression dans l'esprit du peuple, qui est
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édifié de tels procédés. Peut-être nous ne verrons pas cette
union religieuse, mais heureux serons-nous si nous l'avons
préparée.
Veuillez, Monsieur et très honoré Père, me pardonner
cette digression, et je reviens au plus vite au sujet de cette
lettre.
Après quelques heures de navigation, notre vapeur jeta
l'ancre à Porto-Lagos, l'ancien Palus Bistonis. Cette baie
mérite bien le nom qu'elle porte, car de tous côtés ce ne
sont que des marais, vrais foyers de fièvres paludéennes.
La vaste plaine qui l'avoisine était autrefois habitée par des
colonies grecques; de nos jours elle est presque déserte. On
n'y voit que quelques fermes, disséminées aàet là. J'ai été
obligé de traverser cette plaine malsaine pour atteindre la
petite ville de Xanthi, bâtie sur un monticule adossé au
Rhodope.
Après quelques heures de repos, je me suis empressé de
visiter les quelques catholiques qui, au nombre de quinze,
y ont établi leur domicile.
Aussitôt que deux pauvres Albanais, deux ouailles de
Mge Czarev, archevêque d'Uscub, ont été informés de mon
arrivée, ils sont venus me trouver. Malheureusement, je ne
connaissais pas leur langue, et ils ne connaissaient aucune
de celles que je parle. Néanmoins, ils ont voulu se confesser par interprète. J'ai admiré la piété de ces deux brebis
perdues dans ces pays schismatiques. Le lendemain, à la
sainte messe, j'ai vu Psix personnes s'approcher de la sainte
table. Ce qui m'a navré le coeur, c'est la rencontre d'un
père de famille, catholique de religion, dont les neuf enfants
sont grecs schismatiques. Questionné sur les motifs qu'il a
pu avoir pour permettre un tel crime, ce brave homme me
donna des raisons qui n'avaient aucun fondement.
Invité à aller visiter des couvents grecs qui sont bâtis sur
des hauteurs voisines de Xanthi, je ne fus pas longtemps a
me décider. Le premier que j'ai visité porte le nom de Saint-
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Michel. Croyant y trouver un assez bon nombre de religieux, je n'y rencontre qu'un moine déjà avancé en âge, un
diacre, un papas, 2t sa. femme, qui nous fit les honneurs du
couvent pendant que son mari chantait à l'église les vêpres
de la férie. Je m'informai si ce couvent possédait une
bibliothèque : hélas! elle n'avait pas même une feuille de
papier écrite. D'après le papas, il parait que l'on a fait disparaître petit à petit les huit cents volumes que cette bibliothèque possédait; ce n'étaient que des manuscrits. Voyant
dans le couvent circuler des hommes, des femmes, des
filles, je demande a l'hygouménos quels étaient ces religieux
et ces religieuses d'un nouvel ordre à moi inconnu. « Hé!
Révérend Père, me répondit-il, ce sont des personnes qui
viennent passer une quinzaine de jours dans le couvent
pour remplir leurs devoirs religieux et respirer le bon air. »
Donc, ce couvent est une espèce d'hôtellerie dont les
locataires font vivre les propriétaires. J'ignore quelle règle
de saint ou de moine leur sert de point d'appui pour permettre de tels abus.
Le second couvent, qui est éloigné du premier d'une
heure environ de marche, porte le nom de Notre-Dame des
Roseaux. J'y trouve deux religieux, et une religieuse à
moitié estropiée, habillée d'une robe bleue. c C'est un peu
mieux, me dis-je, mais cette femme n'est pas à sa place. »
Nullement chargé d'opérer des réformes, je me contente de
demander si du moins, dans ce monastère, il y a une bibliothèque quelconque. « Oh ! me répondent ensemble les deux
moines, nous n'avons aucun livre, si ce n'est l'Évangile,
écrit à la main sur parchemin. - Pourriez-vous me le
montrer? - Avec plaisir, » me répondent-ils. Aussitôt un
moine s'en va et reparaît portant deux feuillets en parchemin, de l'Evangile. Croyant que c'étaient des feuilles abandonnées à la poussière et aux vers, je priai ces moines de
me les donner, car je désirais les avoir a cause de la calligraphie grecque, qui avait cinq cents ans d'existence. Notre
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moine me les refusa; il les plia comme un chiffon de
papier, et les logea dans une des poches de son habit.
Ayant demandé à visiter les églises de ces monastères, je
vois que les livres liturgiques sont imprimés à Venise
en 1760 et portent l'approbation de l'autorité ecclésiastique
catholique. A cette époque ces couvents étaient-ils catholiques? Probablement oui, car ce sont les couvents qui ont
résisté le plus longtemps aux suggestions et aux menaces
du schisme byzantin.
La veille de mon départ, je me suis empressé d'aller
visiter l'évêque grec, revenu après une absence de quelques
jours. Comme, nous sommes bons amis ensemble, je fus
très bien reçu, je dirais même avec une certaine cordialité.
Sa Grandeur me présenta un prédicateur de carême, qui
allait commencer les exercices de la retraite préparatoire a
la communion pascale. Ce prédicateur se sert de nos
orateurs français. Il me déclara qu'il employait le langage
le plus simple pour prêcher au peuple, contrairement a
l'usage suivi par les prédicateurs qui ne sont compris par
personne.
Ayant pris congé de Sa Grandeur, je me dirigeai vers la
maison qui me donnait l'hospitalité. Je fais mes préparatifs et je reprends le lendemain la route de Cavalla, pour
commencer le beau mois de Marie.
Nos missions n'ont pas le brillant des missions de telle
ou telle partie du monde, mais ne ferions-nous que sauver
une âme, aplanir les difficultés qui nous séparent des
schismatiques, il me semble, Monsieur et très honoré Père,
que nous aurons fait un grand bien. En outre nous montrons à ces populations égarées que nous ne sommes pas
des sauvages, comme on le leur a fait croire, ni des hommes
remplis de mépris pour eux.
11 me semble que l'on s'est tenu trop éloigné du clergé
grec et du peuple, et que cette réserve nous a fait beaucoup
de mal.
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Je termine, Monsieur et très honoré Père, en vous priant
de bénir notre petite mission et de me croire, en Jésus,
Marie, Joseph et saint Vincent,
Votre fils très obéissant,
J. HYPERT,
I. p. d. 1. M.

Lettre du même au même.
Visite aux catholiques de Serrés. - Détails de moeurs et de
géographie. - Une première communion.
Serrés (Macédoine), le iS mai IMS8
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Le 7 du courant, j'ai dû me rendre a Serrés pour administrer le sacrement de baptême à un enfant et préparer à
la communion une jeune fille de quatorze ans. J'ai profité
du voyage d'un de mes amis, qui est inspecteur de la régie,
pour avoir des gardiens contre les brigands et pour faire
gratuitement ce long voyage ordinairement très coûteux.
On peut se rendre à Serrés, en partie par mer et en partie
par terre, ou par terre seulement. En quelques heures un
vapeur autrichien nousdébarque dans le golfe d'Orfano, où,
après quelques heures passées dans un han, nous montons
en voiture pour continuer notre route jusqu'à Serrés.
Cette ville est éloignée de cinquante kilomètres de la mer.
On peut faire ce trajet en sept ou huit heures; mais les
rivières grossies et les lacs formés par la pluie tombée les
jours précédents nous forcèrent à passer la nuit dans un
gros village, qui s'appelle Nigritta. Nous arrivâmes au
moment où les habitants, après la célébration des fêtes de
Pâques, se livraient à la danse et aux exercices d'une espèce
d'hippodrome, où des morceaux de planches, attachés autour d'une roue mise en mouvement par le pallicari de
l'endroit, remplaçaient les chevaux de bois. Tous ces jeux
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se font sur la place publique au vu etau su de tout le monde.
La forme des costumes bariolés des filles et des femmes m'a
aussitôt rappelé nos villages du Rouergue. Aussitôt que
ces paysans et ces paysannes aperçoivent nos voitures ( car
nous étions toute une caravane ), ils suspendent leurs jeux
et s'avancent vers nous pour demander curieusement ce que
nous sommes, d'où nous venons et ou nous allons. Mais
nous nous esquivons, et nous voici dans la maison d'un
bon paysan de l'endroit, qui nous donne une généreuse
hospitalité. Après avoir mangé une des tranches d'un agneau
rôti qu'on nous avait servi tout entier, nous allâmes prendre
un peu de repos. Le lendemain nous nous levâmes de bon
matin pour continuer notre route vers Serrés. C'était le
8 mai, journée qui pouvait nous être funeste, comme je
vous le raconterai un peu plus bas.
l'oeil du voyageur le plus beau
La végétation offrait
spectacle, mais malheureusement les pluies des jours précédents avaient inondé en partie la plaine que nous devions
traverser.
A peine avions-nous passé un ruisseau, véritable marais,
qu'il fallait se préparer à en traverser d'autres. Quelquefois
l'eau atteignait le niveau de la portière de la voiture. Je
compris bientôt que ce manège pourrait avoir une issue
fatale. Je venais de réciter les litanies des Saints, car
c'était le deuxième jour des Rogations, lorsque nous atteignons un grand pont en bois jeté sur le Kara-Sou Strumitza, à l'endroit où ce fleuve se jette dans le lac Takino.
Notre cocher, ne pouvant apercevoir l'extrémité du pont
à cause du débordement du fleuve, prend en travers une
grosse poutre qui se décloue, et notre voiture est renversée,
les ressorts sont brisés, et votre serviteur est lancé dans le
Kara-Sou. Si notre voiture avait été complètement fermée,
nous aurions été asphyxiés par l'eau. J'en fus quitte pour la
peur, et pour faire sécher mes habits au soleil. Pendant
qu'un riche bey turc nous donnait une généreuse hospi-
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talité dans sa ferme, un de nos gardiens alla chercher une
voiture à Serrés dont nous n'étions éloignés que de quelques lieues.
Serrés est le nom corrompu de Cérès. Cette ville était
consacrée à la déesse Cérès à cause de la fertilité de son sol.
Bâtie sur un monticule, qui se rattache au Rhodope vers
le Nord-Ouest, elle voit se déployer à ses pieds la belle
plaine qui porte son nom et qui mesure 65 kilomètres de
long sur 15 de large.
Entourée de fertiles vallons, Serrés offre aux yeux du
voyageur les sites les plus pittoresques. Ce sont des bosquets,
des jardinsentrecoupés de mille ruisseaux, qui semblent inviter le promeneur à se reposer et à se rafraîchir. Aussi de
tous côtés on n'aperçoit que cafés champêtres, où les habitants se rendent, les jours de fête et de dimanche, pour
aller respirer l'air frais. La ville elle-même n'offre rien de
remarquable; elle porte le cachet de la plus haute antiquité, mais les constructions contemporaines tendent à le
faire disparaître. Elle est dominée par un château qui
tombe en ruine. Il a été construit à deux époques différentes
assez distancées, car les constructions inférieures diffèrent
essentiellement des constructions supérieures, les unes en
style roman, les autres en byzantin. D'après une inscription
grecque qu'on lit sur une tour, ce serait une femme pieuse
du nom d'Hélène qui aurait contribué à la construction de
ce château. Sur sa plate-forme est une chapelle également
en ruine, servant d'abri aux troupeaux qui paissent aux
environs de ce château.
Les châtelains pouvaient se rendre par un passage souterrain à l'église métropolitaine, située à i5o mètres plus
bas. Cette église datait de l'an 3oo de l'ère chrétienne,
mais elle est devenue la proie des flammes, il y a quelques
années; parmi les débris qui en sont restés, on a recueilli
les grosses colonnes en marbre qui soutiennent la coupole
de l'église actuelle.
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Près de la ville de Serrés est un monastère grec qui
porte le nom de Saint-Georges. Un prêtre que je rencontrai
me pria de visiter l'église, ou il parlait comme sur une place
publique. Au dehors, examinant deux peintures à fresque,
je ne reconnaissais pas les personnages qu'elles représentaient. « Vous voyez, me dit ce prêtre, les portraits de
Marc d'Éphèse et du patriarche Gennade Scholarius. » Au
nom de Marc d'Éphèse, je me suis rappelé aussitôt le faussaire pris en flagrant délit au concile de Florence.
Ce Gennade Scholarius est ce patriarche auquel le sultan
Mohamet II donna pour siège l'église des Saints-Apôtres,
après avoir pris pour lui l'église Sainte-Sophie. C'est ce
patriarche qui alla établir le patriarcat au Phanar, après
en avoir demandé la permission a Mahomet II. Au bout de
cinq ans, Scholarius, dégoûté de sa dignité, quitta Constantinople et vint se fixer dans le monastère de Saint-Jean,
Baptiste, a une heure et demie de Serrés. C'est là qu'il est
mort, on y voit encore aujourd'hui son tombeau.
La ville'de Serrés a une population de vingt-trois à
ving-cinq mille habitants, turcs, grecs et catholiques. Les
chrétiens sont tous Bulgares ou Vàlaques d'origine. Ils
parlent la langue grecque, mais dans les familles la langue
bulgare est souvent employée.et toujours comprise.
Ils font tous leurs efforts pour oublier leur origine, et les
écoles sont le puissant moyen employé pour faire disparaître tout vestige de bulgare. La preuve que cette population était autrefois bulgare, c'est que l'église métropolitaine
appartient moitié aux Grecs grécisant et moitié aux Bulgares, qui ont actuellement un pope pour le service religieux.
Puisque j'ai touché la question des écoles, permettez-moi,
Monsieur et très honoré Père, de vous en dire un mot. Ces
écoles sont fréquentées par dix-sept cents élèves, garçons ou
filles. Il y a des cours élémentaires pour les deux sexes et
des cours supérieurs qu'on appelle dans le pays gymnases.
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C'est dans ces gymnases que l'on forme les maitres et les
maîtresses d'école destinés aux villages nombreux qui avoisinent Serrés. Je me suis laissé dire que l'on faisait de
bonnes études dans ces établissements. Je ne puis porter
aucun jugement sur la question; seulement en visitant les
classes des garçons, j'ai assisté à l'explication d'une ode
d'Horace. Dans le gymnase des filles, j'ai trouvé un maître
donnant à de jeunes demoiseiles des leçons de psychologie.
Dans ces divers établissements la propreté et le mobilier
laissent beaucoup à désirer. Le cabinet de physique est très
pauvre. Néanmoins il possède les principaux instruments
propres à cete étude. Je puis dire que tout le corps enseignant, soit chez les garçons, soit chez les filles, m'a fait une
belle réception. Ils sont flattés d'être visités par des étraners et ils ne craignent pas de leur demander ce qu'ils pensent de leurs écoles.
Le monument le plus remarquable de Serrés et le plus
agréable au coeur de saint Vincent est un hôpital, bâti récemment aux frais des gens les plus considérables de l'endroit. On y compte quarante lits. Toute personne malade,
n'importe à quelle nationalité ou à quel culte elle appartienne, est acceptée, et soignée par un médecin ayant fait
ses études à Paris. Les usages et les règlementsde nos hôpitaux
y ont été introduits. On voit un dispensaire pour les
pauvres. On ne peut que louer de telles oeuvres. Mais on
ne saurait encore parler d'union avec l'Église romaine: une
parole suffirait pour mettre le feu aux poudres.
Je n'ai pas pu voir l'archevêque grec. Il se trouve à
Constantinople. Accusé de former un parti contraire au
gouvernement turc, il a été destitué directement par le Sultan, sans avertissement préalable au patriarche grec. Aussi
les Grecs de Serrés en sont tellement humiliés, qu'ils se
gardent bien d'en parler aux étrangers. C'est la juste punition de cette parole dite déjà depuis longtemps : Plutôt le
turban que la tiare.
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Inutile de vous dire, Monsieur et très honoré Père, que
je suis l'objet de la curiosité publique. Il y a quarante a
cinquante ans qu'aucun prêtre latin n'a paru dans l'enceinte
des murs de Serrés; mon costume, mon chapeau les étonne.
On me demande ce que je suis venu faire. « Peut-ètre,
m'a-t-on demandé, vous voulez vous établir à Serrés? m
Une réponse négative ne s'est pas fait longtemps attendre.
Nous avons à Serrés vingt-deux catholiques. Je les ai
réunis plusieurs fois à la sainte messe, et je leur ai prêché
la parole de Dieu. J'ai préparé une jeune fille de quatorze
ans à la première communion : j'ai donné toute la solennité possible en semblable circonstance à cette cérémonie.
Quelques communions pascales sont venues me dédommager de mes peines. Je dois néanmoins vous avouer,
Monsieur et très honoré Père, que ces catholiques souffrent
beaucoup de l'absence du prêtre. Ils finissent par oublier
presque tout. Je me considère comme un véritable glaneur
dans la vigne du Seigneur. Ce peu de bien, Monsieur et
très honoré Père, revient à vous et à la petite Compagnie.
Au moment où nous nous disposons à partir, on expose
aux yeux du public quatre têtes de brigands qu'on a tués
aux environs de Serrés. C'est un avis donné aux voyageurs.
Il me tarde de rentrer. Auparavant, on doit demander
quelle est la route la plus sûre. Dans les montagnes où
nous devons passer, on tue un homme sans sourciller. On
va même jusqu'à essayer une carabine sur un pauvre
malheureux. Si on le manque, on plaint la poudre etla balle.
Je vous demande pardon de cette longue lettre. Mais j'aurai contribué à vous donner quelques renseignements sur
cette belle partie de la Macédoine. En vous priant de me
bénir et de bénir la mission, veuillez, Monsieur et très honoré Père, agréer les sentiments respectueux avec lesquels
je suis,
Votre fils très obéissant,
HYPERT,
I. p. d. 1.

.
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Lettre de ma sour Pucci, fille de la Charite,
à M. FIAT, Supérieur général.
Compte rendu des commencements de l'établissement des filles de
la Charité à Prisrend.
Salonique, 13 juin 888.
MON TRÈS

HORXO9

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Je sais que notre digne visitatrice vous donnera tous les
détails de notre voyage en Albanie, je me permets cependant de venir vous en dire un mot, car je sais combien
votre coeur porte intérêt à cette chère Mission, et d'autre
part je satisfais au désir du mien, en vous' entretenant
d'une oeuvre qui m'est si chère. Nous espérions, oui, voir
se réaliser bientôt nos projets, mais jamais nous n'aurions
pensé voir un développement si prompt et si heureux. Cest
bien le cas ici de répéter ce que notre bienheureux Père
disait de la petite Compagnie, qu'il n'y avait pas pensé,
Mlle Le Gras et M. Portail non plus. En effet, lorsque le
25 mai, dimanche de la Très Sainte Trinité, nous quittions
Salonique, pour aller faire une petite excursion en Albanie,
seulement pour avoir une idée précise de la position de la
Mission, qui nous aurait dit que c'était pour donner commencement à cette belle oeuvre?
En arrivant à Uskub, tout semblait contrarier nos projets, car en y apprenant la triste nouvelle que le bon
Mv Czarev devait peut-être quitter son poste, nous avions
presque décidé de ne pas continuer notre course jusqu'à
Prisrend; en effet, cela ne nous semblait pas prudent en
pareille circonstance. Nous étions affligés de ce contretemps, et pourtant bien résignées à retourner à Salonique
le lendemain, afin de ne pas compromettre une affaire
si importante pour l'avenir. Et voilà que la cause même
qui semblait entraver nos projets nous assure un plein
succès.
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Je n'oublierai jamais le ton décisif et presque inspiré de
Mgr Czarev : « Oui, nous dit-il, il faut que vous alliez
a Prisrend, et, si vous en avez l'autorisation, c'est le
moment d'y installer les soeurs. m Je connais depuis longtemps Mgr Czarev, mais c'était la première fois qu'il m'était
donné de le visiter dans son humble demeure archiépiscopale, de passer des moments si précieux près de lui; toujours
je l'avais regardé comme un saint, mais cette dernière
entrevue m'a fait apprécier encore davantage sa sainteté.
Je n'en doute pas, le dénouement si heureux qui a eu lieu
pour cette belle Mission est dû à ses prières, à ses sacrifices,
à ses labeurs incessants; et nous en avons constaté les
effets : déjà vos chères filles ont pris possession de la
maison que ce saint archevêque leur avait préparée depuis
longtemps.
Dans la dernière lettre que je vous écrivais d'Albanie,
pour vous présenter mes voeux de fête, je vous disais que je
souhaitais beaucoup vous voir visiter un jour cette
terre bénie, mais en même temps je vous souhaitais de
meilleurs chemins. En effet, mon très honoré Père, depuis
Verisovitz, endroit ou l'on quitte le chemin de fer, jusqu'à
Prisrend, il faut vraiment s'abandonner d'une manière
toute spéciale à la bonne Providence. En voyant préparer
à Uskub, quelques moments avant notre départ, un tas de
matelas, coussins etc., nous nous demandions si vraiment
la bonté de Ms' Czarev n'excédait pas à notre égard, et nous
tentâmes de dire un mot pour empêcher une telle provision;
mais nous recevions pour toute réponse : « Si vous saviez
quels chemins ! » Ce n'était pas encourageant, et pourtant
nous pensions y trouver un peu d'exagération. Pour mon
compte, tout en m'attendant à être bien secouée, je m'étais
proposé, pendant un trajet de onze heures, de lire et même
de faire un peu de charpie pour les premiers pansements
sur la terre de l'Albanie; d'autant plus qu'avec des préparatifs si excellents il nous semblait pouvoir nous trouver
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assez à notre aise. Après la nuit passée a Verisovitz, nous
attendions avec impatience nos voitures; enfin on nous
annonça qu'elles se trouvaient à la porte; nous descendimes dans notre nouveau costume, car un grand fichu
avait remplacé la cornette qui, selon ce qu'on nous avait
fait comprendre, n'aurait pas eu trop bon accueil. Que
seront-elles, ces voitures? nous demandions-nous; la petite
sceur albanaise souriait, parce qu'elle en savait déjà quelque
chose. Nous en fiîmes nous aussi bientôt connaissance;
elles étaient déjà bien tapissées de matelas et bordées des
coussins que nous avions apportés, car ne cherchez pas de
sièges : imaginez une charrette assez longue, couverte
avec des cercles en bois qui soutiennent un paillasson et un
morceau de vieille toile cirée. On nous dit de monter, nous
nous regardions l'une l'autre, nous demandant comment il
fallait s'y prendre; je m'exécute la première pour bien aider
ma soeur visitatrice à entrer après moi; car, après l'avoir
vue tomber dans la mer lors de son arrivée à Salonique, je
craignais de nouveaux accidents pour elle. Nous avions à
peine parcouru quelques mètres de chemin que nous comprimes bien vite l'importance de notre équipage, car quoique amorties par nos effets et les coussins, les secousses
étaient si fortes et imprévues, qu'elles ne nous faisaient pas
regretter les bons soins dont on nous avait entourées. Au
moment où je m'y attendais le moins, ma téte reçoit un
grand coup sans savoir comment; ce fut une bonne leçon, et
depuis j'étudiai le chemin par avance, pour prévenir mes
compagnes de route des mauvais pas qui nous attendaient.
Alors, pour n'être pas trop maltraitées, nous nous tenions
l'une l'autre, nous recommandant à Dieu. Ce qui augmentait le péril, à notre avis, c'était que nos chevaux, aux
passages les plus dangereux entre les précipices, se
mettaient à se mordre, et le pauvre arabadji( conducteur )
avait beau leur parler en toutes les langues, ils continuaient
leur jeu et nous faisaient danser de la bonne façon. Notre
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conducteur n'en revenait pas de joie, d'entendre ma soeur
Scencoli lui parler albanais et moi en bulgare. « J'avais du
souci, nous disait-il, en me mettant en voyage, car que
leur donnerai-je si elles me demandent quelque chose? »
Le dernier morceau de chemin, deux heures avant Prisrend, est magnifique; mais la pluie qui commença à tomber,
juste à ce moment, nous empêcha d'en jouir : elle entrait
par la grande ouverture du devant de notre charrette. Nous
y remédiâmes avec un parapluie qui nous boucha l'entrée,
mais la couverture de la voiture n'était pas suffisante, et
bientôt ma soeur visitatrice sentit que sa tête était mouillée.
Bref, chacune de nous avait a peine assez de ses deux
mains pour tenir les parapluies et les morceaux de toile
cirée, afin de nous garantir contre le mauvais temps.
Enfin, vers cinq heures du soir, nous arrivâmes à Prisrend
où nous étions attendues, car le bon M'r Czarev en avait
donné avis. En descendant on nous regarda beaucoup,
toutefois comme nous avions encore notre fichu sur la tête,
la surprise n'était pas si grande; mais, quand un moment
après nous eûmes repris notre chère cornette, quelques
garçons, nous ayant vues, appelèrent bien vite les autres,
et dans un instant toute la cour fut remplie pour voir les
Virgines.
Le P. Séraphin, franciscain, qui aide le curé dans le
ministère de la paroisse, nous conduisit à l'église pour
assister au mois de Marie; il nous montra les places qui,
nous dit-il, nous sont destinées pour toujours; il parlait
comme si définitivement nous devions y rester.
Je ne puis pas vous reproduire l'impression dont on est
saisi, en se trouvant à l'église au milieu de ces braves gens,
dont la foi vive se révèle dans tout leur maintien si
religieux, si respectueux : on récite le chapelet en albanais en chaeur, mais c'est comme une seule voix pleine
et sonore qui vous entraîne et vous fait dire : a Que ces
prières doivent être agréables au bon Dieu 1 et on s'y unit
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avec transport. On oublie bien vite la fatigue du chemin et
on se dit comme les apôtres : Qu'il fait bon d'être ici I
Le jour de la Fête-Dieu, nos coeurs éprouvèrent les plus
douces émotions. Mgr Czarev nous avait priées, lors de notre
passage à Uskub, de vouloir bien nous charger de conduire
les petites filles en procession, et il en avait écrit un mot au
P. Séraphin. a Mon désir, nous disait-il, aurait toujoursété
de conduire moi-même les sours en procession à l'église,
dans cette église où saint Vincent les attend depuis si longtemps; mais au moins que, pour la première fois, ce soit vous
qui accompagniez les enfants dans cette belle circonstance. »
Les dispositions furent donc prises, et le P. Séraphin. la
veille de ce beau jour, à la réunion du soir, eut bien soin
de prévenir toute la population de l'ordre que la procession
devaitsuivre. Quoiqu'il parlât en albanais, nous comprimes
qu'il avait parlé de nous, car à un certain moment tout le
monde se tournait pour nous regarder; nous ne fûmes pas
surprises quand, en sortant de l'église, soeur Scencoli nous
rapporta que Je bon Père avait dit aux enfants, que le bon
Dieu leur avait envoyé des anges pour les guider. Ces chères
petites ne manquèrent pas à l'appel: de grand matin elles
étaient dans notre cour avec leurs plus beaux habits de fête,
il y en avait une centaine.
Dès la veille, nous avions distribué une médaille à toutes
cellesqui étaient venues pour s'exercer, elles nemanquèrent
pas de la porter comme leur plus précieux ornement;
nous la donnâmes aux nouvelles arrivées et tout notre
petit troupeau était déjà marqué du sceau de prédilection:
la médaille bénie brillait sur toutes les poitrines. Elles furent
du premier coup très dociles, et avaient bien retenu les instructions de la veille; les plus petites s'étaient rangées en
avant et nous attendaient les mains jointes. Monseigneur
nous avait dit que dans la maison se trouvait une bannière
destinée pour les petites filles; en effet nous fûmes heureuses
de la trouver, elle manquait de cordons que les plus petites
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plaisir, nous priâmes le bon frère Alexandre de nous en
procurer; faute de mieux, il nous donna des cingulum, qui
produisirent un effet magnifique avec leurs glands tenus par
quatre des plus jeunes enfants.
On partit en procession de la maison pour se rendre à l'église vers neuf heures etdemie, afin d'assister à la grand'messe,
que M. Galineau avait été prié de chanter. Nous fimes ranger nos chères enfants à la place qui leur est destinée.
SSeur Scencoli resta derrière elles pour les surveiller,
et ma soeur visitatrice et moi à notre banc, tout à fait
derrière le consul d'Autriche. Il nous regarda beaucoup
en entrant à l'église, car nous n'avions pas encore
pu lui faire notre visite; l'excuse de ce retard fut la fatigue
du voyage, mais au fond, c'était l'indécision où nous
étions jusqu'à l'arrivée de votre chère dépêche. La messe
fut chantée avec beaucoup d'élan. Dom Anionio, le
prêtre qui nous avait accompagnées d'Uskub, prêcha en albanais. Tout le monde l'écouta avcc beaucoup d'attention;
on sent que ces braves gens se trouvent heureux à l'église.
Mais nous fûmes agréablement surprises de voir, à une heure
si avancée, un grand nombre de communions; hommes et
femmes s'approchèrent de la sainte table avec la plus grande
dévotion.
La messe terminée, la procession sortit de l'église. Pendant la messe on avait distribué des cierges à tous les associés des diverses congrégations qui devaient accompagner le
Très Saint Sacrement. Les associés desdiverses congrégations
établies à Prisrend se distinguent par la couleur du ruban
qu'ils portent au cou avec une grosse médaille. Vous allez
penser, mon très honoré Père, que cela est établi pour les
femmes ou les jeunes fiiles,mais vous seriez surpris, comme
nous l'avons été, de voir que les plus nombreux sont les
hommes, qui se font un honneur de porter leur ruban bleu
avec .la médaille : on les dirait des enfants de Marie en cos-
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tume albanais. Ce furent les hommes qui se mirent en tête
de la procession avec leurs diverses bannières; nos petites
filles les suivirent avec la bannière que Monseigneur leur
avait réservée;ma sour Scencoli se tenaitau milieu des rangs
pour guider la marche, je tis la même chose a une certaine
distance et ma soeur visitatrice fermait notre défilé, qui était
suivi des garçons de l'école et d'autres congrégations. Venait
ensuite le Saint Sacrement sous le dais,suivi d'une nombreuse
foule ayant à la tête M. le consul.
La procession fit le tour de l'église, car elle se trouve parfaitement isolée au milieu d'une grande cour. Quelle ne fut
pas notre surprise en trouvant dressés, comme par enchantement, deux reposoirs à chaque côté de la porte de notre
maison : au premier coup de la messe rien n'en donnait
I'idée, cela avait été improvisé à la minute; s'ils n'étaient
pas d'un goût exquis et délicat, ils étaient assez beaux pour
le temps qu'on avait employé a les préparer.
Nous eûmes donc deux fois le bonheur de recevoir la
bénédiction du Saint Sacrement, et la troisième en rentrant
à l'Eglise. Nous n'aurions jamais pensé jouir d'une si belle
cérémonie au milieu de ces montagnes.
Le soir nous fûmes aussi bien touchées: un moment avant
le salut, voici les garçons de l'école qui arrivent conduits
par leur maître, jeune prêtre ordonné récemment par
Mg Czarev, tous un petit cierge allumé à la main; ils entrent
deux à deux dans le sanctuaire, font le tour dans le choeur
derrière le maître-autel et viennent se rejoindre pour former
une belle couronne de lumière devant le Saint Sacrement,
puis chantent en choeur et assez bien : Bone Pastor,
panis vere..., et tout cela se fait avec un ordre, un silence,
un respect à vous ravir. Oui, mon très honoré Père, cette
Mission offre de bien douces consolations, sous le rapport
de la piété, de l'esprit de foi, et de tout ce qui concerne notre
sainte religion.
Vous pouvez vous imaginer avec quelle impatience nous
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attendions nos chères soeurs de Salonique, qui devaient rester avec ma soeur Scencoli, dans ce poste que la divine Providence leur avait choisi d'une manière si exceptionnelle;
mais pendant ce temps nous étions heureuses de travailler
a leur préparer un peu la maison et surtout à improviser une
petite pharmacie; je regrettais de voir notre digne visitatrice nous aider, un grand fichu au cou, un torchon pour
tablier, balayer, frotter, nettoyer une quantité de bouteilles,
flacons, petits pots, que nous trouvâmes dans les recoins de
la maison, et destinés à recevoir les médicaments que nos
soeurs devaient apporter; on avait donné avis a l'église et
au Pronak, que le dispensaire s'ouvrirait mercredi, lendemain de l'arrivée de nos seurs.
En effet, mardi soir, à peine les avions-nous embrassées
qu'on se mit à l'oeuvre: on remplit les bouteilles et les flacons,
on prépara les petits paquets, on fit del'onguent, et le lendemain à sept heures nous étions heureuses de recevoir les
premiers pauvres qui se présentèrent. Ces braves gens étaient
enchantés d'entendre les soeurs leur parler albanais, turc et
bulgare.
Ma soeur visitatrice adiû vous redire l'empressement avec
lequel on vint chercher dès ces premiers jours les sceurs
pour aller visiter les malades. Nous comprîmes facilement
que trois soeurs seraient insuffisantes, même pour les commencements. Pourtant il fallut se résoudre à les quitter.
Avant notre départ, nous voulûmes nous rassurer pour un
danger qu'elles auraient pu courir. Il y a dans la maison
un chien terrible, qui a déchiré déjà quatre personnes;
on ne le lâche que la nuit. Nous avions tenté, pendant la
journée, de nous approcher du lieu où il était enchaîné, pour
qu'il fît connaissance avec les soeurs, mais nous dûmes partir bien vite, car il aurait cassé sa chaîne, tant il se montrait
furieux. Nous n'étions pas tranquilles; alors le bon
frère Alexandre nous dit que l'unique moyen, pour lui faire
comprendre que les soeurs étaient les maîtresses de la mai-
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son, c'était de le faire monter durant notre repas. Le soir
donc, pendant notre souper, nous priâmes le bon frère de
nous l'amener; nous nous demandions s'il ne fallait pas
faire son acte de contrition, mais il arriva en secouant sa
queue, toujours tenu par le frère; il accepta le pain que je
lui présentais, se laissa caresser, et reçut aussi de bonne
grâce un os de la main de ma soeur Destais. Je suis
maintenant rassurée sur son compte, car nos soeurs m'écrivent
qu'elles sont devenues de bonnes amies avec lui, et que
leurs os sont en sûreté.
Vendredi matin, fête du Sacré-Coeur, après avoir eu le
bonheur de faire la sainte communion à la messe qui nous
fut dite à trois heures, nous nous séparions le coeur bien
gros, mais content de voir commencée une mission qui,
nous l'espérons, sera très chère au coeur de notre bienheureux père saint Vincent. Mon âme était brisée de laisser là
d'un seul coup trois de mes chères compagnes, et d'autre
part je jouissais de donner les premièresouvrières pour une
si belle oeuvre. Le chemin ne nous parut plus si pénible.
Le train ne s'arrêtait qu'une heure à Uskub, mais Mg' Czarev avait envoyé nous chercher à la station, et de notre côté
nous tenions beaucoup a le saluer. Ilavait eu la bonté de nous
faire préparer un repas chez lui. Que vous dire, mon Père,
de la joie de Monseigneur! II était comme transfiguré. Il ne
put rien nous dire de sûr concernant sa position, mais avec
son sourire habituel il ajoutait: &S'il n'y avait pas autre
chose pour nous, il faudrait s'en inquiéter, mais notreparadis
a nous sur la terre est de faire la volonté de Dieu; qu'il nous
envoie donc des roses ou des épines, ne devons-nous pas les
accueillir de la même manière? » Comme le temps pressait,
nous nous hâtâmes d'aller prendre le train qui devait nous
ramener à Salonique, où nous étions attendues avec impatience par nos chères compagnes.
Ces jours-ci j'ai eu la consolation de recevoir des lettres
de nos soeurs de Prisrend; je me permets de vous en
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rapporter quelquespassages, pensant vous faire plaisir. Avant
de les quitter, nous avions prié le P. Séraphin de dire au
peuple qu'on ne devait pas monter chez les soeurs; ma bonne
sSeur Destais m'écrit :
a Le jour de votre départ, fête du Sacré-Coeur, nous avons
assité à la messe de sept heures, l'église était remplie de
monde; le P. Séraphin a dit aux fideles de prier pour les
deux vierges qui partaient pour Salonique et Constantinople,
mais aussi qu'il ne fallait pas oublier les trois vierges qui
restaient à Prisrend, en attendant les autres qui viendraient
bientôt; il leur a ensuite défendu de monter chez nous.
" Elles sont des vierges consacrées à Dieu, leur a-t-ildit, et leur
« maison est sacrée, et moi-même je ne puis y aller hors le
" cas de grande nécessité. > Cette recommandation a été on ne
peut mieux mise à exécution, tout le monde se contente de
nous voir à la pharmacie. Nous ne comptons plus les personnes qui arrivent au dispensaire, elles sont presque aussi
nombreuses qu'à Salonique; il est vrai que toutes ne viennent
pas pour se faire soigner, quelques-unes seulement pour nous
voir. Hier je demandais à une femme ce qu'elle désirait,
elle me répondit : « Je viens pour vous voir et vous emc brasser. » Les gens ici sont bons et très affectueux, tout
le monde nous regarde de bon eil. L'après-dîner nous sortons pour voir les pauvres, les Turcs viennent souvent nous
chercher et ils nous aiment comme à Salonique. »
Pardon, mon très honoré Père, de la longueur de cette
lettre, cependant j'ose espérer que tout cela vous intéressera,
car je connais votre coeur pour la Mission albanaise. Il ne
me reste plus qu'à la recommander bien chaleureusement a
vos ferventes prières. J'ai pleine confiance que Celui qui
seul a donné commencement à cette euvre veillera sur elle,
et saura déjouer les artifices que l'ennemi de tout bien pourrait lui susciter pour entraver sa marche.
Bénissez-moi, mon Père, avec ma petite famille qui a
fait généreusement le sacrifice de trois compagnes pour
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cette belle Mission, bénissez ces trois chères filles qui se
dévouent les premières parmi les hautes montagnes de l'Albanie, afin qu'elles soient comme le petit grain de sénevé
pour de grandes oeuvres futures.
Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur et de
son immaculée Mère,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et obéissante fille,
1.

Sceur Pucci,
1. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de Mgr CZAREV, archevêque dcUskub,
à M. FIAT, Supérieur général.
Remerciements. -

Belles espérances de bien.
Uskub. ii juillet 1888.

TRÈS RÉViREND MONSIEUR,

J'ai été bien honoré de votre lettre du 26 juin. Je vous
remercie de la satisfaction que vous témoignez, au sujet de
l'installation des vénérées filles de Saint-Vincent de Paul
à Prisrend, et de votre bienveillance pour ma personne et
pour ce qui concerne cette importante .mission d'Albanie :
je la recommande àVotre Seigneurie Révérendissime. Maintenant que la divine Providence a suscité et suscite tous les
jours des vocations religieuses parmi ces pauvres catholi-

ques, qui ont grand besoin du pain de l'éducation et de
l'instruction chrétiennes, dans ma pensée c'est une oeuvre
bien méritoire que celle de contribuer à de telles vocations,
et de les assurer par des établissements religieux, propres

à recueillir ceux et celles qui veulent se consacrer au Seigneur. Tout porte à croire que tel est le moyen dont le
bon Dieu veut se servir pour opérer le salut de ces popu-.
lations abandonnées. Il y a actuellement dix petits garçons
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et autant de jeunes filles, tous pauvres, qui voudraient se
consacrer au Seigneur. Les filles sont âgées de treize à
seize ans et les garçons de dix à quatorze. Mon désir serait
de voir leur vocation assurée, puisqu'il ne me sera pas
donné de les suivre : je vais quitter ce cher diocèse 1 Je les
recommande à la charité de Votre Seigneurie Révérendissime. Pour le moment le Seigneur ne m'a montré que la
porte à laquelle il me soit permis de frapper, et je le fais
avec toute l'affection et la confiance possibles.
J'aurais été heureux de voir se multiplier dans ces missions les oeuvres de charité par l'entremise des enfants de
Saint-Vincent de Paul, mais le Seigneur en a décidé autrement. J'adore ses divines dispositions, et partout où je
serai, j'aimerai toujours de tout mon coeur cette mission,
ainsi que les enfants de saint Vincent de Paul.
Veuillez agréer l'expression de ma gratitude, et l'hommage de la profonde vénération avec laquelle j'ai l'honneur
de me redire,
Très révérend Monsieur,
Votre tout dévoué serviteur,

- FR.-FULGENZIO

CZAREV,

Archevêque.

Lettres de Mgr CZAREV, archevêque dTUskub,
à Son Éminence le cardinal SIKEONI.
Importance de l'établissement des Filles de la Charité à Prisrend. Détails sur leur installation provisoire.

EMINENCE,

Uskub, Turquie d'Europe, ii juillet 1888.

Suivant le rapport fait à Votre Éminence Révérendissime, le 3 juin dernier, sur l'installation des Filles de la
Charité de Saint-Vincent de Paul, à Prisrend dans cet
archidiocèse, je puis vous assurer que les oeuvres qu'elles
ont accomplies jusqu'à présent ont produit et produisent
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tous les jours de très heureux résultats. Car, outre le
grand bien qu'elles font aux catholiques, les infidèles,
même les plus farouches, après l'arrivée des soeurs, se
montrent doux et bienveillants envers les catholiques.
Les mahométans viennent des points éloignés de ce diocèse pour amener aux soeurs leurs malades, des femmes
surtout, qui préfèrent la mort plutôt que de se faire traiter
par des médecins. De plus, des enfants qui auraient été
perdus sont allés au ciel, grâce au dévouement des soeurs.
Celles-ci, par leur charité, leur patience et leur désintéressement, sont admirées et estimées, non seulement des
chrétiens, mais plus encore, dirai-je, par les Turcs. - Si
partout ailleurs, les oeuvres des soeurs de charité sont toujours très utiles, en Albanie elles le seront davantage et elles
produiront des effets merveilleux. Considérant le caractère
farouche et la condition anormale du peuple albanais, je
puis assurer Votre Éminence que chaque soeur de charité,
en Albanie, vaudra un régiment de soldats et un train d'artillerie, parce que, par ses offices charitables, elle réussira
à désarmer l'extrême fierté de ces populations et à faire
régner parmi elles la douceur et la mansuétude de notre
divin modèle.
J'ai l'honneur de me dire, etc.

-f-F.-FULGENZIO

CZAREV,

Archevêque.

ExINENCE,

Uskub, 22 juillet i88t.

L'installation des Filles de la Charité à Prisrend continue a produire de merveilleux effets, suivant ce que j'ai
écrit à Votre Éminence le i de ce mois. Voici ce que
M. le curé de Prisrend, D. Siméon Lumesi, me disait ces
jours-ci à propos des Filles de la Charité : a Les malades
viennent de Lunea, Dibra, Mirdita et de tous les points,
pour se faire soigner. » (II est a remarquer que ces
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pays sont peuplés de Turcs sauvages et fanatiques, et ils
sont éloignés de Prisrend de deux à six journées de chemin.) « On ne saurait croire le respect dont elles sont entourées! Elles ont des manières si charitables, que ces
gens en sont dans l'admiration! Mercredi dernier, étant allé
dans la pharmacie tenue parles soeurs, j'ai été suivi d'une
multitude de Turcs albanais qui disaient: « Sont-elles descendues du ciel? Mais qui sont-elles? Elles sont des anges
et non des femmes!!! Pour nous, pauvres aveugles, dans
l'autre monde il n'y aura pas de place. »
« Monseigneur, continue M. le curé, il faut les voir, ces
pauvres gens, pour s'en faire une idée. Les grecs schismatiques viennent des villes et des villages en foule... Les
soeurs vont elles-mêmes chez eux, tandis que les popes
avaient déjà lancé l'excommunication contre ceux qui auraient recours aux soeurs. Tout le monde dit du bien d'elles,
personne n'en a parlé mal. Les catholiques les plus tièdes ont
pour elles un grand respect, et les Turcs encore plus. Le
pacha (chef politique de Prisrend) a dit aux Turcs les plus
influents de la ville « que ce sont des soaurs de charité, et
que bienheureux est le pays où elles mettent le pied,
etc., etc. »
Eminence, Pinstallation des Filles de la Charité à
Prisrend a été très désirée à cause du bien qu'on en
attendait; elle s'est effectuée de la manière que vous connaissez par ma lettre du 3 juin : si elle a été faite sans
l'autorisation de Votre Eminence et de la Sacrée Congrégation, c'est par une permission divine, et à cause de
circonstances tout à fait pressantes. Voici comment
la chose s'est passée : au moment où je me disposais
a écrire à Votre Eminence le besoin que j'avais, non
d'autres religieuses, mais des Filles de la Charité, les
deux supérieures de Salonique et de Constantinople avec
une jeune Albanaise, passant par Scopia, s'arétèrent à Prisrend : elles voulaient connaître le pays qui leur donnait
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des éleves, consoler les parents de ces élèves, et montrer le premier fruit de la vocation religieuse. C'était
la première fois que, depuis le schisme foriiano et l'occupation des Turcs dans cet archidiocèse, on voyait des
vierges religieuses! Ce fut là vraiment un coup providentiel! L'arrivée des filles de la Charité calma la mer orageuse.
Aussitôt la colère des Turcs contre les catholiques fut apaisée..., et la présence des sceurs empêcha une scandaleuse
démonstration projetée, en mon absence, par quelques catholiques contre le digne curé. C'est un prêtrezélé,
dévoué et bien pieux; une telle démonstration aurait produit de fâcheuses conséquences. II est à remarquer que les
désordres usités dans les siècles passés existent, même aujourd'hui, à Prisrend. Le clergé, malgré sa surveillance, ne
peut que les prévenir quelquefois, car, pour les détruire,
il faut nécessairement l'éducation religieuse et l'instruction
chrétienne, et c'est dans ce but que l'euvre des seurs de
Charité est indispensable. Voilà, Éminence, ce que je puis
dire pour le moment; je me propose de vous raconter le
reste lorsque je serai en votre présence. En attendant, pour
éviter de graves inconvénients, qui arriveraient de la part
des Turcs mêmes, je supplie Votre Éminence de vouloir
bien autoriser l'établissement des Filles de la Charité à
Prisrend, et en outre recommander leur installation dans
toutes les paroisses de cet archidiocèse. Elles sont et seront
un puissant secours pour ce malheureux pays; et avec
elles l'archevêque et le clergé pourront remplir leur
mission avec beaucoup de facilité.
Dans la confiance d'obtenir la grâce que je solliciteavant
de quitter cet archidiocèse, j'implore votre bénédiction,
et
j'ai l'honneur de me dire,
De Votre Éminence,
Le très humble serviteur,

t

FR.-FULGENZIO CZAREV,
ArchevZque de Scopia.

PROVINCE DE PERSE
Compte rendu des publications chaldéennes,
par M.

BEDJAN, prêtre de la Mission.

Nos lecteurs connaissent cette ouvre tout apostolique. Entreprise
par charité et conduite avec zèle par M. Bedjan, elle a été couronnée
d'un plein succès. Voici ce que ce confrère nous écrit à la date du
i novembre dernier :
Ans-lez-Liège, I novembre 1888.

Permettez-moi de vous donner quelques détails sur mes
publications en langue chaldéenne.
Il y a quatre ans, le 24 novembre 1884, au moment où je
quittais Paris pour me rendre à Rome, l'imprimerie de
Leipsick m'envoyait en épreuves les deux premières pages
de l'nmitation de Jésus-Christ, ouvrage terminé rapidement.
Un an après, le Manuel de piété était achevé aussi, et les
premières épreuves du Bréviairem'arrivaient; maintenant
les trois volumes ont paru,
Le Catéchisme, le Syllabaire, l'Histoirede Joseph, par
saint Ephrem, ont suivi de près ces diverses publications.
Dans l'espace de trois années, quarante mille exemplaires
de livres liturgiques et classiques ont été expédiés: un quart
à S. Em. le cardinal préfet de la Propagande, pour la Syrie
et la Mésopotamie, et les trois autres quarts aux missionnaires et aux Filles de la Charité en Perse.
L'année 1888 nous a apporté son contingent, qui n'est ni
moins considérable ni moins important. Trois nouveaux
ouvrages ont été ajoutés aux publications précédentes, pour
aller porter la lumière de la foi à une multitude d'ames.
Ces trois nouveaux livres sont : i l'Histoire sainte;
20 1'Abrégé des principaux conciles Scuméniques, surtout
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de ceux qui ont condamné les hérésies de l'Orient; 3o la
publication d'un manuscrit très rare et très important au
point de vue historique et religieux.
1i L'Histoire sainte sera utile comme livre classique et
comme livre de lecture pieuse. L'hérétique y trouvera aussi
la lumière nécessaire pour reconnaître ses erreurs et rentrer
dans la voie qui conduit à la vérité; s'exciter à l'amour de
la vertu et à l'horreur du vice; s'affermir dans la connaissance des dogmes et des traditions de l'Eglise.
Notre savant et regretté contrère M. Devin, après avoir
lu cette Histoire sainte, m'adressait, deux mois avant sa
mort, une lettre des plus encourageantes. Un savant allemand m'écrit: « Votre Histoire saintevient d'être achevée,
je vous en félicite de tout mon coeur! Elle fera beaucoup de
bien. »
2* L'Abrégé des principaux conciles Secuméniques, surtout de ceux qui ont condamné les hérésies de l'Orient, est
un précis de l'histoire, des définitions dogmatiques'et des
canons disciplinaires de onze conciles généraux. Cet ouvrage, d'une exécution typographique remarquable, est
très exact au point de vue de l'orthodoxie. Il est destinré à
l'instruction du clergé, non seulement chaldéen, mais aussi
syrien et maronite. Les schismatiques, qui vivent dans une
ignorance déplorable, seront frappés en voyant, dans leur
propre langue, ces décisions si solennelles de l'Église universelle. Dieu veuille bénir cet ouvrage, au sujet duquel
M'r David, le savant archevêque de Damas, m'écrit à la
date du I5 octobre dernier : a Je viens vous remercier vivement et vous présenter mes compliments de félicitation
et d'encouragement pour l'édition de l'histoire, en chaldéen,
des conciles, dont vous avez eu l'obligeance de m'envoyer
un exemplaire. i
30 Le troisième ouvrage est maintenant sous presse; il
paraîtra dans la semaine de Noël. C'est un manuscrit tellement rare, qu'on ne le trouve dans aucune des bibliothèques
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d'Europe. M. Salomon, notre cher confrère, ayant rencontré un vieux bouquin entre les mains d'un de ses compatriotes de Tkhouma (Kurdistan turc), en a fait prendre
une copie qu'il a eu la bonté de m'envoyer par la poste.
J'ai étudié cet écrit avec toute l'attention dont je suis capable, pour en vérifier les récits, les dates, les noms propres,
etc., et lui redonner l'orthographe qui lui manquait. J'y ai
ajouté des notes et une préface qui le rendent plus intelligible et plus utile.
Voici en quelques mots le résumé de cet ouvrage. Au
treizième siècle, un Jeune nestorien de Pékin, nommé
Sauma (Jejunium), se fait raban ou moine dans les environs de sa ville natale; il reçoit l'habit monacal et les
ordres sacrés des mains de Mg' Georges, archevêque nestorien de la Chine, qui l'a nommé préfet de l'église de
Pékin. Quelque temps après, un autre jeune homme également nestorien, nommé Marc, quitta Cocheng, lieu de
sa naissance, à quinze journées de Pékin, pour aller se
mettre sous la direction de Raban Sauma. Le jeune Marc
reçut la tonsure monacale des mains de Mgr Nestorius, alors
archevêque de Pékin. Sous le règne de Koublai-Khan, empereur mongol, ils entreprennent le pèlerinage de Jérusalem,
en traversant toute la Chine, la Tartarie et la Perse. Ils
trouvent des chrétientés partout. Ils ont la bonne fortune
de rencontrer le patriarche nestorien Mar Dinkha à Maragha, du côté est du lac Ourmiah.
Empêchés par des guerres continuelles de pénétrer en
Palestine, pour aller visiter les Lieux saints, ils retournent
chez le patriarche. Celui-ci, en 1280, sacre Marc archevêque
de la Chine en lui donnant le nom de Jab-alaha (Deus
dedit), et il nomme Raban Sauma visiteur général.
Mais s'il leur est impossible de se rendre à Jérusalem,
pour les mêmes raisons ils ne peuvent rentrer dans
leur patrie. Sur ces entrefaites, Mar Dinkha meurt à
Bagdad, et Mar Jab-alaha est élu patriarche à sa place. Vingt-

-

108 -

quatre archevêques et évêques assistaient à son intronisation
en octobre 1281. L'évêque de Salmas ýKhosrova) y était
aussi.
Il gouverne l'Église nestorienne pendant trente-six ans,
sous huit rois mongols, qui régnèrent alors sur la Perse et
la Mésopotamie : Abaca, Ahmed, Argoun, Kaîkhattou,
Baidou, Cazan, Olgaïtou et Abou-Saïd Bahadir.
En 1287, le patriarche et le roi Argoun envoient Raban
Sauma avec une suite nombreuse en ambassade auprès du
Pape et des rois chrétiens d'Europe pour faire alliance avec
eux et recouvrer les Lieux saints. Les détails les plus curieux
de ce voyage à Constantinople, a Naples, à Rome, à Gênes,
à Paris et en Angleterre, sont décrits avec une simplicité
charmante par le chef même de cette légation. Le pape Nicolas IV les reçoit avec une joie extraordinaire, c'était
pendant le carême de 1288; il confirme dans la dignité de
patriarche Mar Jab-alaha, et il lui envoie de riches ornements, avec sa propre mitre toute chargée de pierres précieuses. Il donne pour le roi Argoun un morceau de la vraie
croix, enchâssé dans une croix en or et enrichie de diamants.
Les rois mongols tombent dans le mahométisme. Les
musulmans, ennemis irréconciliables, en profitent pour
persécuter le patriarche et les chrétiens. Mar Jab-alaha a
l'extrême douleur d'assister au massacre des chrétiens
d'Arbel.
Raban Sauma est mort à Bagdad le io janvier
1294,
et Mar Jab-alaha en 1317 à Maragha, où il avait bâti des
églises et un grand couvent sous le vocable de Saint-JeanBaptiste; c'est là qu'il avait déposé les saintes reliques et
les ornements envoyés par le pape Nicolas IV.
Tous les savants d'Europe regarderont cette publication
comme un vrai événement sous le rapport historique...
Ce qui m'intéresse davantage, c'est le côté religieux.
Dans ce livre la papauté et toutes les traditions aujourd'hui si méprisées par l'hérésie sont traitées avec la plus
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grande vénération par les nestoriens du treizième siècle!
Ces récits sont fondés sur les monuments les plus authentiques de l'histoire. De très graves auteurs. comme Barhebrous, Assemani et Rohrbacher (t. XIX, p. i 8-i25), en
parlent comme de faits hors de tout doute. -Vers la fin du
dixième siècle, nous voyons le métropolitain nestorien de
Merve, en Turcomanie, annoncer à son patriarche la conversion d'un roi avec deux cent mille de ses sujets, et lui demander la ligne de conduite qu'il doit suivre avec eux.
-

De plus, une célèbre inscription, trouvée en 1625 à

Singa-nfou en Chine, constate, de la manière la plus
évidente, les progrès du christianisme pendant et peut-être
même avant le huitième siècle, par les soins des missionnaires envoyés de l'Assyrie ou de la Chaldée (Assemani,
B. O., t. II, p. 255).

Bénisssons Dieu qui, pour l'extension de son règne et
la sanctification des âmes, développe si rapidement l'oeuvre
des publications chaldéennes.
Dans l'espace de quatre ans, 5o ooo exemplaires de livres
catholiques, transformés en apôtres, publient la vérité jusque dans le sanctuaire même de la famille hétérodoxe I
Et maintenant, que faire dans lavenir pour soutenir le
bien commencé et lui donner une stabilité qui soit vraiment durable? Il n'y a plus à reculer; Rome est avec nous;
les ressources viendront.
ir La Sacrée Congrégation de la Propagande m'a proposé
de donner une édition du Missel; elle m'en a envoyé un
manuscrit de la bibliothèque Borgiana; j'en attends d'autres
de la Mésopotamie pour les collationner, les reviser, afin
de pouvoir donner une liturgie correcte sous tous les rapports.
20 Après le Missel viendra le Rituel; puis les Vies des
saints du pays, de ses premiers apôtres qui l'ont converti à
la foi, et de ses martyrs qui ont scellé cette même foi de
leur sang.
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3° Enfin, tous les orientalistes m'engagent à publier le
Chronicon de Barhebrous, depuis le commencement du
monde jusqu'à la fin du treizième siècle. Pour entreprendre
ce travail, je dois compter avant tout sur la bonne Providence.
Qu'il me soit permis de dire, en terminant, que j'ai trouvé
auprès de M. l'abbé Daris, chanoine de la cathédrale de
Liège et savant professeur, l'accueil le plus bienveillant. Il
a la bonté de me prèter les ouvrages les plus importants et
les plus précieux de sa bibliothèque et de celle du grand
séminaire dont il est chargé. Je lui en suis infiniment reconnaissant.
P&UL BEDJAN,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE D'ABYSSINIE
Mort de Mgr Marcel Touvier, évêque titulaire d'Olène, vicaire apostolique, et de M. Adéodat Duflos, pratre de la Congrégation. Sacre de Mgr Crouzet, évêque titulaire de Zéphyre. - Son départ
pour L'Abyssinie.

La mort de Mg' Touvier, suivant de près celle d'un de ses
plus vaillants confrères, est, pour la malheureuse Abyssinie, une vraie catastrophe. Nous aurions voulu donner plus
tôt quelques détails sur ce triste événement, tels qu'ils nous
ont été envoyés par nos confrères et par nos seurs, au
milieu de leurs gémissements et de leurs larmes.
On connaît les multiples vicissitudes de l'apostolat de
Mgr Touvier dans ces dernières années. Nous l'avions vu
revenir une dernière fois, sur la fin d'avril, se demandant
avec anxiété si, pour complément de ses épreuves, il n'aurait pas la douleur de mourir, pasteur d'une Eglise si tourmentée, loin de son troupeau bien-aimé I Cependant une
voix intérieure le pressait toujours de retourner en Abyssinie, dût-il y mourir! Les circonstances lui permirent
de réaliser ses désirs; il s'empressa de partir, jaloux d'aller
ajouter un dernier fleuron a sa couronne d'apôtre : nous
étions a la fin de juin 1888.
Tant d'émotions accumulées dans son coeur d'évêque, les
fatigues d'une longue traversée, mais surtout le soleil tropical de Massawah, où il arrivait le 8 juillet, le disposaient
mal à affronter l'inclémence de ce séjour.
Dieu voulait en outre le soumettre à une épreuve des
plus cruelles. Le généreux M. Duflos, demeuré à ce poste
de dévouement depuis son retour de France, supportait avec
quelque difficulté les ardeurs d'un ciel de feu. Dans la
nuit du 15 au 16 juillet, il fut si visiblement agité, que
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Monseigneur ne voulut pas le laisser sortir, le matin, pour
aller dire la messe chez nos seurs; Sa Grandeur s'y rendit
elle-wmême; à peine avait-elle terminé le saint sacrifice,
qu'un billet venu de la mission la supplie d'y rentrer au
plus vite. Monseigneur y court. M. Duflos se mourait, et
déjà il n'avait plus de sentiment. L'absolution lui est
donnée en toute hâte, et aussitôt le digne confrère s'en allait
vers le bon Maître.
Ecrasée par ce coup de foudre, la petite colonie était
loin de songer qu'à peine sortie de ce premier deuil elle
verrait s'ouvrir une nouvelle tombe.
Encore plus affecté depuis ce douloureux événement,
Monseigneur avait mandé à notre confrère, M. Crombette,
de venir à Massawah, et Sa Grandeur se disposa à pénétrer
dans l'intérieur, où elle comptait se remettre de ses fatigues.
La fête du 19 juillet avait été fixée pour la consécration à
Dieu de quatre jeunes filles de l'orphelinat, afin d'attirer
sur elles la douce protection du Père des pauvres: dans
la pensée de Monseigneur, ces enfants devaient être les
prémices d'une moisson abondante pour le bien de la mission.
Son départ était arrêté pour le soir du 3 août. Le général
Baldissera, commandant l'armée italienne, ne négligea
aucune précaution pour que le voyage fût heureux. Quatre
guides de la tribu des Assaortas devaient rejoindre Monseigneur à la nuit, et l'accompagner à travers le désert. Ses
adieux à la communauté des soeurs, après le salut du Très
Saint Sacrement, qu'il vint leur donner à la dernière heure,
furent des plus touchants, et des larmes coulaient de ses
yeux. Parti en compagnie d'un prêtre indigène et de deux
frères de la Mission, il arriva à l'entrée de la nuit à l'endroit convenu pour le rendez-vous des guides : un seul s'y
rencontra; les trois autres ne vinrent que le lendemain
dans la matinée, trop tard pour qu'on se mît alors en route.
II fallut passer toute la journée dans une sorte d'étuve
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suffocante. La tente qu'on dressa pour Sa Grandeur devint
inhabitable; l'ombre hospitalière d'un arbre tempérait à
peine la chaleur, il fallut répandre sans cesse de l'eau fraîche
sur la tête de Monseigneur sans parvenir à le soulager.
A cinq heures du soir la petite caravane se remit en chemin. Elle avait à gravir une montagne assez raide. Quand
on fut parvenu au sommet, Monseigneur, ne pouvant plus
supporter les secousses de sa monture, aima mieux continuer
à pied. Il descendit donc, et soutenu par un domestique,
qu'il plaisantait joyeusement sur la beauté des routes de
sa nation, il fit ainsi quelques pas. Tout à coup il s'affaisse,
comme s'il eût rencontré un obstacle : on se précipite pour
lui venir en aide; on lui verse de l'eau sur la tète et sur
la poitrine. Mais tout est inutile, le prêtre indigène lui
donne l'absolution; Mg' Touvier est entré dans son éternité.
On devine l'émotion des voyageurs, en face du cadavre
de leur père, à 35 kilomètres de Massawah, beaucoup plus
loin d'Acrour, et dans une solitude des plus affreuses. Pour
comble de douleur, la chaleur excessive décomposait rapidement le corps du vénéré défunt; il fallait songer, sans
le moindre retard, à lui donner la sépulture. Et alors on
se mit a creuser à grand'peine, dans ce sol rocailleux, une
fosse ayant tout au plus deux pieds de profondeur. Pas
de ccrcueil! On l'enveloppa dans une peau de vache, selon
l'usage du pays: tel fut le suaire pontifical que l'on donna
à Monseigneur; mais on eut soin d'entasser le plus de
pierres que lon put sur ce tombeau improvisé, pour le
soustraire à la voracité des animaux sauvages.
Cependant, la désolante nouvelle ne tarda pas à parvenir
à Massawah, où non seulement la famille, mais tous les
catholiques et le général en tête furent dans la consternation. Aussitôt la pensée vint d'envoyer prendre les restes
vénérés du pontife, pour lui faire des obsèques en rapport
avec sa dignité. Mais on reconnut bien vite l'impossibilité
8
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de cette translation par une chaleur aussi intense, et le
général se contenta de promettre qu'aux premiers jours où
ce serait possible, il donnerait toute liberté de procéder à
l'exhumation. En attendant, quelques braves Abyssins,
dont la piété naïve ne s'expliquait pas ce retard, voulurent
du moins empêcher de leur mieux la profanation du corps
de leur père. Ils prirent avec eux un cercueil et se dirigèrent vers le lieu de la sépulture, afin de rendre aux restes
de leur évêque tout l'honneur et tout le respect dont les
sentiments pénétraient leur coeur.
Une notice détaillée fera connaître plus tard la vie et les
vertus du vénérable défunt.
Cette infortunée chrétienté d'Abyssinie, qui a déjà tant
souffert, ne pouvait rester veuve de son premier pasteur;
mais il fallait un homme d'un dévouement a toute épreuve,
pour aller prendre la direction des missions dans cette
contrée inhospitalière, où quatre évêques, en moins de
cinquante ans, sont morts victimes de leur dévouement.
La Congrégation de la Propagande a choisi notre cher
confrère, M. Jacques Crouzet, supérieur de notre maison
de Damas, en Syrie, pour aller continuer la chaîne des
courageux pontifes, qui se sont succédé dans ce périlleux
apostolat; et le premier du mois d'octobre, notre Saint Père
le Pape Léon XIII a daigné le nommer évêque titulaire
de Zéphyre (Cilicie), et vicaire apostolique'd'Abyssinie.
M'g Crouzet, né en 1849, a Lansargues, diocèse de Montpellier, est entré dans la Compagnie en 1868 ; son age peu
avancé, sa constitution forte et robuste, et ses mérites personnels nous permettent d'espérer que la divine Providence
lui réserve un long et fructueux apostolat.
On nous permettra de faire le récit de la touchante cérémonie du sacre de notre cher confrère.
Le sacre de Mgr Crouzet a eu lieu le dimanche 28 octobre, en la fête des apôtres saint Siméon et saint Jude,
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dans notre chapelle de la rue de Sèvres, au milieu d'une
assistance nombreuse et recueillie.
Le prélat consécrateur était Ms' Thomas, archevêque
titulaire d'Andrinople et délégué apostolique en Perse,
assisté de Mg' Géraud Bray, évêque titulaire de Légion et
vicaire apostolique du Kiang-si septentrional, et de Mg' de
Peretti, évêque titulaire de Ptolémaïs, auxiliaire d'Ajaccio.
L'entrée des vénérables évêques au choeur, avec leur
longue barbe descendant sur la poitrine, et conduisant
solennellement à l'autel le nouvel élu, comme on conduit
une victime au sacrifice, est d'un aspect des plus imposants.
On aurait pu se croire à Carthage ou à Hippone, au temps
où les vieux évêques africains se réunissaient pour imposer
les mains au prêtre que le Ciel avait jugé digne d'allers'asseoir parmi les princes de l'Église.
Les rites sacrés, qui s'accomplissent dans un ordre parfait et avec une dignité incomparable, produisent sur l'assistance une émotion qui va grandissant, à mesure que
s'approche l'heure où l'huile sainte doit couler sur la tête
du nouveau pontife.
Au milieu du profond recueillement de la religieuse
asemblée des fidèles, le nouvel élu, la main sur les saints
Evangiles, fait le serment de remplir fidèlement les obligations de sa charge. Ensuite, l'évêque consécrateur l'interroge au nom de rEglise, sur la foi et sur sa soumission au
bienheureux Pierre, représenté par le Pontife romain, et
lui fait, entre autres, les demandes suivantes:
« Promettez-vous de prendre pour règle de conduite les
saintes Écritures, les traditions des Pères, les enseignements
de l'Eglise de Rome ? L'élu de Dieu répond : « Je le
promets. #
« Voulez-vous garder la chasteté, l'humilité et vous
montrer miséricordieux envers les malheureux? - Je le
promets. »
« Croyez-vous auxtroispersonnes de la Très Sainte Trinité,
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a la sainte Église catholique, à la résurrection de la chair?
-

J'y crois. P

Le futur pontife vient de faire des promesses solennelles, en présence de trois princes de l'Église. Désormais,
les représentants de Dieu sont assurés de sa foi, de sa sainteté, de son obéissance; il est temps que le grand mystère
s'accomplisse. Le moment est solennel. Les investitures
humaines peuvent s'entourer de solennité et de splendeur;
le sacre des rois lui-même peut déployer toute la majesté
d'une pompe vraiment royale; entre les magnificences humaines et la consécration d'un évèque, il y a toute la distance de la terre au ciel.
L'élu du Seigneur se prosterne la face contre terre; il est
là, étendu sur le pavé du sanctuaire, comme une victime
sous le glaive du sacrifice. Aussitôt l'émotion gagne les
coeurs; l'assistance tout entière, attendrie et saisie d'un religieux frémissement, tombe à genoux et retient à peine ses
larmes! Cependant, on entend la voix de l'Église monter
suppliante vers le ciel, pour faire appel à toute la cour céleste: Trinité Sainte, Père, Fils et Saint-Esprit, versez les
trésors de vos grâces sur votre futur pontife; auguste Mère
de Dieu, anges et archanges, patriarches et prophètes, apôtres et martyrs, confesseurs et vierges, saints et saintes,
descendez de vos trônes; venez contempler le grand mystère; unissez vos prières à nos prières, afin que Dieu daigne
bénir, sanctifier et consacrer l'homme de sa droite.
Le ciel prie, la terre se tait et l'abondance des grâces se
répand dans l'âme de l'élu de Dieu; par l'imposition des
mains des trois évêques, l'Esprit-Saint le couvre de son
ombre et le marque d'un caractère indélébile : il est évéque
pour l'éternité, in ceternum; l'huile sainte qui coule sur sa
tête le revêt de lumière et de force; ses mains déjà consacrées reçoivent de nouveau l'onction sainte, et vont devenir
merveilleusement fécondes dans la dispensation des grâces
et des bénédictions. On lui met l'anneau au doigt, en signe
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de l'union qu'il contracte avec son Eglise; il reçoit le bâton
pastoral qui représente le sceptre de son autorité et de sa
puissance; on pose sur sa tête la mitre précieuse, qui est
tout à la fois le casque du salut et le diadème de sa royauté.
Il est sacré, et, par là, il devient pontife, apôtre, père et
roi.
Mais, si admirable que soit l'accomplissement des rites
sacrés dans le sacre de Plévque, bien plus admirables
encore sont les effets des grâces dont il est comblé. S'il nous
était donné de contempler les opérations du Saint-Esprit
dans l'âme du nouveau pontife, lorsque, descendant les
degrés de l'autel, il parcourt les rangs des fidèles, en répandant ses premières bénédictions, nous serions témoins de la
plus étonnante merveille que l'oeil de l'homme puisse admirer ici-bas.
Que sont les dignités humaines en présence de ce grand
mystère ? Elles n'atteignent que l'extérieur et laissent l'âme
vide, pauvre, misérable, infirme; l'onction sainte, au contraire, a une vertu fécondante qui confère la plénitude du
sacerdoce et une merveilleuse abondance de grâces.
Quelques jours plus tard, Mg Crouzet partait pour sa
lointaine mission. En disant adieu au jeune athlète que PÉglise venait d'armer pour le combat, ses confrères lui adressaient du fond du cour le souhait qu'il exprimait luimème au prélat consécrateur le jour de son ordination :
Ad multos annos! Vivez longtemps, pour étendre le règne
de Jésus-Christ et conduire des âmes par milliers dans l'éternel séjour!.

PROVINCE DE SYRIE
Extraits de lettres écrites de Jerusalem et de Bethleem
par les Filles de la Charité.
Détails sur les oeuvres. -

Leurs progrès.
Jérusalem, i- juin iSS

Le 3 du mois de mai 1886, nos soeurs arrivaient à Jérusalem et commençaient en cette fête de l'Invention de la
Sainte Croix à y inaugurer les aeuvres de saint Vincent.
Installées d'abord dans une pauvre petite maison proche
du Cénacle, elles recevaient quelques pauvres dans une
cave obscure et humide servant de dispensaire. Aujourd'hui
elles en reçoivent de quatre a cinq cents chaque jour.
Il fallut inaugurer très doucement la visite des pauvres
à domicile; maintenant quarante à cinquante familles
sont visitées.
A cette euvre est bientôt venue se joindre celle des
lépreux, qui a toutes nos sympathies. Trente-cinq à quarante de ces pauvres malades rongés par la lèpre sont relégués dans une sorte de masure, près de Siloé, sans linge
ni charpie pour panser leurs plaies, ayant pour vivre les
aumônes qu'ils recueillent le long des chemins. Nos soeurs
les visitent une fois par semaine, et leur procurent un peu
de linge et quelques douceurs; notre arrivée au milieu d'eux
est une fête. Nous espérons, a l'aide de ressources ménagées dans ce but, faire bâtir une petite chambre où l'on
pourrait, en séparant les mourants, les amener à une fin
chrétienne.
La troisième oeuvre est celle des enfants trouvés. Pour
le moment, il y a sept petites filles et quatre ou cinq gar-

-

iig -

çons confiés à des nourrices; le local actuel ne permet pas
d'établir les séparations nécessaires pour les recevoir.
Ainsi se trouvent réalisées les trois oeuvres que le SaintPère recommandait aux Filles de la Charité, dès le commencement de leur établissement à Jérusalem : visite à
domicile; enfants abandonnés; soins des lépreux.
Ci-joint le prospectus d'une ouvre établie
lépreux.
REUVRE DES LÉPREUX

dans l'intérêt

des

DE JÉRUSALEM

On fait appel aux ames chrétiennes et charitables pour
aider le zèle et le dévouement des soeurs de Saint-Vincent
de Paul à Jérusalem. Chaque jour, elles ont a soigner plusieurs centaines de malades, un grand nombre de lépreux
n'ayant pas de linge dans le pays, elles sont forcées de recourir à la charité chrétienne; elles utiliseront les vieux
linges qu'on leur enverra; cette aumône sera d'autant plus
précieuse, que le même linge ne peut jamais servir deux
fois.
Les dons en nature ou en argent seront reçus avec reconnaissance. On assure aux bienfaiteurs un souvenir quotidien au Saint-Sépulcre.
Avec le concours des cours charitables, on pourrait bâtir
une petite chambre où serait recueilli le malade le plus en
danger de mourir, ce qui permettrait de contribuer d'une
manière efficace au salut de l'âme, après avoir le plus possible soulagé et adouci les souffrances du corps.
On peut centraliser les envois de linge, en les adressant à
M"' la Supérieure générale, riue du Bnc, 140, à Paris,
avec lindication: Pour les lépreux de Jérusalem.
27 juin 1888.

Quoique l'on vive a Jérusalem sans bien-être, sans commodité, on est heureux, même bien heureux. Nous voilà
presque habituées au climat, qui cependant n'est pas des plus
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sains. Plusieurs de nos seurs ont eu et ont encore la tièvre.
Ayant depuis plus de deux ans le bonheur d'habiter Jérusalem, je commence seulement à me retrouver dans les différents quartiers de la ville; c'est assez difficile, les rues sont
des labyrinthes. Selon vos recommandations et celles de
Mg le patriarche, nous ne sortons jamais seules, même
pour aller à l'église; il y a tant d'étrangers dans la Ville
sainte. Ces jours-ci, les musulmans organisent leur grand,
leur important pèlerinage de la Mecque, au tombeau de
Mahomet; pour aller et revenir, on compte trois ou quatre
mois et plusieurs même n'en reviennent pas. Ils parcourent
Jérusalem disant adieu à leurs parents, leurs amis, en les embrassant les larmes aux yeux et en chantant des airs arabes.
Ce cortège est précédé de plusieurs bannières et accompagné d'une musique à vous fendre les oreilles. Trois fois
par jour, à Jérusalem, du haut des nombreux minarets, un
derviche crie à tue-éte : II n'y a qu'un seul Dieu, Mahomet
est son prophète. A cette invitation tous ceux qui le
peuvent se rendent à la mosquée; les autres se rangent dans
un coin de rue, ou chez eux, et se prosternent, durant plus
de vingt minutes, sans que rien puisse les distraire. Ma
soeur économe a vu tout cela, et a été comme nous édifiée
de leur modestie pendant la prière. Durant leur carême,
qui vient de finir, et qu'ils nomment Ramadan, un des
grands chefs prêchait la nuit et le jour.
i5 août g18S.

Pendant l'octave de la fête de saint Vincent, par l'effet
de sa paternelle bonté, nous avons pu, sans trop de difficultés, réunir chez nous des jeunes filles latines, pour fonder
à Jérusalem lAssociation jusqu'ici inconnue des Jeunes
Économes : elle devient, partout où elle est établie, un puissant auxiliaire pour garantir la jeunesse contre l'esprit du
monde, et l'habituer de bonne heure aàl'amour de Dieu,
des pauvres et du travail. Après avoir conféré avec M. Co-
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derc, et nous être demandé si la chose était possible, dans
un pays où les habitudes, même parmi les catholiques, sont
si différentes de celles de nos villes européennes; après y
avoir surtout bien pensé devant Dieu, nous avons cru que
cette oeuvre était dans ses desseins, et, animée d'une sainte
confiance, je suis allée soumettre mes petits projets à notre
vénérable patriarche, en lui demandant sa paternelle
approbation. Son Excellence nous a accueillies avec sa
bienveillance ordinaire, et n'a vu dans la proposition que
nous lui soumettions qu'un puissant moyen de régénération morale pour ces jeunes personnes; car elles ne connaissent la charité que de nom, et ignorent qu'à leur Age on peut
et l'on doit se dévouer pour les pauvres. Autre raison, cette
petite œouvre développera chez les jeunes Hiérosolymitaines
lamour du travail, l'esprit d'ordre et d'économie, et leur
rendra par conséquent, ainsi qu'à leurs familles, un immense service pour l'avenir.
Ce n'est pas tout, ici il faut plus d'une permission. Comme
paroisiennes nous dépendons des RR. PP. Franciscains.
Nous voilà aux pieds du révérendisseme Custode, qui partage comme Monseigneur nos vues sur notre oeuvre future,
et promet de nous venir en aide. Une fois en règle avec
nos pasteurs, il ne nous manquait plus que de faire connaître nos intentions aux familles latines. La chose était
facile : nos soeurs qui visitent les malades à domicile se
chargèrent volontiers de la commission, elles qui, tous les
jours, voient le désoeuvrement dans lequel vivent la plupart des femmes en Orient, au milieu d'une complète oisiveté, victimes de l'impérieux besoin.de fumer la cigarette
ou le narguilé, à demi couchées sur un divan ou étendues sur un tapis de Turquie. La demande fut écoutée. Dès
la première séance, dix-huit associées étaient présentes, se
faisant inscrire avec une joie, une pieuse émulation, en pensant que Dieu les appelait, elles aussi, à seconder la mission
des soeurs près des pauvres. Elles considéraient cela comme
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un honneur, sans être encore initiées à leurs noùvelles obligations, mais pressentant le bien qu'elles pourraient faire
à mesure qu'elles s'en instruiraient; elles jubilaient et sautaient de contentement. Elles viennent, une f-is par semaine, travailler, trois heures, a la couture que nous leur
préparons. Le dimanche, après les offices, elles viennent
encore pour assister au catéchisme, et suivre une petite
leçon de français, qui les intéresse et à laquelle elles font
honneur par leur assuiduité et leur attention. D'une réunion à l'autre, le nombre augmente; trente-deux sont inscrites, des meilleures familles latines de Jérusalem.
La chose s'est divulguée: travailler pour les pauvres est
une nouvelle, une étonnante nouvelle pour un pays qui
demande beaucoup, qui demande toujours, sans piesque
jamais rien donner.- Différentes bonnes personnes nous en
ont remerciées, félicitées; l'une d'entre elles nous offrait incontinent une somme d'argent pour couvrir les premiers frais,
heureuse de faire du bien autour d'elle sans être connue.
Quelques jours plus tard, un honnête négociant, nous voyant
faire emplette d'étoffe, voulut contribuer aussi à cette bonne
oeuvre, en nous offrant une petite somme et nous promettant soixante centimes pour chaque dimanche et fête. Nous
n'aurions pas perdu notre temps, si nous pouvions, avec
l'aide de Dieu, inspirer aux familles aisées de Jérusalem, de
penser aux malheureux, de leur tendre la main avec le secours dont ils ont besoin. Espérons qu'avec le temps cette
heureuse transformation se réalisera, que chaque foyer
chrétien se fera un sérieux devoir de soulager les malheoreux, qui sont très nombreux. Déjà plusieurs mères de famille, d'après ce qui leur en a été raconté par leurs fillettes,
désireraient prendre part à la leçon de travail, mais nous
leur avons dit que, pour le moment, elles devaient se
borner à nous envoyer leurs enfants, et que plus tard nous
verrions si nous pouvions ajouter une seconde branche au
petit arbre que nous venons de planter. - Plus tard, nous
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pourrons peut-être ajouter une troisième branche, en accueillant les jeunes filles turques a un jour difféïent des
latines. La femme du grand chef Joseph, qui est bon pour
nous, nous a offert ses deux filles, dont l'une, âgée de treize
ans, est fiancée à un honorable chef de la mosquée d'Omar.
Cette pauvre mère nous confierait avec une véritable satisfaction ses enfants, comprenant que nous leur donnerions
de bons conseils, les formant au travail et a tout ce qui est
nécessaire aux devoirs d'une bonne épouse et d'une bonne
mère de famille. Du côté des Turcs, nous aurions un vaste
champ, facile a cultiver, car nous avons leur confiance. Il
faudrait bien se garder de parler de religion avec les gens
de cette nation, car ce ne sont pas les paroles qui les persuaderaient, qui les amèneraient à nous. Les Seuvres de la
plus pure charité, dont ils sont si souvent les témoins, sont
seules capables de les attirer et de les convaincre. Avec cette
jeunesse musulmane, que de bonnes leçons ne peut pas
leur donner une pauvre Fille de la Charité, par sa patience,
son dévouement, son abnégation à se sacrifier tous les jours
pour les pauvres! Oh! que .noussommes indignes d'une
telle vocation !
Nos enfants trouvés vont bien. Le jour de l'Ascension,
nous reçûmes trois petits garçons, dont l'un, quelques
semaines après, est monté au ciel, ainsi qu'une petite fille.
Je voudrais voir ces chers enfants plus nombreux et bien
portants, ce qui n'est pas encore possible; il faut du temps,
de- la patience surtout pour arriver au terme de nos pieux
désirs. Si nous voulions recueillir de petits, tout petits orphelins, privés de père et de mère, nous aurions notre
maison pleine; tous les jours, nous refusons d'accepter ces
sortes d'enfants, qui ne répondent pas aux intentions de nos
vénérés supérieurs, et par cela même au but de l'oeuvre;
elle n'est que pour les enfants abandonnés.
Quant à l'oeuvre si intéressante des vieillards, commencée
le 19 mars, l'exiguïté de notre local ne nous permet pas de
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recevoir les hommes, nous ne saurions où les loger; pour le
moment les femmes seules nous viennent. Nous avons
parmi elles deux aveugles, une infirme grecque schismatique, que nous espérons faire rentrer dans le giron de l'Eglise romaine; elle assiste à la messe de temps en temps
avec nous. Le nombre des femmes est donc encore restreint, mais lorsque la Providence nous aura donné terrain
et maison, nous ne serons plus limitées.
Nous ne pouvons souvent répondre à toutes les personnes
qui nous demandent près des malades, où nous sommes
accueillies avec un empressement, une confiance qui ne
laissent rien à désirer, ni de la part des malades ni de celle
de la famille.
Nous voyons, avec nos musulmans, qui ont été les premiers à venir chez nous prendre des remèdes, beaucoup de
juifs qui nous amènent leurs enfants pour leur soigner les
yeux. Cette infirmité est générale chez les juifs, et il est
peu de familles qui ne souffrent de cette pénible maladie.
Des prêtres grecs schismatiques ne craignent pas de se mêler
à la foule qui remplit notre cour et les dépendances, en
attendant leur tour. Ils ne sont point fiers ; ils acceptent nos
conseils et nos remèdes avec la mime bonne foi, la même
reconnaissance que le dernier des pauvres.
La léproserie actuelle appartient au gouvernement. Le
petit terrain sur lequel nous nous proposons de bâtir quelques chambres, pour recueillir ces malheureux, sera toujours la propriété du gouvernement, néanmoins nous aurons
.la liberté de nous réserver quelques petSîs pièces, pour y
déposer les remèdes et les malades en danger de mort, afin
de pouvoir leur parler un peu du bon Dieu, ce qui nous
a été impossible jusqu'à présent.
Enfin, je termine ma lettre en vous disant un mot de
notre chère fête de saint Vincent. Comme les années
précédentes nous ne l'avons célébrée que le 20, le 19
étant un jour de solennité au patriarcat, et fête de Mw, le
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patriarche. Nous avons dû y prendre part, assister aux
offices, présidés par Son Excellence et que l'on a rendus
aussi solennels que possible. Le matin, à cinq heures et
demie, nous avions eu la messe dans notre chapelle par
M. le chanoine Coderc, et une seconde par le R. P. Supérieur des Dominicains. Le lendemain, a sept heures, notre
vénérable patriarche, accompagné de deux prêtres, vint
dire la messe dans notre toute petite chapelle, où il n'avait
pas encore célébré. L'affluence était nombreuse : notre
cour d'entrée ainsi que les chambres latérales, pendant
les offices, se trouvaient toutes remplies par une foule de
personnes que nous n'avions pas invitées et qui, pieuses
et recueillies, venaient demander la protection du Père
des pauvres. M. le consul et ses deux premiers chanceliers
nous ont honorées de leur présence, ainsi que plusieurs
religieux ou ecclésiastiques des différentes communautés
de Jérusalem. A lissue de la messe, le R. P. Jérôme,
vicaire custodial des Franciscains, nous a édifiés autant
qu'intéressés par le charme de sa parole simple et suave,
sur la vie et les euvres de saint Vincent. Pendant l'octave,
nous avons eu la bénédiction tous les soirs, et deux sermons
par un P. dominicain, qui s'est prêté avec un intérêt tout
fraternel à notre pieuse fête. Les élèves des Frères des Ècoles
chrétiennes se sont chargés des chants.
Bethléem, 33 mai r887.
Nouvelles de l'oeuvre. -

Description du pays. - Moeurs des habitants.

Notre moyenne de deux cents malades par jour se soutient au dispensaire; cent autres viennent me trouver tous
les deux jours à Beith jalah où nous allons les servir. J'y ai
rencontré aujourd'hui un pauvre homme, très malade d'une
fluxion de poitrine et fort mal soigné; c'est un bon catholique, ancien enfant de dom Belloni; nous l'avons vite
envoyé à notre petit hôpital; j'ai la consolation de le veiller
en ce moment, je crois que nous le sauverons.
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Il y a vraiment dans ces ouvres si simples, qui se complètent les unes les autres, de bien douces consolations.
Un petit village turc qui est à une heure d'ici nous attend;
j'ai tardé jusqu'à présent d'y aller, car nos soeurs ont plus
d'ouvrage qu'elles n'en peuvent faire.
Nous avons dans la maison deux enfants de Marie.
L'une, nous a été confiée par dom Belloni, pour examiner
sa vocation; elle appartient à une bonne famille de Garja;
elle a été très bien élevée par les sours de Saint-Joseph de
Bethléem. La seconde, d'une pauvre mais très honnête
famille de Beithjalah, a été élevée chez les Dames de Sion;
sa mère nous a priées de la prendre quelque temps, pour
voir si son désir de se donner à Dieu est sérieux; ces chères
enfants parlent le français et l'arabe: elles nous sont utiles
auprès des pauvres, nous les servons et nous les occupons
en dehors de la communauté.
J'ai eu l'occasion d'aller à la messe au Saint-Sépulcre,
de prier au Calvaire. Quel bonheur de vivre dans ces saints
lieux ! dans cette atmosphère de foi qui pénètre jusqu'au
plus intime de l'âme !
4 octobre 1887.

Je crois qu'il résultera un grand bien des visites que
nous faisons dans les villages. Le dernier dans lequel nous
sommes allées est un gros bourg, rempli de Turcs; jamais
les soeurs n'y étaient venues. On nous a d'abord beaucoup
regardées; puis les pauvres gens se sont apprivoisés et nous
ont appelées de tous côtés. Comment vous peindre le dénument dans lequel ils vivent? les malades étaient nombreux. Plusieurs ont des affections graves, telles que fièvres
typhoïdes, dyssenterie, etc. Ils se traitent avec de I'eau
fraîche, qui est le remède à tous les maux.
Pour faciliter les courses de nos soeurs, je me suis décidée
à faire l'acquisition d'un âne; il manquait pour les courses,
qui ne pourraient se faire en voiture.
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Nous sommes retournées à Ouàlaje, la semaine dernière;
c'est un village complètement turc, assez considérable. Nous
y avons vu et soigné cent trente malades. Les habitants
nous ont fait le plus cordial accueil, nous offrant du lait,
du raisin, du pain, etc., etc. Ils ne savaient comment nous
témoigner leur sympathie.
17 octobre 1887.

Nos six lits sont pleins; nous avons par terre deux ou
trois malades que nous ne pouvions pas refuser. Les malades des villages me font grand'pitié : ces pauvres gens
sont dépourvus de secours, de consolation, abandonnés des
membres les plus proches de leur famille. Comme cela nous
encourage à les visiter, a les secourir ! Nous ne gagnons pas
encore leur âme, cependant ils bénissent la religion...
o

novembre 1887.

Beaucoup de malades nous arrivent des villages, ils se
couchent à la porte, et disent qu'ils ne s'en iront pas avant
d'être morts ou guéris.
Nous sommes donc clouées au dispensaire et à la pharmacie, occupées à servir les pauvres. Les malades de l'hôpital demandent beaucoup de soins dans ce moment. Dès
que notre nouvelle soeur sera arrivée, nous tâcherons de
repartir, au moins une fois la semaine, pour les villages
oi il faut aller semer la foi.
2 juillet 1888.

Les montagnes et les vallées qui entourent Bethléem sont
parsemées d'une douzaine de villages, tous à une ou deux
heures de distance de l'humble cité de David; leur antique
aspect et l'abandon moral de leurs populations ne peuvent
manquer d'intéresser vivement.
De loin ces sombres habitations, images de constructions
en ruines, placées ordinairement sur le versant d'une
colline, au milieu de bouquets de verdure, offrent un aspect
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très pittoresque, et rappellent les humbles bourgades dans
lesquelles Notre-Seigneur aimait à visiter et a consoler les
pauvres. Combien nous désirons l'imiter!
Ces hameaux, vus de près, perdent leur cachet : on est
saisi, en y entrant, de la malpropreté des chemins, des
maisons, des habitants; les édifices sont un mélange de
grottes naturelles, d'amas de pierres surmontés de terrasses,
qui portent le nom de maisons. Les plus riches abritentdes
familles composées de bons vieillards, d'assez nombreux
enfants, d'un chameau, d'un âne, de quelques vaches ou
moutons, de poules etc.; cette communauté demeure jour
et nuit dans le même appartement, en bonne harmonie.
La chambre est habituellement ornée de jarres d'huile, de
blé, de figues, d'olives, de riz, etc.; de couvertures grossières
et de chiffons que la lessive n'usera jamais; on n'y voit ni
sièges, ni meubles. Les maisons des pauvres sont plus
dénuées; elles ne contiennent aucune provision; de
nombreux insectes, trop connus, y augmentent le personnel;
la malpropreté et le désordre tiennent lieu d'ornement. II
est impossible de décrire le délaissement et le malaise dans
lesquels s'y trouvent les malades. L'abandon moral de ces
pauvres populations est encore plus digne de compassion;
victimes de l'ignorance et des superstitions de l'islamisme,
quelle consolation, quelle espérance leur est offerte!
Si la situation politique des infidèles de la Palestine ne
permet pas de les éclairer par les lumières de la foi, faut-il
qu'ils soient privés aussi du langage si éloquent de la charité, qui ne peut manquer de les porter à Dieu? Heureuses
interprètes de l'amour de Notre-Seigneur pour ces pauvres
âmes, nous tâchons de le suivre, allant de village en village
pour chercher et secourir ceux qui souffrent.
Ces courses évangéliques sont pleines d'intérêt : nous
partons de bon matin à pied ou à âne, bien accompagnées
de notre petit sac de remèdes et de notre frugal dîner; la
hotte de nos premières soeurs nous fait défaut dans ces cir-
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constances. Après avoir parcouru quelques sentiers ravissants, a travers les vallées et les montagnes dans lesquelles
Notre-Seigneur se retirait souvent pour prier, nous arrivons
au village, où de touchants spectacles nous attendent.
Dès que les soeurs sont aperçues, on crie de tous côtés:
Voilà le médecin! on commence à s'attrouper, et bientôt
nous donnons les consultations en plein air. Ce sont des
yeux à soigner, des fièvres à couper, des plaies à panser, etc.
Les vieillards se traînent pour venir demander quelque
soulagement à leurs infirmités; les mères apportent leurs
petits enfants sur l'épaule ou sur le dos. Ensuite nous
sommes conduites de maison en maison, là où se trouvent
des malades sérieusement atteints. Pauvres gens, dans quel
abandon ils sont, avec une nourriture malsaine et des maladies chroniques qui les minent lentement sans secours aucun!
Le petit soulagement que nous leur apportons est fort peu
de chose; cependant ils l'apprécient beaucoup, et n'ont pas
d'expression pour manifester leur reconnaissance. Ils nous
souhaitent une longue vie et des bénédictions sans fin ; que
le bon Dieu bénisse nos pieds, nos mains, et nous donne une
belle maison, etc. Ils nous font les offres les plus engageantes : celle d'une bonne tasse de café, qu'ils goûtent,
pour nous encourager; d'un pain frais, soigneusement
chauffé sous leur couverture au contact de leur fièvre, etc.
Dans les premiers temps ils nous regardaient avec étonnement et se demandaient d'où nous sortions, qui nous
étions. Maintenant nous sommes de vieilles connaissances,
tant il est vrai que le bon Pasteur connait ses brebis et que
ses brebis le connaissent. Il nous est arrivé d'emmener les
plus malades sur notre ane à Béthléem, pour les soigner à
l'hôpital; alors les exclamations de ces pauvres gens ne
tarissaient plus. C'étaient toutes sortes de bénédictions.
Nous visitons habituellement deux ou trois villages dans
la même journée. Nous nous reposons dans l'intervalle à
l'ombre d'un arbre : c'est notre réfectoire pour notre mo9
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deste repas; le récit des épisodes du jour et quelques pieuses
réflexions remplacent la lecture de table. Au retour nous
avons la très douce consolation de nous être un peu fatiguées
pour l'amour de Notre-Seigneur et de ses pauvres; de plus
le bonheur de revoir Bethléem compense largement toutes
les fatigues.
Outre le bien matériel procuré par ces visites, il en résulte
certainement une heureuse influence morale : ces peuples
reçoivent des germes de foi; ils sont portés à Jouer Dieu
et sont ainsi préparés à une sorte de baptême de désir. Nous
sommes souvent édifiées de leurs bons sentiments, des traits
de piété naïve qui leur échappent : un de nos pauvres malades turcs nous apportait dernièrement un joli bouquet de
roses pour la sainte Vierge.
Que ne puis-Je vous faire connaitre tous nos villages?
chacun a son charme particulier. Je ne vous parlerai pas de
Beithjalah, considéré comme un faubourg de Bethléem: il est
presquef complètement chrétien; une de nos seurs y va
tous les jours. - Bethzaour, le village des pasteurs, qui n'a
pas le même privilège, est aussi à une courte distance; nous
y allons chaque semaine; nous y soignons souvent les
membres d'une respectable famille, passant pour descendre
directement des pasteurs qui adorèrent l'Enfant Jésus dans
P'table de Bethléem.Près de ce village on vénère la grotte oit
fut chanté pour la première fois le Gloria in excelsis Deo
elle se trouve au milieu des champs de Booz, dans lesquels
nos sours aiment à glaner des épis, pour orner notre
chapelle, en souvenir de Ruth.
Urtas, petit village turc, se trouve à une heure de
Bethléem, près des Vasques de Salomon, de la Fontaine
scellée, à l'entrée du Jardin fermé, dont il est souvent parlé
dans les saints Livres. La localité est remarquable parsa
riche végétation, et par les ruines du palais de Salomon:
ce prince se faisait conduire chaque matin dans ce lieu do
délices.
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Sorbaber, plus considérable, a une heure et demie de
notre humble cité, est une réunion de petits groupes de
maisons, sur une hauteur qui domine tous les environs;
la vue est ravissante; elle embrasse Jérusalem et Bethléem.
Bethsafafa, Charafate et Malah sont trois petites cités,
très peu distantes, qui nous ont déjà procuré de vraies consolations. Dans la première une bonne femme très respectable se fait toujours un plaisir de nous guider dans toutes
les maisons ou il y a des malades : avec une maternelle sollicitude, elle quitte tout pour nous accompagner. Charafate
est intéressant par ses ruines d'anciennes abbayes; Malah,
dans une situation charmante, sur la pointe d'une montagne, nous attend toujours avec impatience. Nous y
trouvons des convalescents qui ont goûté le séjour de
l'hôpital, des fiévreux qui voudraient y venir, etc.
Ouâlaje et Goura, dans une autre direction, nous
appellent aussi. Ouâlaje est important, et renferme au
moins deux mille habitants; il domine une vallée très fertile; c'est de là que viennent les meilleurs raisins du pays.
La population a un cachet particulièrement sauvage. Nous
y rencontrâmes dernièrement une grande assemblée
d'hommes, de femmes et d'enfants, en habits de fête, dansant,
en chantant, autour d'un chameau élégamment orné de
couvertures, de pièces d'étoffe, d'ustensiles de ménage, etc.
Bientôt l'animal se mit majestueusement en route, suivi du
nombreux cortège qui l'entourait, toujours en dansant, pour
aller chercher au village voisin une jeune fiancée qui devait
être amenée le lendemain; nous ignorons le menu du repas
de noces, mais ordinairement il est composé des plus lins
comestibles, tels que riz, lentilles, mauve, pain trempé dans
l'huile, etc., le tout pris sans cuillère ni fourchette et servi
dans des plats qui sont à l'usage des diverses nécessités de la
famille.
Je crains d'abuser de votre charité en vous parlant d'Osan*
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de Baktir, du Hadar : trois petits villages, qui forment encore une autre tournée bien intéressante.
Le temps et le personnel nous manquent pour visiter ces
populations aussi exactement qu'il serait à désirer. Quand
je considère leur abandon, le bien qu'elles semblent
éprouver des quelques marques d'intérêt que nous leur
donnons, j'éprouve un profond regret de les négliger;
j'espère que la bonne Providence multipliera notre personnel et nos forces, et qu'il nous sera permis de passer au
milieu de ces pauvres gens, comme Notre-Seigneur, en
faisant le bien, pour sa plus grande gloire et le salut des
àmesdéshéritées, qui ne peuvent recevoir d'autres sacrements
que celui de la charité et du sacrifice.
J'ose les recommander à votre pieux intérêt.
21 septembre i88.

Derniers moments de nia sour Giroud.

Notre chère soeur Giroud a cessé de souffrir, le 21 septembre, pour aller jouir de Celui qu'elle avait tant désiré.
Pendant toute sa maladie elle n'a cessé de soupirer vers
le bon Dieu, le suppliant de venir la chercher. Elle se préparait à la mort comme à une fête; elle ne tarissait pas en
parlant de la joie et du bonheur de mourir à Bethléem. Sa
confiance n'a pas été altérée un seul instant, et nous n'avons
pu remarquer, dans ses derniers jours, l'ombre d'une inquiétude. La pensée de ne plus pécher et de voir Dieu la
ravissait.
Quand nous avons cru devoir lui annoncer la prochaine
venue de ce bon Maître, sa figure s'est illuminée: elle nous
a remerciées, a joint les mains, s'est unie à nos prières, le
visage animé d'un angélique sourire, et, une heure après,
elle a quitté cette vallée de larmes, pour aller reposer dans
P1éternelle paix que lui réservait son Dieu qu'elle avait tant
aimé.
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Les pauvres, qu'elle avait si fidèlement servis, ont eu la
consolation de la voir à la chapelle, où nous l'avions exposée. La sympathie de toute la population pour les soeurs
nous a profondément touchées. Les plus notables de la ville
se sont disputé l'honneur de porter notre chère défunte jusqu'à sa dernière demeure.
Le corps de notre soeur Giroud repose maintenant près
de la crèche, dans le cimetière où un petit caveau de quatre
places a été mis à notre disposition.
Cette mort si consolante nous jette cependant dans une
profonde peine, car cette bonne compagne était l'âme de la
maison et la joie de la famille. Elle nous laisse l'héritage
de ses exemples: puisse-t-elle nous obtenir une participation
à ses vertus, à son esprit !

CHINE

VICARIAT DU TCHÉ-KIANG
Lettre de M. MuSTEL, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Trait de cruauté de la part des Chinois.
Tso-fou-pang, 22 novembre 1887.
MONSIEUR ET TRÈS HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Il me semble vous entendre me reprocher mon trop long
silence, car il y a longtemps que je n'ai écrit à Paris. La
vraie cause, c'est que, sachant Monseigneur près de vous, je
me disais toujours que vous aviez toutes les nouvelles possibles et sur le Tché-kiang et sur les confrères. Et puis, à
vrai dire, je n'avais rien qui pût intéresser, car nous ne
sommes pas encore, comme le bon M. Canduglia, réduits
à manger le riz sur les ruines de nos maisons.
Dans le Tché-kiang, nos Chinois sont plus pacifiques que
dans le Kiang-si. Cependant, cela ne veut pas dire non plus
que nous soyons aussi tranquilles qu'en Europe, au moins
a certains points de vue; car nous avons nos petites épreuves,
et si le peuple est plus sage ici qu'ailleurs, c'est que, depuis
les révoltes de i860, il a conservé une certaine crainte des
Européens; c'est pourquoi nous sommes pour la religion
beaucoup plus tranquilles que dans les autres provinces.
Je veux vous faire connaître par un trait le caractère du
peuple du Kia-shing, qui passe pour le plus pacifique du
Tché-kiang : ce trait n'a aucun rapport avec la religion,
mais enfin il indique ce qu'est le Chinois.
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Il y a quelques mois, une bande de naing-minis ( mendiants) partait de Kia-shing-fou, et se répandait dans tout
le Kia-shing pour chercher leur nourriture. Ces mendiants
n'avaient pas précisément le cachet de gens aussi tranquilles
que le mot le suppose; tous à peu près étaient d'anciens soldats qui, ne voulant pas retourner dans leurs familles pour
travailler, avaient cru meilleur d'errer par bandes, et de
rançonner le peuple, afin d'avoir sans fatigue de quoi
vivre. Tout était donc à craindre de leur part. Près de notre
résidence, à un quart de lieue, s'élève une petite montagne,
la seule qui existe à dix ou douze lieues à la ronde, et sur
cette montagne se trouve une pagode. C'est là que vinrent
environ trois cents de ces prétendus mendiants. Lorsqu'ils
arrivèrent j'étais seul a la résidence; M. Urge faisait mission
à une dizaine de lieues. Je n'étais pas rassuré en les voyant
si près de nous. Néanmoins il n'y avait rien à craindre pour
la résidence en particulier ni pour moi. Mais ils pouvaient
mettre le feu dans les maisons qui avoisinent l'église et
ainsi la brûler. Les mandarins ne se préoccupant pas beaucoup d'eux, ils étaient dans cette pagode depuis quelques
jours et rançonnaient a droite et à gauche. Or un samedi,
vers midi, j'entends résonner le tam-tam de tous côtés; je
croyais à un incendie. Mais un chrétien arrive en courant
me dire : a Père, le peuple veut battre les mendiants. n
Presque aussitôt j'entends des cris : c'était le peuple se rendant en foule au pied de la montagne. Un peu effrayé, je
me demandais quelles allaient être les suites de cette attaque.
En moins d'une heure plus de deux mille hommes se trouvaient réunis au pied de la montagne; les canaux étaient
coupés par une dizaine de barques armées d'énormes fusils
chinois qu'un seul homme ne pouvait manier. Dans la
foule on comptait également plus de deux cents fusils. Vers
deux heures, on entre en pourparlers : quatre hommes sont
envoyés vers ces mendiants, pour les sommer de quitter la
montagneiet de s'éloigner. Ces mendiants, tous armés de
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couteaux longs et larges, pour montrer qu'ils ne craignent
pas le peuple, s'emparent des quatre envoyés, les attachent
a un arbre dans l'intérieur de la pagode et commencent à
les frapper de leurs couteaux. A l'instant, une espèce de rage
s'empare du peuple, et des coups de fusil partent de divers
côtés.Les prétendus mendiants, qui ne s'attendaient pas aux
fusils, sont tout étonnés et ne trouvent plus d'autres ressources que de s'enfermer dans la pagode. Mais bientôt la
pagode est cernée de toutes parts, et une vraie fusillade commence; elle dura de cinq heures à neuf heures du soir. Alors
on met le feu à la pagode. Plus de deux cents mendiants
périssent dans les flammes. Les ruines fumantes restent cernées toute la nuit, et, dès la pointe du jour, le peuple se
réunit de nouveau, et l'on allume un grand feu pour brûler
les cadavres.
Plus de cent de ces mendiants restaient encore cachés
dans les décombres. On s'en empare, et, par une sorte de
cruauté féroce, on les fait mourir les uns après les autres,
mais lentement, en les tenant assez près du feu pour qu'ils
soient brûlés sans être atteints par la flamme. Pendant tout
ce temps je tremblais, car il ne fallait qu'un mauvais sujet
pour mettre tout en feu, et occasionner ainsi la destruction
de notre église. il ne fallait qu'une parole; mais le bon
Dieu veillait sur nous, et cette parole n'a pas été prononcée.
Au contraire, les trois lettrés qui avaient tout dirigé disaient que, grâce aux Européens, le peuple de Tso-fou-pang
n'avait pas tant souffert que partout ailleurs des vexations
de ces prétendus mendiants, qui, croyaient-ils, craignaient
plus les Européens que leurs mandarins.
Voilà un fait qui montre le caractère du peuple chinois
lorsqu'il se sentle plus fort. Cependant, nous nous plaisons
au milieu de ces pauvres gens, et nous les aimons.
Jusqu'à présent je n'ai pas encore trouvé de place pour
l'ennui. Depuis trois mois me voici à peu près débarrassé des
fièvres, et j'espère que cela continuera par la grâce de Dieu.
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Je salue de tout coeur nos chers frères, étudiants et séminaristes, et me recommande à leurs bonnes prières.
En demandant votre bénédiction, je suis heureux de me
dire toujours, dans les saints Cours de Jésus et Marie Immaculée, Monsieur et très honoré Père, votre fils respectueux et soumis,
C. MUSTEL,
I. p. d. 1. M.

Lettre de M. FERRAND, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Transport du séminaire interne à Hang-tcheou.- Voeux des séminaristes. - Joie universelle. - Eflondrement du séminaire. - Joseph
Ly tué. - Résidence provisoire.
Hang-tcheou, le 28 janvier

1888.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Ce sera une joie pour votre coeur paternel de savoir que
le nombre de vos enfants spirituels s'est accru au Tchékiang; pasteur dévoué, vous verrez avec consolation de
nouvelles brebis se ranger sous votre houlette dans le bercail de saint Vincent. Le séminaire interne dont j'eus l'honneur de vous parler dans ma lettre de l'an dernier a été
inauguré sous les auspices de votre bienheureux Père, en
la fête de la Conversion de saint Paul. C'est à Hang-tcheou,
capitale de notre province, qu'il a été établi. Nos six élèves
de théologie, tous aspirants à devenir membres de la famille
de saint Vincent, avaient quitté les iles de Tcheou-san vers
la fin de novembre, et la petite colonie, conduite par leur
nouveau professeur et directeur, arrivait ici, la veille de

l'Immaculée Conception, patronne de notre église de Hangtcheou. Mg' Reynaud avait décidé que l'ouverture du séminaire interne serait remise à la fin de janvier; il voulait
avoir lui-même la consolation d'inaugurer ce séminaire.
JusQu'au retour de Sa Grandeur, on continua les études et
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les diverses exercices d'après le règlement de la maison de
Tcheou-san. Nos chers postulants attendaient avec impajanvier, jour fixeé pour l'ouverture de la retraite
tience le g19
préparatoire au séminaire interne: depuis si longtemps ils
appelaient de leurs voeux le moment béni où il leur serait
donné de devenir enfants de saint Vincent! Aussi ce fut
avec une ferveur et une régularité des plus édifiantes qu'ils
firent leur retraite. Elle dura cinq jours; on suivit de point
en point I'ordre des exercices et des divers sujets soit d'oraisons, soit de lectures, tel qu'il est suivi à la maison-mère,
dans les retraites du même genre. - Notre vénéré vicaire
apostolique, arrivé le 23, fixa la cérémonie de réception
au lendemain soir, afin de ménager à nos séminaristes la
consolation de prononcer plus tard les saints voeux le Jour
même où les enfants de saint Vincent fêtent la naissance de
leur Compagnie. Cette cérémonie de réception fut des plus
touchantes. Vers cinq heures et demie du soir, Sa Grandeur
fit à nos jeunes aspirants une conférence sur l'esprit de notre
saint état. Puis tous les membres de la communauté, revêtus du surplis, se rendirent à la chapelle domestique, où
devait avoir lieu la réception. Nous étions quatre missionnaires présents, Mgr Reynaud, le digne M. Fong, directeur du
district de Hang-tcheou, le bon M. Chasle, et votre serviteur. La chapelle avait été ornée pour la circonstance; sur
l'autel, des fleurs toutes neuves, confectionnées par nos
chères soeurs, et un grand nombre de lumières. D'un côté
de l'autel, sur un trône magnifiquement paré, la chère
statue de Notre-Dame du Globe, la Vierge puissante dont le
visage paraissait plus rayonnant encore que de coutume,
et qui semblait s'élancer du milieu des bouquets de verdure et de fleurs et s'élever vers le ciel. De l'autre côté de
i'autel, la statue de saint Joseph, patron du séminaire
interne, également sur un trône resplendissant de lumières
et de fleurs.- Quand la communauté fut réunie, M'r Reynati se revêtit du rochet, du camail et de l'étole. Puis, de
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l'autel, Sa Grandeur adressa encore aux jeunes séminaristes
une courte, mais chaleureuse allocution; Elle commenta les
paroles de Notre-Seigneur : Jam non dicam vos servos....
qu'Elle appliqua aux aspirants en leur disant: Jam non
dicam vos alumnos, etsi carissimos, rnec dicam vos amicos,
sed dicam et dicemus vosfrairef et quidem dilectissimos
fratres:hoc jamfactum est nomen vestrumproprium,etc...
Monseigneur, faisant allusion a la fête du lendemain, ajouta
qu'il espérait trouver un jour en chacun des séminaristes un
vase d'élection, choisi par Dieu pour porter la bonne nouvelle aux nations ensevelies dans les ombres de la mort, etc.
Puis, descendant de l'autel, Monseigneur se mit à genoux
près des degrés; nous vinmes, MM. Fong, Chasle, et voire
serviteur, nous mettre a côté de Sa Grandeur; et chacun
des séminaristes reçut, à genoux, l'accolade fraternelle de
Monseigneur, et successivement de chacun des confrères.
Suivit la bénédiction du Très Siint Sacrement, donnée par
Sa Grandeur et pendant laquelle ious chantâmes de tout
coeur le Quis novus et l'Ecce qgam bonum..... Le lendemain, véritable fête de famnile, qui nous a rappelé
bien vivement le souvenir dc la maison-mère. Le soir,
avant le salut, eut lieu la conférence de règle sur rAmour
de la vocation; a l'issue de la conférence, bénédiction très
solennelle du Saint Sacrer cn!, s:iivie du baisement de la
Relique de saint Vincent et .'u chant du Virum misericordiS... On se serait cru à Saint-Lazare, et les délices
de cette fête de famille, nous en goûtions d'autant plus la
saveur, que, par suite de notre ministère apostolique, nous
en avions été plus longtemps privés. Les diverses circonstances - -rCus iréception laibserent, je respère, dans l'esprit et dans le ceSur de nos séminaristes des souvenirs
ineffaçables, des souvenirs qui ne peuvent manquer d'être,
dans tout le cours de la vie, très ficonds en amour pour
leur vocation et en générosité pour l'observance de nos
saintes règles.
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Aussitôt après leur réception, nos chers séminaristes se
sont mis avec la plus grande ardeur à l'observance de toutes
les pratiques du séminaire interne. Leur règlement n'est
autre que celui de la maison-mère, à part les changements
exigés par les circonstances. Ils suivent aussi tous ses
usages : Mg' Reynaud tient absolument à ce qu'on
n'en néglige aucun, et je suis, Dieu aidant, dans les
mêmes dispositions. La règle de séparation est observée
comme à la maison-mère. Bref, nous nous croirions à
Saint-Lazare, si nous n'étions pas si éloignés de la châsse de
saint Vincent, et du successeur de notre bienheureux Père.
M- Reynaud est rayonnant de joie; quelle douce consolation pour son coeur de père de contempler ses chers enfants
si pleins de ferveur : c'est le pusillus grex, le spes gregis.
Il lui en coûtera de se séparer de cette portion de son
troupeau; il reviendra au milieu d'elle le plus souvent
possible. Désormais, dit-il, ses yeux et son coeur seront
toujours fixés sur Hang-tcheou : Hec requies mea..... hic
habitabo, quoniam elegi eam... Sa Grandeur est disposée à
laisser définitivement le séminaire interne à Hang-tcheou;
la résidence que nous habitons réunit toutes les conditions
requises pour les diverses exercices propres aux séminaristes. Spacieuse, bien aérée, elle est compltement séiparîe

des autres habitations; il y a de plus, ce que nous ne pourrions trouver dans beaucoup d'autres endroits, séparation
d'avec les écoles, la cuisine et les autres bâtiments de la
mission, comme parloirs des chrétiens, etc... Nos séminaristes sont donc dans une solitude aussi parfaite qu'il est possible de la désirer dans ces pays. Hang-tcheou est aussi un
endroit très favorable pour les promenades; les environs de
la ville sont renommés par toute la Chine pour la beauté
des sites: les montagnes, les lacs qui s'y trouvent. Il nous
suffit de faire quelques pas, et aussitôt nous arrivons, hors
de la ville, dans des pays magnifiques, e la nature et I'art
chinois ont réuni ce qu'!
rc, de plus superbe.
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Pour rendre l'organisation du séminaire aussi parfaite
que possible et l'établir d'une manière définitive, Mgs Reynaud voudrait nous donner deux choses qui nous manquent
encore: une salle de récréation pour nos séminaristes, et une
maison de campagne qui serait le Gentilly de notre jeunesse
et aussi un lieu de saint repos pour les missionnaires, à
l'époque de la retraite annuelle. La salle, ou plutôt le lieu
de récréation en temps de pluie, consisterait en un préau
couvert que l'on ferait construire a l'extrémité du Jardin :
cette galerie servirait aussi de salle pour les exercices corporels, que l'on ne peut faire commodément dans aucun
autre endroit de la résidence. Notre Gentilly serait placé à
15 kilomètres de la ville, à l'endroit où se trouve notre
cimetière. L'emplacement appartient depuis longtemps à la
Mission; les RR. PP. Jésuites d'avant les grandes persécutions y avaient établi leur cimetière; les restes des missionnaires reposaient dans un caveau, en forme de grotte,
et au-dessus duquel s'élevait une chapelle assez grande pour
y célébrer les saints mystères. Les rebelles ont détruit la
chapelle, mais le caveau est resté intact, et il contient, outre
les restes des missionnaires de la Compagnie de Jésus, ladépouille de deux confrères, M M. Jourde et Barbier, celle d'un
prêtre séculier et celles de deux séminaristes. Mr Reynaud
voudrait relever la chapelle des morts, qui deviendrait notre
autel de la Passion, et construire près du caveau, surleterrain
qui nous appartient, une petite maison de campagne. Le site
estde toute beauté, en pleine campagne, au pied d'une colline
boisée, loin de toute habitation. Oh! que ce petit Gentilly
irait bien à notre jeunesse! qu'il contribuerait à la conservationdela santé des missionnaires et des séminaristes! Mais ce
qui arrête Msr' Reynaud, c'est la sempiternelle question des
sapèques: pour le préau couvert il faudrait I ooo fr. et pour
la chapelle de la Passion et le Gentilly, il faudrait près de
15 ooo fr., et ces 16 ooo fr., où les trouver?... Monsieur et
très honoré Père, il ne m'appartient pas de vous demander
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des secours en argent; votre bonté m'excusera cependant
de plaider la cause de la chère jeunesse qui m'est confiée,
en exposant simplement le besoin où nous nous trouvons...
S" février.

Mon Dieu ! mon Dieu ! quel immense malheur vient de
nous arriver! quel affreux malheur vient de fondre sur
nous!... Samedi dernier, je vous disais nos joies, nos

espérances: c'était un cantique d'allégresse que je chantais.
Hélas ! j'étais loin de penser que je terminerais ma lettre
par un cri d'immense détresse, que le chant lugubre du
De profundis succéderait à l'hymne du Te Deum. Monsieur et très honoré Père, de nos six séminaristes, un n'est
plus : il vient de mourir écrasé par les débris du toit de la
résidence, qui s'est écroulé sous le poids d'une neige abondante, et cet écroulement a réduit notre maison a une ruine
complète. C'est lundi dernier 3o janvier, vers deux heures
du matin, que cet horrible sinistre a éclaté. Je vous disais,
en commençant cette lettre, que notre résidence de Hangtchéou était spacieuse, commode; ces qualités ne l'empêchaient pas d'avoir été construite sur une bâtisse trop
légère; le défaut était généralement connu, mais on était
loin de soupçonner un péril imminent. Dans la fatale nuit

du 29 au 3o janvier, le poids de la neige a fait effondrer le
toit des trois chambres qui occupent le milieu de la rési-

dence. Ces trois chambres étaient justement celles qu'habitaient nos séminaristes; nous en avions fait une grande
salle de séminaire et de classe; tous nos enfants y couchaient. Figurez-vous, Monsieur et très honoré Père,
l'horrible fracas produit par la chute subite d'un toit qui
s'écroule sur une longueur de dix mètres et une largeur de
huit mètres. D'énormes poutres, les briques, les tuiles, une
épaisseur de neige de trente à quarante centimètres: tout
cela s'effondrant au milieu de la salle du séminaire située 4
l'étage supérieur, et avec tant de violence que plusieurs des
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grosses poutres brisèrent le plancher de la salle et le plafond
du rez-de-chaussée, et allèrent tomber dans le parloir qui
est sous la salle du séminaire. J'occupais la chambre voisine du séminaire; Mg' Reynaud la suivante.
Réveillés en sursaut par cet horrible fracas, nous entendons nos séminaristes pousser des cris de détresse; nous
nous précipitons à leur secours, mais impossible de pénétrer
dans la salle du séminaire, les débris du toit ont barré les
deux portes. Alors nous enfonçons une des fenêtres, au risque
de nous faire écraser par le mur qui penchait tout disloqué.
D'un bond nous sommes sur le monceau de débris. Mon
Dieu! quel horrible spectacle s'offre à nos regards! De la
salle il ne reste plus que les quatre murs, et de tous côtés
rien que des ruines. Les lits mêmes des séminaristes ne paraissent plus. Nos chers jeunes gens, où sont-ils? sont-ils
vivants?... nous entendons des cris sous les ruines.... Mais
n'y a-t-il pas quelqu'un d'écrasé?... Nous les appelons un
à un par leur nom. Cinq nous répondent, en nous disant
qu'ils sont enfermés sous les débris, mais qu'ils n'ont aucune blessure. Le sixième, le pauvre Joseph Ly, hélas! ne
répond pas. Son lit a été brisé par un monceau de tuiles, de
briques et de neige haut de plus d'un mètre. Flottants entre
la crainte de ne trouver qu'un cadavre et l'espoirde pouvoir
sauver encore la pauvre victime, nous nous hâtons de déblayer le terrain à l'endroit du lit, aidé en cela par M. Chasle
et nos domestiques accourus au lieu du sinistre. Il était trop
tard! Notre cher frère Joseph Ly avait pris son essor vers un
monde meilleur. Cependant les autres séminaristes demeuraient enfermés, comme dans un cachot, sous des fragments
de poutres et des monceaux de tuiles qui avaient recouvert
et en partie brisé leurs lits. Ce ne fut pas sans peine que
nous parvînmes à les délivrer.- Tous les cinq étaient sains
et saufs, n'ayant reçu aucune blessure. C'est là l'effet d'une
protection visible de la part de Dieu. Oui, Monsieur et très
honoré Père, nous sommes obligés et heureux en même
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temps de le proclamer, si notre malheur est immense, si nos
pertes sont incalculables, il n'en est pas moins vrai que nous
devons aux saints protecteurs du séminaire une reconnaissance sans borne pour la protection dont ils nous ont couverts. Comme le dit Sa Grandeur Mg' Reynaud, dans la
conservation de nos cinq séminaristes il y a autant de miracles que de personnes. Miracles relativement au temps où
le désastre a éclaté, miracles relativement à la manière dont
les personnes survivantes ont été préservées. Il est certain
que, si le malheur était arrivé à un autre moment, on aurait
eu à pleurer bien d'autres morts. Si la chute avait eu lieu le
jour, nos séminaristes n'auraient pas eu le temps de fuir,
tant l'effondrement a été subit, et ne se trouvant pas tout
près der :nurs ils auraient probablement tous eu la tête brisée. Si, au lieu d'arriver dans la nuit du 29 au 3o, le sinistre
s'était produit l'une des nuits qui ont précédé le 25, alors
que les lits se trouvaient au milieu de la salle, et non comme
maintenant adossés aux murs et dans le sens de ces derniers,
dans ce cas tous nos séminaristes auraient été certainement
écrasés et mis en pièces par les débris du toit, qui s'est effondré vers le milieu de la salle. Miracle donc relativement
au temps où le malheur est arrivé, et miracle encore dans
la manière dont les survivants ont été préservés.
L'un des séminaristes a eu le pied de son lit brisé par une
grosse poutre; supposé que celle-ci fût tombée cinq à dit
centimètres plus haut, notre pauvre séminariste aurait eu
les jambes cassées. Deux autres, dont les lits se touchaient
par le pied devaient recevoir sur la tête chacun une énorme
poutre qui les aurait tués sur le coup, et voilà qu'une toute
petite barre de bois, naturellement très peu solide, vient
s'interposer entre les montants des deux lits, soutient le choc
de deux énormes poutres et arrête celles-ci à quelques centimètres de la tête des séminaristes. Enfin, les deux derniers
devaient être broyés par d'autres poutres, si celles-ci, contrairement aux autres pièces de bois, n'avaient pas dévié et
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n'étaient pas tombées sur le pied des lits au lieu de tomber
au milieu comme elles devaient le faire naturellement d'après la direction de lécroulement.
Vous le voyez, Monsieur et très honoré Père, autant de
miracles que de personnes préservées. Et nos séminaristes
n'ont pas échappé seuls à cet imminent danger. Votre serviteur a eu le mur de sa chambre traversé, tout près du lit,
par deux poutres; il s'en est peu fallu que j'eusse le crâne
brisé, et cependant, comme nos séminaristes, je n'ai pas eu
la moindre blessure. Monseigneur et nos autres confrères
auraient couru des dangers non moins grands, si l'écroulement avait entrainé d'autres murs, comme on pouvait le
craindre par suite du peu de solidité de la maison. Au milieu
donc de nos tristesses, nous avons à élever nos mains et
nos coeurs vers le Ciel en signe de reconnaissance; aideznous, s'il vous plait, Monsieur et très honoré Père, a le
faire le plus dévotement possible.
Et maintenant, que deviennent vos enfants de Hangtcheou? Que devient le cher séminaire, qui avait commence
avec tant de ferveur, et dont le bonheur a été si tôt et si
inopinément troublé? Impossible de continuer à habiter
dans la résidence: ce serait imprudence, les chambres encore debout ont été disloquées par ce choc épouvantable,
les habiter serait s'exposer a de nouveaux et de plus grands
malheurs. La résidence ne pourra pas même étre réparée;
il ne reste qu'à la rebâtir à neuf et dans des conditions plus
solides. Ne trouvant pas de place ailleurs, nous avons été
forcés d'accepter l'hospitalité dans un bâtiment appartenant
à nos soeurs. Ce bâtiment, affecté d'ordinaire aux malades
qui viennent se guérir de l'opium, est tout près de notre
résidence, dont il est séparé par un grand mur. Du reste, il
est complètement en dehors de la maison et des autres offices
des soeurs. Il n'y avait communication que par deux portes,
qui ont été fermées par un barrage solidement cloué. Dans
le mur qui sépare ce bâtiment de notre résidence, on a praO10
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tiqué une porte, et l'ancien hôpital des malades de l'opium
est devenu notre résidence provisoire. Une grande chambre
est la nouvelle salle de séminaire; une autre, la demeure
des missionnaires; nous y vivons en communauté avec
Mgr Reynaud; cette salle est a la fois notre dortoir commun,
notre réfectoire, notre salle de récréation et notre chambre.
Telle est, Monsieur et très honoré Père, la situation de
votre famille de Hang-tcheou, situation des plus tristes,
des plus précaires. Je ne songerais pas à m'en affliger si
j'étais seul à en souffrir; mais ce qui me fait une peine immense, c'est que nous n'avons plus les éléments requis pour
la bonne formation des séminaristes. Quels obstacles ne
rencontrerons-nous pas au recueillement, à l'observance de
la règle de séparation, etc., dans un tout petit bâtiment où
sont groupés missionnaires et séminaristes, et où, par le
fait, afflueront du matin au soir domestiques et chrétiens
qui ont besoin de parler aux missionnaires? Impossible
aussi de songer à transporter le séminaire ailleurs : aucune
résidence n'offre les conditions voulues pour l'établissement
d'un séminaire interne, et d'ailleurs ces aléies et venues ne

pourraient que nuire a nos jeunes gens. Il ne reste plus absolument qu'a relever au plus tôt notre résidence de ses
ruines. C'est de votre charité, Monsieur et très honoré Père,
que nous attendons des secours; M s' Reynaud vous les demande; ah! puisse la Providence vous fournir les moyens
d'accorder à notre vénéré et bien-aimé vicaire apostolique
l'objet de sa requête ! Pour moi, je me contente de vous
dire que vos enfants de Hang-tcheou sont dans la plus
grande détresse, et qu'en particulier je crains beaucoup pour
le séminaire interne, s'il doit rester longtemps dans les conditions actuelles.
4 février.

Permettez-moi, Monsieur et très honoré Père, d'ajouter
encore un mot à ceite lettre déjà trop longue. On a fait hier
une petite conférence sur les vertus de notre cher défunt, le
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pauvre Joseph Ly. Oh! que de belles et consolantes choses
ont été dites par nos séminaristes. On a surtout signalé chee
notre bien-aimé défunt un grand amour du travail, une
piété très solide, une tendre dévotion envers la très sainte
Vierge, enfin une grande affabilité vis-à-vis de ses condisciples. Le cher enfant! Il doit être heureux maintenant: il
avait fait sa retraite avec une ferveur angélique; la mort ne
pouvait le trouver mieux disposé. Le bon Dieu nous l'a pris
pour tous les autres qu'il a miraculeusement préservés.
Son saint Nom soit à jamais béni !
Bénissez, s'il vous plaît, Monsieur et très honoré Père, de
votre bénédiction la plus abondante, tous vos enfants de
Hang-:cheou, en particulier celui qui à i'honneur de se
dire, dans les sentiments du plus profond respect et de la
plus filiale affection, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée,
Votre très humble et tout affectionné fils,
P. FERRAND.
i. p. d. I. M.

Lettre de ma soeur GILBERT, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Plusieurs conversions merveilleuses. - Détail des auvres. Admirables sentiments des petits orphelins.
Ning-po. le 3o juin i888.
MON TRÈS HONORÉ PèRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Connaissant votre sympathie pour les petits et les pauvres,
je viens vous offrir les quelques épis que Notre-Seigneur
nous a permis de glaner pendant le cours de cette année,
dans le pauvre et petit hôpital Saint-Joseph. Votre charité,
habituée à voir des conversions extraiordinaires, aura le
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bonheur de constater aussi les merveilles de la grâce parmi
nos chers malades.
Je compare notre petit hôpital Saint-J oseph à un oasis, où
notre divin Sauveur se plait a déverser par torrents ses
trésors de miséricorde sur les déshérités de la terre. Oui.
au milieu de cette terre desséchée par le souffle brûlant de
toutes les passions, c'est bien une oasis où les malades, avec
le soulagement de leurs souffrances et le repos du corps,
trouvent un rafraîchissement et la guérison pour l'ame. Ils
sont venus nombreux cette année. Nous avons eu de cruels
ravages exercés par le choléra, dans notre ville de Ning-po
et aux alentours pendant l'été. Affolées par la peur, beaucoup de personnes n'osaient approcher de ceux qui étaient
atteints du terrible mal, fussent-ils leurs proches parents.
Aussi, quelle affluence chez nous! C'étaient quelquefois
dix, douze de ces abandonnés qu'on apportait par jour.
Notre pauvre hôpital se trouvait trop petit.
Dès qu'un cholérique était reçu, nous lui mettions le scapulaire vert et notre médaille miraculeuse. Tout aussitôt
cette âme recevait l'imapulsion divine. Malgré les vomissements, malgré les coliques, malgré des douleurs intolérables, le malade écoutait avec coniententement l'exnlication
de notre sainte religion, et peu après sollicitait instamment
l'insigne faveur de devenir chrétien.
Mon très honoré Père, permettez-moi de vous citer un
trait frappant de la grâce. Dans une matinée bien chaude,
on nous apporte un jeune homme de quatorze ou quinze
ans. Le voyant gravement atteint par le triste fléau, nous
l'instruisons des principaux mystères et l'exhortons à devenir chrétien. Le souffle du démon n'avait point encore
fané cette jeune plante. Elle s'imprégna vite de cette bienfaisante rosée venue du Ciel. Dans un élan de ferveur, notre
adolescent dit spontanément à la seur : « Baptisez-moi!
baptisez-moi! Vous êtes ma mère, vous m'avez appris à
connaitre le bon Dieu. Je veux sauver mon âme, je ne veux
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plus adorer des idoles. Oui, je veux aller au ciel pour voir
le bon Dieu que vous me dites être si miséricordieux.
Dites, s'il vous plaît, à mes parents que je ne veux plus aller
chez eux, car il me feraient de nouveau adorer le démon. m
Toute la journée le cher enfant criait, se fatiguait à réciter
sa doctrine, priait, suppliait la soeur chargée de la salle de
le baptiser. Voyant dans ce jeune coeur de si bonnes dispositions, un désir si vif, si persévérant d'appartenir à NotreSeigneur, nous lui donnâmes sans hésiter le saint baptéme
sous le vocable du grand saint Joseph. Depuis, il est revenu
à la santé et a tenu parole. Il est maintenant parmi nos orphelins et fait notre consolation par son obéissance, et son
entière résignation à souffrir les douleurs continuelles d'une
maladie qui le conduira au tombeau.
Voici un autre exemple non moins touchant. Un soldat
nous est amené par un de ses camarades. C'était un homme
dans toute la force de l'âge. D'une taille au-dessus de la
moyenne, avec des muscles d'acier et un air martial, il
faisait vraiment honneur à sa profession. Son aspect contrastait singulièrement avec les malades souffreteux, malingres, épuisés par le vice et l'opium, malades qui viennem
ordinairement chez nous. Le moral ressemblait au physique.
Sur son visage se lisaient loyauté, droiture, bonté, simplicité. On entrevoyait une âme belle et généreuse, qui s'était
préservée des passions du monde. Nous ressentions vraiment une bienveillance particulière à son égard. La reconnaissance d'ailleurs égalait nos soins. Comme il était
heureux et savait nous remercier de ce qu'on faisait pour
lui! La semence divine germa facilement dans un coeur si
bien préparé. C'était une vraie consolation de le voir a
l'étude du catéchisme. Il y mettait une ardeur et un zèle
plus qu'ordinaires. Sa maladie fut longue et cruelle. Atteint
du choléra, il surmonta d'abord ce terrible mal. Nous
avions grand désir et ferme espoir de le voir guérir. Hélas!
au moment ou nous pensions le danger éloigné, voilà une
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terrible fièvre typhoïde qui se déclare. A peine convalescent, il n'avait plus assez de forces pour supporter cette
seconde épreuve. C'est alors qu'il nous édifia tous sigulièrement, missionnaires, soeurs et domestiques. Au milieu du
feu de la fièvre, comme auparavant pendant les crises du
choléra, jamais un mot de plainte. Pas un regret pour la
vie, qui cependant se montrait scuriante à ses yeux. Sa
seule occupation, sa plus grande consolation étaient de réciter son catéchisme, de s'instruire de plus en plus. On aurait
dit qu'il ne ressentait aucune fatigue. Jusque dans le délire,
on l'entendait dans toute la salle crier et chanter ses prières:
« Notre-Seigneur, disait-il, est mort pour sauver tous les
hommes; moi aussi je veux être sauvé, moi aussi je veux
devenir chétien. Baptisez-moi, afin que j'aille au ciel voirle
bon Dieu. » A mesure que sa fin approchait, ses instances
devenaient plus pressantes. Le voyant si bien disposé, nous
n'attendimes pas le dernier moment pour accéder a ses pieut
désirs. Quelques jours après, il rendait doucement son ame
à Dieu en prononçant le nom de Jésus.
Mon très honoré Père, vous serez consolé d'apprendre
que sur les I 472 malades que nous avons soignés, 17
I
ont

été baptisés. Grand nombre de ces conversions, parfoistout
extraordinaires, nous semblent dues à l'efficacité du scapulaire vert. Que de fois la saeur chargée des malades a constaté avec peine l'empire qu'avait Satan sur certaines ames!
Elle employait alors le cher scapulaire, et aussitôt ces
coeurs, délivrés des étreintes du démon, se livraient à Pattraction divine. Dieu soit béni de ces prodiges journaliers!
C'est notre plus douce consolation et le plus puissant encouragement dans nos peines et nos travaux.
Avant de terminer, permettez-moi, mon très honoré
Père, d'attirer votre attention sur une autre partie non
moins intéressante de l'hôpital Saint-Joseph. Je veux parler
de nos petits orphelins, qui grandissent en age, en sagesse
et en vertus. Nous remarquons en eux une candeur et une
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simplicité vraiment étonnantes. Voici un exemple de la
bonté de leurs jeunes coeurs.
Dernièrement nos soeurs étaient sorties pour des visites
à domicile et pour glaner quelques baptêmes d'enfants
moribonds. On leur présente un petit garçon de neuf ans
qui n'avait plus de mère depuis plusieurs années. Pauvre
petit malheureux, il avait eu bien des souffrances à supporler; la faim, le froid, la nudité, les mauvais traitements,
tel était son partage depuis qu'il était orphelin. Pour
comble d'infortune, il n'avait plus qu'un pied; l'autre,
après avoir été gelé, était tombé en lambeaux. A la vue
d'une si grande misère, la pitié de nos soeurs n'eut pas
besoin de grands efforts pour être excitée. Touchées de
compassion, elles emmènent avec elles cette petite victime.
Vous dire la joie, le contentement de cet enfant, lorsqu'il
se trouva chez nous, serait bien difficile à décrire. Il était
d'autant plus heureux qu'il avait plus souffert. Par prudence, je le fis conduire chez les malades et non à l'orphelinat. Je voulais auparavant posséder une donation par
écrit, de peur que plus tard son frère ainé ne vint nous le
réclamer. Ces formalités demandèrent quelques jours.
Mais nos petits orphelins, avec leur bon coeur, avaient
aperçu le nouveau venu; ils vinrent tout aussitôt avec
empressement et enthousiasme me prier de leur permettre
de prendre ce nouveau petit frère avec eux. Bien que comprenant leur charitable intention, leur bienveillante sympathie, je voulus cependant les éprouver un peu. c Comment
voulez-vous, leur dis-je, que je reçoive cet enfant? Voyez,
l'orphelinat est au complet, il n'y a plus de place. D'ailleurs
nous sommes si pauvres. Je n'ai plus d'argent pour lui
donnerdes habits, pour lui donner du riz. Vous voyez bien.
que Je ne puis le recevoir, etc., etc. » Spontanément, tous,
grands et petits, se mettent à genoux, me supplient, me
conjurent d'exaucer leur demande, m'assurant qu'ils se
priveront tous les jours d'une partie de leur portion pour
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aoarrir ear B-j»uvan petit Lere-e Devant une sccne aussi
émoruvante- it En'iet été diciLe de rester froide et indiferte-e. Ja.edai a de si toacnantes instances, remerciant
Dieu d-avoir fait gerner de si beaux sentiments dans le

C-ur de nos enianss Depuis- cet entant est touipoirs resé
avec nos orpXYeins. Dans peu de temps il sera baptis,. et
noes en ieroas un asika-i de actre digne vicaire apostolique.
Tnaud.
Ma Re
Ceue annee, nos visites a domicile ont été nombreuses
et suortout fr.ueases: Depais juiliet. 5o petits moribonds
03t iét rigéaeres dans les eaux du baptême- Ces petits
anges prient pour leurs pauvres parents et leurs chers bicn-

faiteurs.
Notre diesensaire a Clc aussi bien frequenté. Plus de
13 ooo personnes y ont reçu des soins. Le bon Dieu bénit
visiblement nos petites Suvres. A lui seul en soit toute la
gioire Quand donc pourrous-no-is recevoir dans roasis de
1-hôpital Saint-Joseph les pauvres vieillards abandonneés?
Nous demandons chaque jour au ciel d7augmenter à cet
eiffet nos ressources.
Voila. mon tres honoré Père, un abrégé du bien qu-il
nous a eté donné de faire cette année dans notre cher
hopital. Daigne le grand saint Joseph, qui en est le patron,
nous obtenir la grace de voir encore augmenter, à ravenir.
le nombre de ceux qui ont le bonheur d'être régénérés par
le saint baptême !
Daignez agréer lassurance de la profonde gratitude avec
laquelle j'ai lohonoeur d'étre, Monsieur et très honoré
Père,
Votre très humble et très obéissante tille,
Seur V. GILBERT,
I- L. L. C. s.
pM.
p.
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FRANCE
CAUSE DU YEN. JEAN-GABRIEL PERBOYRE
Après le décret solennel du 25 novembre 1888, constatant la vérité du martyre et des miracles du vénérable JeanGabriel Perboyre, nous attendions la réponse à une dernière question: An tuto procedipossitad beatificationem?
a Peut-on procéder sûrement à la béatification ? Cette réponse viendra ultérieurement, après la congrégation générale tenue le 12 mars dernier, et P'époque des fêtes pour la
béatification sera ensuite fixée par Sa Sainteté.
Pour compléter les détails concernant la publication du
décret du 25 novembre, nous insérons ici les paroles
remarquables prononcées par Léon XIII, après la lecture
des deux décrets relatifs aux vénérables Chanel et Perboyre :
c Nous avons entendu avec une particulière satisfaction
la lecture des deux décrets par lesquels vient d'être reconnu
et affirmé le martyre des vénérables serviteurs de Dieu,
Gabriel Perboyre et Pierre-Marie Chanel, l'un apôtre en
Chine, et l'autre apôtre en Océanie.
a Tous deux, fils de congrégations religieuses françaises
bien méritantes, sont une splendide gloire de notre
siècle. Après avoir passé leur vie à répandre dans des
régions lointaines, parmi les peuples barbares, la lumière
de l'Evangile, ils ont eu le mérite de donner courageusement leur sang pour la foi au milieu des plus cruels tourments.
« Remercions Dieu qui, par un dessein spécial de sa
Providence, a permis si opportunément qu'à l'heure présente fussent proposés aux fidèles et aussi aux ministres du
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sanctuaire des modèles de si grandes venus et de tant
d'héroïsme.
* Dans les graves périls et dans les difficiles épreuves
auxquels est aujourd'hui exposée la profession catholique,
ces exemples seront une excitation et un stimulant à soutenir pour la foi toute sorte de pénibles labeurs et de sacrilices; ils serviront à secouer la mollesse et la torpeur des
pusillanimes, et à inculquer dans leurs coeurs cette inflexible
constance et cet invincible courage que nos martyrs ont
montrés.
« Quant à Nous, au milieu de Nos nombreuses angoisses
et tribulations, Nous ressentons un doux encouragement
et une sainte joie de pouvoir élever aux honneurs des
autels ces illustres héros et véritables champions de la foi.
Et Nous espérons que, admis dans la glorieuse phalange
des Bienheureux, ils seront au ciel nos médiateurs et nos
intercesseurs auprès de Dieu, pour que la guerre atroce
faite aujourd'hui à Dieu et à l'Eglise prenne fin, que les
conseils des impies soient mis à néant, que les ennemis
soient humiliés et confondus, et que des jours de tranquillité et de paix luisent de nouveau sur 1'Eglise. à

LES PRETRES DE LA MISSION
A MARSEILLE ET EN PROVENCE

MAISON DE MARSEILLE (Suite')
LES PRETRES DE LA MISSION ET LE COMMERCE MARSEILLAIS

Après la mort de M. Le Vacher, les relations des prêtres
de la Mission de Marseille ou d'Alger avec les échevins et
les députés du commerce, toujours cordiales et témoignant
d'une confiance réciproque, ne concernent plus guère, jusi. Voir t. LII. p. i83, t. LIIi, p. 3o, 179 et 502, et t. LIV, p. 17.
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qu'en 173o, que le rachat ou la protection des esclaves
chrétiens '.
Les vicaires apostoliques d'Alger jouissent encore d'une
grande influence. Ils sont les hommes de confiance aux
lumières et au dévouement desquels le commerce fait appel
toutes les fois qu'il ne reçoit qu'une médiocre satisfaction
des consuls titulaires. Ceux-ci le savent si bien qu'ils ont
soin, en maintes circonstances, d'appuyer leurs dires par
le témoignage des missionnaires.
Voici par exemple le consul Lemaire qui se fait délivrer
un certificat par M. Laureace, pour attester que depuis
plus de trois ans il paye au dey une lourde redevance,
parce qu'un médecin français, d'Auriol, n'a pas réussi à
enlever la cataracte des yeux d'un riche Turc 2. Mondit
Lemaire demande, bien entendu, à rentrer dans ses débours.
A partir de 173o, trois missionnaires sont encore chargés
du consulat, qu'ils gèrent avec la justice et le désintéressement des Barrau, des Dubourdieu, des Le Vacher, ce qui
leur vaut, ainsi qu'à la Congrégation, les plus chaleureux
remerciements : ce sont MM. Duchesne, Bossu et Groiselle.
M. Duchesne.

Le consul, M. Delane, ayant refusé de déposer son épée
lors de sa présentation au dey, celui-ci prétendit voir dans
ce refus un manque de respect pour sa personne et une
violation des usages consacrés; il défendit à notre consul
de se présenter armé devant lui, le menaçant, en cas de récidive, de briser lui-même son arme.
A la suite de cette vive altercation, il en fut référé de part
et d'autre à la cour de France. M. Delane exposa que.ses
I. Archives de la chambre de commerce, séries AA et BB, passim,
AA, art. 64.
2. Ibid., série AA, art. 470.
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prédécesseurs avaient pris, à l'égard des deys, de mauvaises
habitudes, telles que de leur baiser la main et de quitter
lépée devant eux; qu'il avait pensé qu'en sa qualité de
représentant de la plus grande nation de l'Europe, il ne
devait se soumettre a aucun des actes humiliants que la
faiblesse de quelques consuls, plus spéculateurs que magistrats, avait laissé passer en coutume.
Enfin, il déclara que cette affaire lui avait été suscitée
par la jalousie des consuls des autres nations qui, depuis
longtemps, s'étaient soumis à ces formalités.
M. Duchesne, vicaire apostolique, fut alors mandé par le
dey pour lui servir d'intermédiaire près de la chambre de
commerce de Marseille et de la cour.
C'est à cette occasion que M. Duchesne écrivait aux
échevins de Marseille, à la date du 4 juillet 1731 :
c Messieurs,
« Chargé par le dey de ce pays d'une lettre qu'il écrit au
roi, je prends la liberté de vous l'adresser pour la faire
tenir à Sa Majesté avec diligence et sûreté. Cette nouveauté
vous surprendra sans doute, Messieurs. Je laisse à M. Delane, notre digne consul, le soin de vous expliquer cela. Je
profite, avec tut

le plaisir duu monde, de cette conjoncture

pour vous offrir mes petits services en ces contrées barbares, et vous assurer en même temps du profond respect
avec lequel j'ai l'honneur d'être, Messieurs,
< Votre très humble et très obéissant serviteur,

a

DUCHESNE,

« Prêtre de la Congrégation de la Mission,
- Vicaire apostolique!. »

Les échevins se hâterent de remercier M. Duchesne, le
suppliant de continuer aux intérêts de la ville les services
qu'elle recevait depuis près d'un siècle des membres de la
Congrégation de la Mission. Le vénérable vicaire apostoi. Arch. de la Chambre de commerce, AA, 507.
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lique entre immédiatement dans les vues de ces messieurs
et les tient au courant de ce qui se passe à Alger, dans une
correspondance suivie dont, malheureusement, il ne reste
que peu de chose. Il leur écrit le 24 octobre 173 :

a Messieurs,
« J'ai reçu, le 27 juillet, l'honneur de votre lettre du 12,

qui m'accusait réception du paquet que je vous adressais
pour M. le comte de Maurepas. J'ai reçu la réponse (du
ministre) à l'arrivée de M. le chevalier de Caylus, le
29 août. Une nouvelle discussion est survenue a l'occasion
d'un vaisseau anglais que mondit sieur chevalier de Caylus
a pris et pour lequel le dey prend fait et cause. Il en écrit
en cour et me charge aussi d'écrire les motifs qu'il a de se
plaindre de cet enlèvement. Il fit venir devant lui Messieurs
les consuls, le 22 de ce mois, les capitaines et patrons,
pour leur exposer ces raisons. C'est ce qui me porte à vous
adresser les lettres ci-incluses et me permet de vous assurer
encore de ma reconnaissance pour votre très obligeante
lettre et du respect avec lequel j'ai l'honneur d'être
« Voire très humble et très obéissant serviteur,
« DUCHESNE,
« Prêtre de !a Congrmgation Jde « Mission,
a Vicaire apostolique.

« A Messieurs les échevins et députés du commerce de
Marseille

'.

»

Il leur écrit de nouveau le 27 octobre 1731 :
« Messieurs,

« Je viens encore d'être appelé par le dey qui m'a remis
sa lettre et la mienne en me chargeant fortement d'en solliciter la réponse incessaunment. Je n'ai pu lui promettre
autre chose, sinon que j'aurais l'honneur d'en écrire au
ministre et de vous adresser, Messieurs, les paquets, en
i. Arch. de la Chambre de commerce, AA, 507.
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vous suppliant de vouloir m'informer par la première occasion de leur réception et de leur envoi. C'est la grâce que
je vous demande, Messieurs, pour la tranquillité de ce barbare, et en même temps pour celle de toute la nation ;
j'espère aussi que vous ne me refusez pas l'honneur de me
croire tout dévoué à votre service, étant en toute sincérité et
respect, Messieurs,
Votre très humble et très obéissant serviteur
« DUCHESNE,
Prêtre de la Congrégatioa de la Mission,
« Vicaire apostolique'. *

Grâce à l'intervention de M. Duchesne, le dey finit par
s'apaiser; mais la situation de M. Delane n'était plus
tenable; aussi fut-il remplacé, dès le mois de juin 1732,
par le sieur Lemaire, qui avait déjà précédemment exercé
les fonctions de consul dans la régence.
Pour ne pas sortir du cadre de cette histoire, nous n'avons
rien à ajouter sur les rapports de M. Duchesne avec Marseille.
La biographie de ce vénérable missionnaire se trouve
d'ailleurs au deuxième volume des Mémoires de la Congrégation.
M. Bossu.

Voici d'abord en quelles conjonctures M. Bossu se trouva
chargé des intérêts de la nation à Alger. Le consul, M. Lemaire, crut devoir refuser, sous divers prétextes, les cadeaux
de bienvenue qu'il était dans l'usage de faire au dey et aux
principaux officiers. Il réclama ensuite avec vivacité, et
même avec un certain emportement, la mise en liberté de
quelques esclaves et la reddition de plusieurs prises faites
par les corsaires sur des Français. Très irrité contre lui, le
divan ne tarda pas à lui faire sentir les effets de son ressentiment, et, le i octobre 1756, M. Lemaire était mis à la
i. Arch. de la Chambre de commerce, AA, 507.
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chaîne et conduit au bagne, avec un sans-gène égal a l'impudence avec laquelle on violait ainsi le droit des gens.
Les commerçants français vinrent aussitôt trouver le
vicaire apostolique, le suppliant de prendre en main leurs
intérêts et d'user de son crédit à la cour, à Marseille et à
Alger, pour remettre les choses en Pétat. M. Bossu se rendit
à leurs instances, et écrivant au ministre ce qui venait de
se passer, il lui disait : a Je puis vous assurer que c'est la
première fois, depuis plus de dix ans que Je suis ici, que je
sors des bornes de mon ministère. J'ai toujours cru qu'une
personne de ma profession ne devait se mêler que de ce qui
regarde plus ou moins directement le salut des âmes. Je ne
m'en suis jamais repenti. Mais s'il est des cas où il soit
permis de s'écarter des règles ordinaires, je crois que c'est
dans la circonstance où nous nous trouvons à présent. »
M. Bossu fut officiellement nommé au consulat d'Alger
le 16 novembre 1756. Dès lors s'engagèrent des relations
suivies avec la chambre de commerce de Marseille, qui
possède encore dix-sept lettres de ce respectable missionnaire.
L'une des principales affaires qu'eut à traiter M. Bossu,
d'accord avec le commerce marseillais, fut le rachat de six
officiers napolitains surpris en promenade de mer par les
pirates algériens. Le consul précédent avait déjà engagé la
question; il avait complètement échoué. Parmi les instructions laissées par lui à M. Bossu, nous trouvons celle-ci :
donner à ces messieurs de Naples tout l'argent qu'ils vous
demanderont, jusqu'à concurrence de 8,ooo livres, que
vous tirerez sur le commerce de Marseille. M. Bossu
trouva un peu exorbitante cette prétention et en référa aux
Uchevins, les priant de lui faire savoir si véritablement ils
s'étaient engagés à rembourser des sommes qui pouvaient
devenir considérables '.
i. Arch. de la Chambre de commerce, AA, art. 483. 21 mars 1757.
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Le roi de Naples, par l'entremise de M. d'Ossun, ambassadeur de France, pria Louis XV de confier à M. Bossu la
reprise des dégociations avec le divan pour le rachat de ses
officiers. Il offre pour cela jusqu'à 170 ooo livres et plus .
Le prudent et sage consul s'occupe dès lors activement
de l'affaire, et prend avec la chambre de commerce de
Marseille des dispositions dont M. de Moras, ministre de la
marine, admire l'à-propos, ei auxquelles il accorde la plus
entière approbation 2.
La conduite de cette importante rédemption valut a
M. Bossu un surcroît de considération a Marseille et à
Paris; il était de plus persona grata au dey; il en obtenait
des satisfactions inespérées; aussi, malgré ses instances
réitérées pour être déchargé, le gouvernement royal le
laissa-t-il à un poste qu'il occupait avec tant de dignité, à
des fonctions qu'il remplissait avec tant de succès. Voici, à
l'appui de ces affirmations, quelques extraits de ses lettres
aux échevins de Marseille, quelques extraits aussi des réponses qui lui sont faites.
Les i i et 18 décembre 1756, M. Bossu rendait compte
de la situation aux députés du commerce à Marseille, dont
il recevait la réponse suivante datée du 28 janvier 1757:
« Monsieur,
« Nous avons reçu les deux lettres que vous nous avez
fait l'honneur de nous écrire le i i décembre, auxquelles
étaient jointes vos dépêches pour le ministre, que nous
avons fait parvenir à leur destination.
c Nous avons appris avec beaucoup de plaisir la fin de
la fâcheuse affaire qui a donné lieu à la détention de
M. Lemaire, grâce particulièrement à vos bons soins et à
votre prudence; nous vous en devons de justes remerciei. Arch. de la Chambre de commerce, AA, art. 71. - Lettre du
ministre, 29 août 1757.
2. Ibid., AA, art. 71. - Lettres du ministre, 29 aoûtî!757 et 10
octobre 1757.
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ments, comme de tout ce que vous nous dites, et de tout ce
que vous faites pour le bien du commerce, etc.' n
Ils lui écrivent encore le 24 février 1757 :
« Nous voyons avec beaucoup de satisfaction, par votre
lettre du i8 décembre, que vous jouissez depuis quelque
temps de beaucoup de tranquillité. Nous n'avons aucune
inquiétude tant que les affaires seront conduites avec
sagesse, et par quelqu'un qui connaîtra comme vous,
Monsieur, le génie des gens du pays, et qui agira en
conséquence, etc., etc. Nous sommes avec attachement,
Monsieur, etc. 2 »
Le 24 février, M. Bossu annonce qu'il n'a pas de nouvelles du bâtiment portant la circulaire par laquelle la
cour fait connaître dans les différentes échelles de la Barbarie « l'horrible attentat commis (par Damiens) contre le
roi, la conservation et le parfait rétablissement de son
auguste personne. » - a Je vous accuse réception, ajoutet-il, de vos lettres des 17 et 27 janvier, et vous remercie,
Messieurs, de l'honneur que vous me faites dans la dernière et de la promptitude avec laquelle vous avez pourvu
à nos besoins. a
« Ces jours passés, le dey m'a fait dire qu'un de nos
corsaires de Marseille avait pris un bâtiment anglais qui
lui apportait ses lettres d'Angleterre. Il désire qu'on les lui
envoie au plus tôt, aussi bien que celles du consul de cette
nation. Je lui ai fait représenter que les capitaines avaient
coutume de jeter ces sortes de lettres : il m'a fait assurer
qu'on avait gardé celles-ci. Je compte, Messieurs, que vous
voudrez bien me mettre à même de donner cette satisfaction au dey. Il ne peut y avoir c moindre iinconvénient.
« J'ai l'honneur d'être, Messieurs, etc. »
i. Archives de la Chambre de commerce, BB, art. 5o, p. 35, verso.
2. Ibid., BB, art. 5o, p. 347, verso.
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Dans ses lettres du 21 mars et du 21 avril, M. Bossu
donne au commerce tous les renseignements désirables sur
les prises des corsaires et sur ce qui se passe à Alger. « Une
grande tranquillité, dit-il dans la première, a succédé à nos
alarmes. Nous nous apercevons qu'on regarde la nation
d'un meilleur oeil qu'on ne faisait autrefois.
« Nous avons fait connaitre à la ville, par cinq décharges
de vingt pièces de canon, la part que nous prenions à la
conservation du roi. Cette marque extérieure de notre Joie
a fait d'autant plus de plaisir à tout le monde, que depuis
un bon nombre d'années, la nation n'avait rien fait de pareil. J'ai l'honneur, Messieurs, etc. »
Les échevins, dans une lettre datée du 15 mai, renouvellent à M. Bossu leurs plus chaleureux remerciements
des avis donnés dans les lettres précédentes et de tout le
dévouement qu'il a mis au service du commerce '.
Dans ses lettres suivantes, l'intrépide consul annonce la
prise de barques et de bâtiments français, ses réclamations et finalement le succès de ses démarches; il a obtenu
entre autres la restitution du bâtiment la Suqanne, dite
l'Aigle, celle d'une barque française et la mise en liberté
des sept hommes d'un chébec mahonnais pris dans les
eaux de France2.
Intrépide lorsqu'il s'agit de défendre et de soutenir les
intérêts de ses nationanx devant le dey, M. Bossu ne l'est
pas moins devant le ministre de la Marine, pour sauvegarder la dignité du consul, lorsqu'il s'aperçoit qu'une
mesquine diminution de son traitement, sous prétexte qu'il
n'est que proconsul, va directement à l'amoindrir, et à faire
perdre à la France le premier rang qu'elle occupait de
temps immémorial parmi les autres nations à Alger.
Et que l'on ne vienne pas s'imaginer ici que. le vénéz. BB, art. 5o, p. 14Q, verso; lettre de 4 p. in-fo.
2. AA- 4 83; lettres du 18 mai, 25 juillet, i3 août, zo et 25 septembre 1757.
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rable missionnaire travaille en vue de ses intérêts personnels,
ou pour la satisfaction d'un amour-propre déplacé chez un
homme de sa condition. Loin de lui une semblable pensée. 11 ne songe qu'aux intérêts de son pays, et la meilleure
preuve que nous puissions en donner se trouve dans ses
démarches incessantes pour être déchargé.
Il écrit, le 18 mai 1757, aux échevins de Marseille:
a Usez de votre crédit à la cour, Messieurs, pour faire
nommer un consul le plus tôt possible, parce que, bien
que j'aie tout lieu de me louer du dey et des principaux
officiers de la régence, on ne tardera pas à exiger de moi
les présents que les nouveaux consuls ont coutume de
faire, si celui que le roi doit nommer pour cette échelle
tarde à venir. Il serait fâcheux de faire cette dépense qui
ne dispenserait pas le futur consul de la renouveler. Vous
me feriez plaisir de rroposer à la cour le consul de Tripoli.
Je ne connais personne plus apte que lui pour occuper le
poste d'Alger. Je le ferais bien moi-même, mais je crains
qu'on ne voie de l'affectation dans mes sollicitations si
souvent réitérées, etc. »
Nous croyons devoir donner ici dans toute sa teneur, la
lettre suivante de M. Bossu, parce qu'elle montre bien la
situation qui lui était faite à Alger, et la confiance que lui
témoignait toujours le commerce marseillais.
« Messieurs,

A Alger, le 9 juin 1757.

a J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de
m'écrire le 13 mai. Je suis bien aise que vous ayez approuvé les différentes dépenses que nous avons été obligés
de faire pour le bien du service et pour l'honneur de la
nation. Je suivrai vos ordres, Messieurs, par rapport au
sieur Andréa Avaty i, courrier du cabinet du roi de Naples,
i. L'un des six officiers napolitains dont il a été question plus haut.
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et Je serai toujours prêt a vous envoyer les piéc-. ýicessaires pour le remboursement.
a J'ai rendu au dey la lettre anglaise que vou7' m'avez
envoyée et je lui ai dit qu'après les plus grandes diligences,
il n'avait pas été possible de recouvrer les autres. Il ne parut pas trop content de cette nouvelle; mais qu'importe?
Nous voilà débarrassés.
« Dans la même lettre, vous me faites savoir, Messieurs,
la décision de Mgr le marquis de Moras au sujet des appointements qui me sont dus. Ja n'ai jamais recherché la commission dont le roi m'a honoré; je ne l'ai acceptée, je ne
la garde même que malgré moi. Les instances peut-être
trop réitérées que j'ai faites pour en être déchargé en sont
une bonne preuve; mais je ne crois pas devoir souffrir
qu'on me dégrade sans me défendre. Vous seriez, Messieurs, les premiers à me blâmer. Or, pour me défendre,
je n'ai besoin que de l'ordre du roi, dont vous avez connaissance. Il est clair, et M0r le garde des sceaux .me dit
formellement qu'il me l'envoie pour prendre le titre et
faire les fonctions de consul. L'ordonnance sur les proconsuls n'a donc rien a voir ici. Mais je comprends assez
que c'est moins au titre qu'on en veut qu'aux appointements; l'on me passera volontiers le nom, pourvu que

je

sois assez complaisant pour partager les revenus. Je n'appuie point davantage là-dessus...
« Quoi qu'il en soit, Messieurs, je vous crois trop équitables et trop éclairés pour trouver mauvais qu'en attendant réponse à ma lettre, je continue a faire expédier les
actes publics, en mon nom, et sous cette qualité de consul;
pour trouver mauvais que la nation et les consuls étrangers continuent à me reconnaître pour tel aussi bien que
cette régence.

« Je ne sais même s'il n'y aurait pas des inconvénients
considérables à craindre, si on venait à savoir qu'on m'a
réduit à la qualité de proconsul.
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« Si j'étais fait pour rester en place, j'ajouterais ici,
Messieurs, que le total des revenus du consulat ne suffit
pas; et je n'en voudrais pas d'autres preuves que M. Lemaire lui-même. Il m'a souvent protesté qu'il dépensait
au-delà de ses appointements. 11 l'a représenté plus d'une
fois à la cour, qui n'a pas été insensible à sa plainte.
Cependant, il n'eut jamais sur les bras une vingtaine de
prêtres, de femmes et d'enfants que nous avons des débris de
Tunis', et qui augmentent notre dépense annuelle de plus
de mille écus; et de mon côté je suis bien sur que je n'aurai jamais ni l'économie, ni l'industrie de M. Lemaire
pour y suppléer.
« Mais, grâce à Dieu, je ne désire que d'être délivré, et
je vous préviens encore, Messieurs, que si ;Je ne le suis
incessamment, je serai contraint de faire pour 5 à 6 ooo
piastres de présents, qui ne dispenseront pas le nouveau
consul de recommencer à son arrivée... »

M. Bossu termine par le compte rendu habituel: les
prises faites par les pirates, ses démarches pour la délivrance des prisonniers français, enfin ce qui se passe en
Algérie. Leséchevins lui répondent, le 24 juin 2 , en des termes qui témoignent toujours d'une confiance et d'une
estime singulières.
La correspondance se poursuit de la sorte jusqu'à la fin
de cette année 1757, époque à laquelle un remplaçant fut
enfin accordé à M. Bossu. C'est ce que lui annoncent les
échevins le 28 octobre 3:
« Nous avons reçu, lui écrivent-ils, vos lettres du 20o et
du 23 septembre par lesquelles vous nous tenez au courant
de différentes affaires survenues en votrc échelle. Nous
i. Après la prise de Tunis par les Algériens (2 aoùt 1756), les esclaves chrétiens de cette ville furent amenés à Alger, et M. Bossu fut
obligé d'en recevoir une trentaine pour sa part.
2. BB, art. 5o, p. 201.
3. BB, art. 5o, p. 347, verso.
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sommes toujours bien sensibles à cette attention, Monsieur,
ainsi qu'aux soins que vous avez pris, pendant le temps
que vous avez géré le consulat, de tout ce qui pouvait
intéresser la nation et le commerce. Vous voudrez bien,
Monsieur, que nous vous en fassions nos remerciements.
M. Pérou va donc vous soulager enfin des pénibles soins
dont vous êtes chargé. Nous sommes, etc... a
Le nouveau consul, M. Pérou, arriva en effet le i i novembre à Alger, et voici en quels termes M. Bossu annonça
aux députés du commerce marseillais cette heureuse nouvelle :
MAlger, 2o novembre 1757.
« Messieurs,

La frégate la Rose entra en cette rade le i de ce
mois, au soir. Dès le lendemain matin, après les saluts réciproques de la ville et du vaisseau, nous allâmes à bord,
et nous embrassâmes M. Pérou avec bien du plaisir. Il a
été bien reçu du chef et des principaux officiers de la régence. Dieu veuille que cela continue !...
a Je suis très sensible, Messieurs, a tout ce que vous
voulez bien me dire d'obligeant dans votre lettre du 22 octobre, et je vous prie d'être persuadés que je me ferai toujours un plaisir et un devoir de saisir toutes les occasions
de vous servir '.
« J'ai l'honneur, etc. a
c

c Bossu,
Vicaire apostolique d'Alger.

La s'arrêtent les relations de M. Bossu avec la chambre
de commerce de Marseille. Nous n'avons donc rien à ajouter. L'édifiante biographie de ce pieux ct vénérable confrère se trouve d'ailleurs au deuxième volume des Mémoires de la Congrégation.
i. AA, art. 483.
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M. Groiselle.

Le nouveau consul de France, M. Pérou, ne jouit pas
longtemps des bonnes grâces du dey. A son arrivée, se conformant à l'usage de ses prédécesseurs, il borna ses présents aux principaux de la République, encore parurentils fort mesquins, comparés aux largesses que prodiguaient les représentants des autres puissances. Il en résulta un mécontentement qui ne tarda pas à se manifester.
Pour satisfaire a ces appétits d'argent, M. Pérou distribua
successivement jusqu'à 12 ooo livres.
Malgré sa bonne volonté et les sacrifices pécuniaires
qu'il s'imposait, M. Pérou ne tarda pas à être victime du
mauvais vouloir des puissances algériennes. Les mauvais
traitements infligés aux équipages, les vols dont ils étaient
l'objet, et toutes sortes de vexations auxquelles étaient
journellement exposés les vaisseaux de commerce et les
chebecs-postes, dénoncés au consul par la cour de France,
le mettaient dans la nécessité de se présenter fréquemment
devant le dey et de soutenir les intérêts de la nation. Fatigué de si nombreuses réclamations, le chef du gouvernement prit le parti d'éconduire le consul sous prétexte qu'il
donnait des passe-ports A des ennemis de la régence.
M. Pérou fut alors obligé de s'embarquer, et M. Groiselle
se vit chargé du consulat.
Les circonstances étaient difficiles. La prudence du nouveau consul sut en avoir raison.
Des le 12 juin 176o, quelques jours après le départ de
M. Pérou, s'engage une correspondance suivie entre
M. Groiselle et les échevins. La chambre de commerce
possède encore cinquante-quatre lettres, toutes inédites, de
ce vénérable missionnaire'. En voici l'analyse aussi succincte que possible, au moins des plus importantes.
i. Archives de la Chambre de commerce, série AA, liasse 485.
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Le 12 juin 1760. - On jouit à Alger d'une suffisante
tranquillité. Un corsaire anglais a pris le brigantin SaintAntoine-de-Padoue avec vingt-six hommes, y compris
l'équipage du capitaine Mouriès de Cassis i, que rapatriait
le Saint-Antoine. Ces vingt-six hommes ont été amenés au
consulat. M. Groiselle a été obligé de leur fournir vivres
et vêtements, puis de les embarquer à ses frais sur un bâtiment de la maison Rogon et Dangallière, de Marseille. Il
s'est plaint vivement auprès des autorités algériennes de ce
que les Anglais venaient dans le port d'Alger, sous prétexte de faire le négoce, mais en réalité pour prendre connaissance des bâtiments français qui y abordaient afin de
leur faire la chasse.
Les côtes d'Alger deviennent plus dangereuses que jamais par la fréquentation de ces corsaires.
M. Groiselle dit en terminant: « Je vous supplie, Messieurs, de faire sans cesse les instances les plus vives pour
me décharger au plus tôt des affaires du consulat.
Le 16 juillet 1760. - M. Groiselle annonce que la tranquillité se maintient a Alger. Il est allé voir le dey sept à
huit fois depuis le départ de M. Pérou, peur traiter avec
lui de rachats d'esclaves et il en a toujours reçu le meilleur
accueil... Six vaisseaux de guerre espagnols se montrent de
temps en temps devant Alger... ou l'on a ressenti plusieurs
tremblements de terre... Puis, en terminant: « Je vous
supplie, Messieurs, de vous ressouvenir que nous avons
besoin d'un consul. On nous laisse tranquilles, et le dey
me fait amitié, parce qu'il est dans cette attente.Je suis, etc. »

« GROISELLE,
* Vicaire apostolique, faisant fonction de consul
de France. n
M. Groiselle, avant été chargé officiellement du consulat
le 3o juillet 1760, se vit dans l'obligation de faire quelques
i. Petite ville des Bouches-du-Rhône.
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cadeaux aux différents officiers de la régence. La dépense
s'éleva jusqu'à i 208 livres.
Le 24 septembre 1760. - il a reçu le 22 août les lettres

des échevins datées du 4, ainsi que les dépêches du ministre.
Tout est tranquille. La nation n'est pas inquiétée; il a
obtenu la mise en liberté d'Antoine Pans, de Pcrt-Vendres,
qui avait été pris comme Catalan. Cet homme n'avait aucun papier qui établit sa qualité de Français; sur les instances de M. Groiselle, il lui fut cependant remis d'assez
bonne grâce. Il a réussi encore à faire rendre la liberté à
Jean-François Marrot, de Toulon, et a quatre autres Français mis i la chaîne du temps que ce cher M. Pérou était
consul.
Il a de plus donné des secours aux uns et aux autres. Il
ne peut intervenir, d'après les traités, en faveur d'un sieur
Dordray, de Bayonne, parce qu'il a été pris sur un vaisseau espagnol où il servait en qualité de pilote. Il a accordé
sa protection et des secours au sieur Lorget, à sa femme et
à leurs quatre enfants, nés à Marseille, sur la paroisse SaintFerréol. Cette famille ayant manifesté I'intention de se
fixer à Alger, il a placé le père comme cuisinier chez un
négociant français. M. Groiselle raconte ensuite avec
quelle fermeté il s'est refusé a payer les dettes d'un capitaine Hernandès, auquel M. Pérou et lui avaient accordé
quelques secours. Ce capitaine ayant pris la fuite, on voulait en rendre responsable la nation, ce dont notre vaillant
consul montra l'injustice... D'accord avec les principaux
négociants français, il a jugé nécessaire de faire quelques
présents aux Algériens qui peuvent favoriser la réussite des
affaires, tant pour reconnaître les services déjà rendus que
pour maintenir les bonnes dispositions des officiers influents. Il a ainsi distribué des objets de luxe pour i 458
livres. Les consuls des autres na'ions font des donations
autrement considérables. Mais la France n'a pas besoin,
pour se faire respecter, d'aller jusque-là. Il envoie la note
1z
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a la Chambre; et encore n'y est-il pas question des dépenses faites pour le bien de 1'Etat et la tranquillité de la
nation, en distributions de vin, eau-de-vie, sirops et liqueurs, en rafraichissements et repas offerts à des hommes
qui peuvent f ire beaucoup de mal. Puis vient le détail de
différentes marchandises apportées par cinq vaisseaux hollandais pour le gréement des bateaux corsaires.
Les nouveaux consuls des autres nations distribuent des
présents véritablement exorbitants à leur entrée en charge;
M. Groiselle termine en plaignant le consul que la France
enverra dans ce pays.
Le commerce marseillais faisait quelque difficulté de
rembourser M. Groiselle pour les cadeaux offerts aux principaux de la régence. Le ministre de la Marine, Berryer,
intervint et écrivit à ces messieurs c que le P. Groiselle se
trouvant chargé du consulat en des circonstances critiques,
il le fallait aider dans les donatives 1 ..
Le

15 octobre 176o. - M. Groiselle rend compte à la

chambre de ses nombreuses démarches pour réclamer une
tartane de construction française prise par le corsaire
Almet Rais. Il a rencontré beaucoup d'opposition.
Comme on lui contestait que cette barque fût française,
puisqu'on n'y avait trouvé ni papiers ni passeports, l'équipage l'ayant abandonnée dans la lutte, il en a demandé au
moins le séquestre jusqu'à plus ample informé, basant cette
réclamation sur son inscription française : le SaintJoseph , sur son chargement de liqueurs aux marques
françaises.
Il est allé voir le dey le 12 octobre et lui a de nouveau
exposé toutes ses raisons, l'assurant qu'il ne demandait de
lui que la justice, la vérité et l'équité, et que pour rien au
monde il ne le tromperait; que du jour où il serait établi
i. Archives de la Chambre de commerce, AA-76; lettre du 17 novembre 1760.
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que cette tartane n'était pas française. il la lui abandonnerait volontiers.
Le dey ayant accordé le séquestre jusqu'à ce qu'il ait
recu des nouvelles sur cette prise, nouvelles qu'il demandait à Gibraltar, M. Groiselle lui fit observer que les Anglais étant nos ennemis, ils diraient tout ce qu'ils voudraient
pour nous nuire; mais le dey n'en voulut démordre. Enfin,
après de minutieuses recherches à bord, on acquit la certitude que cette barque était bien française. Cependant,
ajoute notre consul, il est nécessaire, Messieurs, que vous
m'écriviez sitôt cette lettre reçue, me donnant tous les renseignements désirables, renvoyant même ici l'équipage de
cette tartane, afin qu'il la reprenne, si toutefois il est a
Marseille.
En post-scriptum, M. Groiselle ajoute que des capitaines
français étant arrivés et ayant reconnu la tartane en question pour appartenir au capitaine Rampau, on pouvait être
tranquille, et qu'il n'y avait plus qu'à envoyer l'équipage, à
qui elle serait restituée.
Le 29 octobre r760. -

Un corsaire anglais, le capitaine

Rools, ayant pris sur un bateau algérien des effets français,
M. Groiseiie fit représenter au dey que cet argent avait été
pris sous le pavillon algérien et dans un port d'Algérie; il
lui promit le tiers de la somme si l'on parvenait a la recouvrer, autorisé qu'il était à parler de la sorte par les intéressés, MM. Horstel et Vaudreil.
Il serait a souhaiter que le roi ou la Compagnie d'Afrique
arment et envoient quelques bons corsaires pour détruire
ce Rools et ses pareils qui ne bougent pas de ces parages,
parce qu'ils savent qu'il y a à plumer sur les bâtiments de
la Compagnie.
Le 3 novembre 1760. - Il a présenté de nouvelles réclamations au dey sur le corsaire anglais qui écume les
eaux d'Alger. Le dey s'est fâché rouge contre cet Anglais,
qu'il a traité de pirate, et a promis d'écrire à la côte pour le
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faire arrêter. » D'ailleurs, a-t-il ajouté, le meilleur moyen
que vous ayez à prendre, c'est d'envoyer quelque frégate
pour se saisir de lui, et vous payer par là de tous les dommages qu'il vous a causés. e

Le dey s'est plaint ensuite de ce qu'on avait défendu
l'entrée du port d'Hyères à deux de ses vaisseaux que le
mauvais temps y avait jetés. M. Groiselle le calme de son
mieux en lui exposant que le port est petit et qu'apparemment on ne les aura pas reconnus comme Algériens, les
corsaires changeant leurs bannières à chaque instant; toutes
ces belles raisons ne l'ont pas empêché d'exiger que le
consul en écrive au ministre, ce qu'il a promis.
« Je serai obligé de faire une petite régale au rais Dékir
pour n'avoir pas pris deux tartanes françaises à qui il avait
donné la chasse, » continue M. Groiselle. Le consul impérial, n'ayant pu obtenir la délivrance d'un frère capucin,
avait fait courir le bruit que ce religieux se trouvait mieux
à Alger que sous le joug de sa règle; M. Groiselle dit que
c'est là une calomnie.
Il a tenu table ouverte pendant plus d'un mois pour les
officiers d'un vaisseau en station à Alger, et ils lui ont tiré
onze coups de canon lorsqu'il est allé les conduire A bord

et leur donner le dernier adieu. Le digne consul trouve
qu'il n'est pas payé.
Le io décembre 1760. - II a réclamé la tartane du capitaine Rampau et confondu le raïs, qui la prétendait de
bonne prise. Pour cela, M. Groiselle a présenté à l'amiral
algérien les passeports de ce petit bâtiment, le rôle de l'équipage avec celui de huit passagers qui s'y étaient embarqués
a Marseille pour la Calle. Tous ces papiers ont été portés
chez le dey, qui a ordonné sur-le-champ la restitution de
la tartane et de sa cargaison. Il a également obtenu 2,953
piastres prises sur ce bateau. « Mais, continue-t-il, vous connaissez suffisamment nos Barbaresques, Messieurs, pour
savoir que c'est avec la plus grande peine du monde qu'on

-

173

-

leur arrache Pargent tombé entre leurs mains; aussi ne
sommes-nous sortis avec honneur de cette affaire qu'avec
les présents ordinaires. C'est la Compagnie d'Afrique qui a
fait les frais de cette distribution, mais M. Armény, son
agent, a voulu que je la fasse moi-même, afin que toute la
nation dont je suis le consul se ressentit, dans les affaires
qui peuvent survenir, des bonnes dispositions du dey et de
ses officiers. »
II a soutenu aussi les réclamations du capitaine Pierre
Vaille, de la Ciotat, dont le bateau a été pris par une frégate anglaise dans un port d'Algérie. Ce pauvre capitaine
demande que le dey appuie ses réclamations à Londres. Le
dey le fera; mais Dieu sait quand Londres répondra !
Il est né un nouveau fils au dey et il a fallu s'en réjouir,
faire des présents, coût : une cinquantaine de sequins.
Le 31 janvier 1761:

a Messieurs,
« J'ai reçu vos lettres, etc... L'arrivée du capitaine Gastaud, le 4 de ce mois, a causé beaucoup de joie à tous les
officiers de la régence et à moi, parce qu'il a apporté les
présents qu'il vous a plu de m'envoyer.
« Le dey, qui croyait que les dix caisses de pommes appartenaient à M. Meifred ou au capitaine, en a pris huit
pour sa maison, dans i'intention de les payer; mais je lui
ai fait dire d'accepter ces huit caisses en présent, et quant
aux autres officiers, j'ai fait répandre le bruit que le dey
ayant pris toutes les pommes, ils ne devaient pas en attendre. J'ai pris ce parti pour éviter de nouvelles dépenses
à votre chambre, car absolument parlant, j'en aurais pu
acheter du capitaine; il en avait en pacotille; je connais ce
pays, et, sachant que personne ne peut parler quand il s'agit
du dey, j'ai pensé bien faire que d'agir de la sorte.
« Le sieur Caudier, de Marseille, qui a été esclave ici,
est arrivé le 19 janvier avec un gros bâtiment suédois
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chargé de bois de construction et de goudron, qu'il a vendu
à la régence, ce qui a fait plaisir aux Algériens, mais a
peiné aussi bien des personnes '. Le dey ayant eu nouvelle
qu'une dizaine de Turcs s'étaient enfuis des galères de
Toulon, que, chemin faisant, ils s'étaient emparés d'une
barque génoise et qu'ils avaient gagné le port de Livourne,
où on n'avait pas voulu les laisser entrer; qu'on avait tiré
quelques coups de fusil sur un d'eux qui était mort de ses
blessures; qu'on avait fait garder les autres à vue, et qu'enfin le gouverneur, ayant appris que ces esclaves avaient,
dans leur route, tué trois ou quatre Génois, les avait fait
mettre en prison, puis les avait renvoyés à Toulon; le dey,
dis-je, a envoyé chercher le consul impérial pour lui demander raison de tous ces faits. Il voulait, comme satisfaction de la mort du Turc, qu'on lui rendit les autres, et que
pour cela la régence de Toscane les fit venir, par grâce ou
par argent, de Toulon, où ils avaient été renvoyés. Le consul
impérial a répondu : ir que par les capitulations qui existaient entre eux et la France, ils étaient obligés de rendre
les Turcs forçats qui se sauveraient chez eux et qu'on n'avait fait que suivre les traités en les renvoyant à Toulon;
2z qu'on ne les avait renvoyés que parce qu'ils avaient tué
quatre Génois, et qu'ayant mérité le dernier supplice, ils

avaient mieux aimé qu'on leur fit subir la mort en France
qu'à Livourne. On m'a dit que le consul s'est même vanté
de mettre tout en oeuvre pour obliger les Français à faire
justice de ces Turcs, puisqu'ils ne leur ont été renvoyés
qu'à cette fin. Il pourrait en résulter un grand mal pour la
nation, si la menace du consul impérial venait à avoir
quelque effet; c'est à vous, Messieurs, à prévenir toutes les
suites de cette affaire.
« Un esclave turc échappé a dit au dey et aux principaux
i. Nos rois avaient édicté plusieurs ordonnances défendant de fournir aux musulmans des armes ou des munitions de guerre.
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officiers de la régence qu'on avait démoli à Toulon la mosquée des Turcs, qu'on avait détruit et renversé les murailles
de leur cimetière et qu'enfin on avait mis à la chaine leur
marabout ou cadi. Je ne sais point si cette nouvelle est
vraie, mais elle était bien propre à occasionner une grande
avanie à la nation. Heureusement que l'amiral de céans,
qui est notre ami, a dit qu'il ne fallait point s'en rapporter
à ce que racontent les esclaves qui viennent de chrétienté,
parce qu'ils tiennent souvent de ces sortes de propos pour
faire les bons valets, pour montrer leur attachement au
mahométisme et se procurer par là quelques aumônes. Mais
quoique cet officier ait empêché l'impression sinistre que
cette nouvelle pouvait faire sur l'esprit du dey, il n'a pas
laissé de me conseiller d'écrire à Toulon pour avoir des
certificats du contraire, de la part des Turcs qui y sont
esclaves. J'ai chargé M. Meifred, qui est de cette ville, d'en
écrire à son père pour savoir la vérité de tous ces faits, et je
vous supplie, Messieurs, d'en écrire vous-même pour vous
informer de la vérité ou de la fausseté de toutes ces imputations, etc. *
Dans sa lettre du 8 février 1761, M. Groiselle rend
compte aux échevins d'un conseil où il a été appelé avec
les consuls des autres nations. Le dey, ayant appris que les
Espagnols avaient résolu de regarder comme de bonne
prise tous les bâtiments, quel que soit leur pavillon, lorsqu'ils porteraient des marchandises destinées à l'Algérie,
demanda aux représentants des diverses nations si cela était
vrai.Le consul impérial et le consul hollandais ont rép. ndu
ne rien savoir. o Pour moi, dit M. Groiselle, j'ai dit que le
pavillon blanc de France serait toujours respecté des Espagnols. J'ai parlé de la sorte : 10 pour ne pas discréditer la
bannière de France, non seulement parmi les Turcs et
Maures d'Alger, mais aussi dans tout l'empire ottoman;
20 parce qu'il m'a paru impossible que les Espagnols
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veuillent déclarer de btonne prise des bâtiments français,
sous prétexte qu'ils sent chargés d'effets appartenant aux
Barbaresques; 30 parce que n'ayant aucun avis du ministre
ou de vous autres, Messieurs, sur un point si important,
j'ai agi comme étant toujours en paix avec l'Espagne;
4* parce que le Uey n'a appris cette prétendue résolution
des Espagnols que par aes lettres de particuliers, qui n'ont
avancé ceci que sur des conjectures peu probantes...
« Le consul anglais a discrédité son pavillon en disant
qu'il éviterait toujours que des Turcs d'Alger se servent du
pavillon anglais, en refusant protection à un négociant anglais, et en manquant de respect au roi d'Espagne.
e Le dey me fait écrire à Mg de Berryer sur toute cette
affaire... »
Le 15 mars 1761. -

< Le sieur Caudié donne lieu de

soupçonner qu'il veut établir ici une maison de négoce,
sans autorisation préalable du ministre ou de vous autres,
Messieurs; j'ai jugé à propos de renverser ce projet concerté
contre les règles établies en France. J'ai donc représenté au
dey et à tous ses officiers qu'aucun Français ne pouvait
rester dans ce pays sans un certificat, qui n'est accordé
qu'aux personnes d'une conduite régulière et ayant une
maison à Marseille qui réponde pour les maisons de commerce établies ici, qu'autrement tout Français sans aveu
viendrait traiter, faire des dettes dans cette régence et occasionner bien des avanies à sa nation ;qu'ainsi je le suppliais
de ne pas trouver mauvais que j'intime au sieur Caudié
l'ordre de partir, et de me permettre de faire les fonctions
de consul à son égard. Le dey m'a répondu qu'il avait
ignoré jusqu'alors les règles que nous avions pour les établissements français, que du reste il les trouvait fort bonnes
et que je pouvais faire ce que je jugerais à propos... »
Le 28 octobre 1761. -

Le ministre lui a écrit, le 5 juin,

une lettre lui apprenant qu'il fait accélérer au conseil des
prises le jugement de l'affaire de la goëlette du capitaine
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Jean-Baptiste Bava, prise par une galiotte appartenant à
Bernard Jur, de Mahon, et sur laquelle deux Turcs avaient
un intérêt de i 5oo sequins vénitiens, le priant de s'entendre avec M. de Causan pour satisfaire les Algériens;
mais il a répondu qu'il ne fallait absolument rien remettre
aux Turcs pour n'assumer aucune responsabilité en cas de
disparition du sieur Bava. Le 24 octobre il a écrit à M. de
Causan, lui proposant deux moyens de satisfaire les Turcs:
le premier est d'envoyer tous les fonds provenant de ladite
cargaison en faisant assurer le tout; le second est de faire
passer la somme totale du chargement en papier ou en
argent aux échevins de Marseille, afin que, s'il ne peut plus
obtenir de délai de la part des deux Turcs, il puisse prendre
de l'argent en tirant sur les échevins une lettre de change.
Il fera tout son possible pour faire attendre les Turcs, afin
que les fonds parviennent aux échevins avant la lettre de
change, sinon ceux-ci devront faire l'avance de I 55o0 sequins.
Si c'eût été possible, le mieux eût été de laisser faire cette
restitution à Bava; mais les Turcs n'auraient pas voulu
courir après leur argent et se fier à la fortune ou à la fidélité
de ce Bava; ils auraient, eux et et le dey, toujours eu recours
à lui et aux échevins, malgré les bons reçus de la part de ce
Simon Bava. Il annonce que le capitaine Grau et Caudié
sont arrivés à Alger le 23 octobre.
Le 27 novembre 1761. -

Un corsaire, que l'on suppose

français, a repris entre Majorque et Minorque une barque
déjà prise par le rais d'une galiotte algérienne; il demande
des renseignements sur la nationalité du corsaire, de la part
du dey. Il dit qu'un certain juif, Braham Busciara, à qui le
sieur Antoine Fayel, à Mahon, a vendu plusieurs pièces de
galon comme bon or et bon argent, lesquels néanmoins
se sont trouvés faux, le prie de lui faire avoir justice contre
Fayel et de lui faire rendre non seulement les galons, mais
le prix qu'il en aurait retiré à Alger; il en a écrit a M. de
Causan. Il est satisfait que la cour ait établi M. Valliére,
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vice-consul à Alexandrie, consul à Alger; il serait à souhaiter que le ministre nomme un chancelier en titre, car
M. Germain, qui est àgé, ne réside pas souvent à Alger,
d'où la gestion du consulat souffre beaucoup, ainsi que les
intérêts de la nation. M. Palavicini a été nommé consul de
Hollande à Alger. M. Fort a été nommé au consulat d'Angleterre au lieu de M. Aspinwald. Il ajoute que, au sujet
des prises qu'il a réclamées, il serait à souhaiter que
M. Vallière arrive ici avant ces deux messieurs. Un nommé
Sidy Omar, attaché aux ambassadeurs du Maroc, à Constantinople, lui a déclaré que son maitre veut faire la paix
avec la France. Il ajoute que cette paix serait désirable pour
bien des raisons : « on aurait un peu plus de tranquillité et
moins d'affaires disgracieuses avec cette régence. »
Nous éprouvons quelque répughance à poursuivre dans
les Annales la simple analyse de cette vaste correspondance.
Elle n'est pas là à sa place. Une certaine partie des lecteurs
habituels de ce recueil doit déjà trouver bien fastidieux
tout ce détail des devoirs auxquels étaient astreints nos
confrères d'Alger par leur titre de consuls de la nation
française. Cependant ce détail était nécessaire. On le verra
ibientôt. Qu'il nous soit permis du moins, en faisant grice
aux lecteurs fatigués des deux cents pages de cette correspondance qu'il reste à donner, de signaler quelques autres
services importants rendus à son pays par M. Groiselle, et
de montrer comment ils étaient appréciés du gouvernement
royal ou des ministres.
Parmi les nombreuses affaires traitées dans cette partie
de la correspondance du vaillant consul, que nous renonçons a analyser, trois au moins méritent une particulière
attention, soit à cause de leur incontestable importance,
soit a cause des qualités remarquables qu'y déploya notre
vénéré confrère : la prise d'un bateau génois par des armateurs mahonnais, bateau sur lequel des Algériens avaient
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quelques intérêts, l'affaire du corsaire anglais Pascal et
enfin le rapatriement de onze déserteurs français.
1o L'affaire du capitaine génois J.-B. Bava. Il faut d'abord
savoir que Mahon appartenait a la France depuis 1756,
date de la prise de cette ville par le maréchal de Richelieu
sur les Anglais. Les traités existant entre la France et
l'Algérie liaient donc également les armateurs et corsaires
mahonnais. Or, d'après ces traités, les marchandises provenant de la régence d'Alger, ou en destination pour ce
pays, devaient être respectées même sur des bâtiments
étrangers, lorsque cette provenance ou cette destination
étaient suffisamment établies.
C'est dans ces conditions que le Saint-Antoine, de
Padoue, bateau génois commandé par le capitaine JeanBaptiste Bava, fut pris le 7 juin 1761 par Bernard Jur, de
Mahon, et conduit dans le port de cette ville. Deux Algériens avaient des intérêts sur ce bateau. Ils réclamèrent, et,
pour les satisfaire, on préleva sur la somme provenant de
la vente du chargement ce qui leur était dû. Seulement,
pour assurer cette restitution, M. Groiselle crut devoir
prendre des mesures que ne goûta point le sieur Bava.
« J'ai prié les Mahonnais, écritnotre confrère aux échevins de
Marseille, le 28 octobre 1761, de ne rien remettre de la
valeur ou produit dudit chargement à Bava, parce que si
cet homme venait à être pris, ou à périr, ou à s'évader,
nous n'en serions pas moins responsables envers les deux
Turcs qui ont attaqué la nation pour recevoir leur argent.
J'ai proposé deux moyens plus sûrs : le premier, d'envoyer
ici, par la première occasion, tous les fonds provenant de
ladite cargaison, après avoir fait assurer le tout; le
deuxième, de vous envoyer ces fonds à vous-mêmes, Messieurs, nous réservant de tirer sur vous '. »
Mais tout ceci ne faisait pas l'affaire du signor Bava, dont
i. Lettre du 28 octobre 17b1.
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toute la conduite postérieure montre bien que M. Groiselle
connaissait son homme et avait frappé juste. Notre capitaine avait évidemment nourri l'espoir de mettre et de garder dans sa poche l'argent de sa cargaison, s'il avait étéprié
de le porter lui-même aux Algériens. Cette prière ne lui
ayant pas été faite, et ses conceptions génoises se trouvant
déjouées de ce côté par la sagacité du consul français, il
signor Bava essaya d'un autre système. Il excita les Algériens à se montrer très exigeants, il intéressa les tribunaux
du pays juges des prises, et le dey lui-même, à son affaire,
et quand il crut le moment opportun, il accabla d'injures
et de menaces M. Groiselle, dans le dessein de l'effrayer,
puis le força à comparaitre. Notre vaillant confrère tint
tête à l'orage, avec une fermeté, une constance, une énergie
admirables.
Disons d'abord que le ministre de la Marine approuva
toujours la conduite du consul dans cette affaire. Le comte
de Choiseul-Prastin écrit à la chambre de commerce, le
"ermars 1762' :

« Messieurs,
< ...... Cette affaire (de Bava), où nous pouvions être
compromis sans les précautions qui y ont été prises, ne
pouvait êire bien terminée que par la remise à vous faite de
la somme provenant de la prise génoise, pour n'en être
disposé que sur les avis du consul d'Alger... Attendez la
réponse de M. Groiselle, à qui vous en avez écrit, pour ne
vous en dessaisir que sur ce qu'il vous marquera des sûretés prises par lui vis-à-vis des Algériens ou du capitaine
Bava, afin que, de manière ou d'autre, les premiers soient
sûrement satisfaits, sans qu'il y ait à appréhender aucun
recours sur la nation.
« Je suis, Messieurs, etc.,
« Comte de CHOISEUL, duc de PRasLIS. »
r. Lettres du comte de Choiseul-Praslin, série AA-0o.
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Tout paraissait fini, grâce a l'habileté de M. Groiselle
et aux bons offices du consul de Suède, lorsque l'arrivée de
Bava vint tout remettre en question.
Ecoutons notre indomptable consul. Après avoir raconté
aux échevins les derniers arrangements, le concours que
lui prêta M. Brander, consul de Suède, il ajoute, ;dans la
second.e partie de sa lettre : c Je croyais cette affaire entièrement terminée avec la régence, quand Bava est arrivé ici,
dans le dessein de brouiller la cour de France avec Alger.
Il prétend que, puisqu'il était muni d'un passeport du dey,
lorsque le corsaire mahonnais l'a pris, c'est au dey à réclamer pour son compte tous les dommages qu'il a soufferts.
Il a eu l'audace de vouloir m'obliger d'écrire au ministre
pour exposer ses réclamations. Je n'ai pas voulu écrire une
telle lettre. Cet homme m'a donné beaucoup de peine et il
m'a menacé, s'il ne recevait pas satisfaction, de revenir dans
une quarantaine de jours, et qu'il s'appuierait sur les puissances de ce pays pour obtenir pleine et entière justice. Je
suis résolu de tenir ferme et de tout souffrir, plutôt que
d'acquiescer aux demandes que pourront me faire les Algériens, à l'instigation de cet hbmme. » M. Groiselle se loue
des services qu'il a reçus du consul de Suède dans cette
nouvelle difficulté; il énumère les cadeaux qu'il aété obligé
de faire pour contrebalancer l'influence du Génois, et termine en disant que, pour le rembourser de ces dépenses,
la Chambre fera bien de ne rien prendre sur l'argent qui
viendra de Mahon; a autrement, le diable de Bava viendra
crier plus haut que Jamais sur la seconde injustice qu'on
lui fait. C'est une mauvaise affaire... Quand cet homme
sera entièrement apaisé et qu'il ne fera plus de tapage ici,
vous pourrez faire supporter cette dépense au corsaire ou
aux armateurs de Mahon, comme cela paraît juste. » Le
pauvre consul nétait pas au bout de ses peines. Par suite
des intrigues de ce triste personnage de Bava, les Algériens
se montrèrent bientôt plus exigeants, et le produit de la
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vente faite à Mahon ne suffit pas a les satisfaire. La chambre
de commerce de Marseille dut y ajouter plus de 4 ooo livres;
le ministre de Choiseul lui en fit un devoir, par un ordre
exprès du roi '.
Le Génois ne s'en tint pas la, et ses prétentions allèrent
jusqu'à réclamer l'entier payement de sa cargaison. Laissons
ici la parole à M. Groiselle; il écrit A la date du 17 juillet
1762, plus d'un an après la prise du Saint-Antoine : < Bava
est encore venu ici me harceler et me faire de la peine. Il a
fait des instances auprès de la régence, pour être remboursé
a plein de la valeur de son chargement de blé. Il m'a fait
envoyer des chaoux pour que j'aie à me rendre à l'assemblée
des marchands turcs, et pour en passer par leur décision.
J'ai refusé d'y aller. Il a alors obtenu qu'on assemblerait
tous les consuls pour décider s'il n'était pas fondé dans sa
demande. J'ai assisté à l'assemblée; je n'ai pas voulu que
ces messieurs examinent le fond de l'affaire, mais seulement
ceci, savoir : Bava est-il fondé à venir interpeller la puissance des Algériens pour se faire rendre justice? Ne doit-il
pas être renvoyé à Gènes ou en France pour faire valoir ses
prétentions? Tous ces messieurs ont décidé unanimement
que la cause de Bava ayant été jugée par le conseil des
prises, c'était à ce tribunal qu'il devait recourir pour faire
exécuter la sentence dans son entier. » Puis le pauvre consul donne le compte des sequins qu'il a fallu distribuer ici
et là pour faire goûter au casnadgy (autorité algérienne)
les raisons qu'il avait de ne plus vouloir entendre parler
de cette affaire.
L'Etat et la chambre de commerce supportèrent les frais
de la restitution faite aux Algériens. M. Groiselle s'en
plaint avec raison dans sa lettre du 22 septembre 1762 :

Il

ne me paraît pas juste qu'on ait fait supporter à l'Etat ce
qui a manqué aux fonds de Mahon...; les armateurs et le
i. AA- 7 9 . Lettre du

12

avril 1762.
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corsaire qui avaient pris le Saint-Antoine mal à propos devaient en supporter tous les dommages... Je n'ai jamais soupçonné M. de Causan de n'avoir pas rendu des comptes
exacts, mais j'ai trouvé qu'on avait trop favorisé le corsaire
et les armateurs de Mahon, au préjudice de l'Etat. Voilà ce
que je pense de cette affaire qui m'a donné mille peines et
mille dégoûts, et m'a suscité des ennemis qui se montreront
dans toutes les occasions. *
M. Groiselle pensait bien en avoir fini cette fois; il
comptait sans le génie de Bava, qui n'était pas encore à
bout de ressources. Mais il avait à faire à forte partie.
M. Groiselle écrit aux échevins, le 3o décembre 1762 :
« Messieurs, Bava est revenu ici, - c'est la cinquième
fois, - pour y faire valoir ses prétentions. Le Ir de ce
mois, j'ai été appelé à la maison du dey, qui m'a intimé
l'ordre de payer à ce Génois les blés vendus aux enchères,
par sentence de l'amirauté. Toutes les raisons que j'ai pu
alléguer ont été inutiles. Quand j'ai vu que le dey insistait
sur le payement, je me suis cru obligé de lui résister et de
lui répondre que j'avais ordre du ministre de ne plus rien
entendre à cette affaire; que les deux Turcs ayant été payés,
la régence ne devait plus se mêler de cette affaire; que si
Bava avait des prétentions, il pouvait aller les faire valoir
en France ou a Gênes. Une heure après m'être retiré en
disant que je ne payerais point, un chaoux vint a la maison
chercher le trucheman, qui, de retour, m'intima l'ordre de
payer dans le jour onze mille trois cent vingt-deux pataques, ou d'avoir a m'embarquer sur-le-champ avec toute la
nation. J'assemblai alors MM. les négociants pour avoir leur
avis sur ce qu'il y avait à faire. Ces messieurs renvoyèrent
alors le trucheman à la maison du dey. Je lui remis la lettre
du ministre, pour qu'il voie par lui-même que mon refus
n'était pas fondé sur le caprice; mais, sans vouloir rien entendre, le trucheman est revenu à la maison pour me dire
qu'il fallait de l'argent dans une heure, ou mettre à la voile.
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« Alors, la nation assemblée délibéra que, n'ayant ni le
droit, ni l'autorité de tout rompre avec la régence, il fallait
faire ce payement. Voilà, Messieurs, le précis de cette malheureuse affaire. Il me semble que, pour n'être pas la dupe
de ces Mahonnais, il faudrait, avec l'agrément du ministre,
faire poursuivre militairement les armateurs et le corsaire
qui a fait la prise de Bava, et leur enlever de force la somme
que l'Etat a payée pour eux. Les Mahonnais méritent ce
mauvais traitement, parce que ce sont des gens sans règle et
sans ordre, sans subordination; ils sont les seuls qui nous
ont causé des embrouilles dans ce pays. J'ai écrit au ministre, voie de Tunis, de crainte de causer quelques troubles
a la place de Marseille; j'avais prié MM. les négociants de
ne rien écrire sur cette affaire; c'est pourquoi il me semble
qu'il convient d'attendre qu'il vous en donne des nouvelles.
Je sais qu'il n'aime point qu'on vous instruise avant lui, et
il se pourra faire que cette lettre arrive avant que celle que
je lui ai écrite ne lui parvienne.
« GROISELLE, vic. ap.

Les pertes d'argent, la déconsidération de la France, affligeaient notre cher consul; la perte des âmes, la persécution, conséquences indirectes de toute cette lutte, affligeaient plus profondément encore son coeur de prêtre. Le
dey, ayant pris fait et cause pour le capitaine génois, fit retomber sa colère sur toutes les oeuvres auxquelles s'intéressait le consul français, qui osait lui opposer une si courageuse résistance. «Leséglisesontété fermées, écrit M. Groiselle, le 22 septembre 1762, et on ne les ouvre que pour y
mener coucher des esclaves, que I'on force d'y entrer à coups
de bâton. On nous en interdit l'entrée, en sorte que le culte
de Dieu ly est abandonné. Près de trois mille chrétiens
restent sans sacrifice, sans confession, sans sacrements,
et
sans pouvoir remplir les devoirs extérieurs de la
religion
chrétienne » La paix fut enfin rendue à tous dés
les premiers jours de 1763.
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20 La seconde affaire importante du consulat de M. Groiselle est la guerre acharnée qu'il fit, en vrai patriote, au
corsaire anglais Pascal.
Ce forban infestait la Méditerranée depuis longues années. M. Groiselle s'appliqua à le surveiller d'abord, signalant à maintes reprises ses allées et venues au commerce
marseillais, lui faisant rendre gorge toutes les fois que la
chose.se pouvait, et enfin il excita le commerce à armer
contre lui pour en débarrasser la mer.
Ce brigand d'Anglais avait pris, vers la fin de novembre
1761, dans un port de l'Algérie, et par conséquent contre
toutes les règles, deux bateaux mahonnais. M. Groiselle
n'en fut pas plus tôt averti qu'il le fit surveiller de près.
Laissons-le nous raconter lui-même comment il en eut
raison ' : a L'affaire dans laquelle j'ai réussi le mieux, et
qui a fait un honneur infini à la nation, écrit-il aux échevins, c'est celle que j'ai eue à démêler avec le capitaine
Pascal. Dès que j'ai été instruit de ses deux prises, faites
contre les règles, j'ai prévenu le dey, le casnadgy et tous les
officiers de la marine, qui m'ont tous permis de me faire
rendre justice. On était dans ces dispositions lorsque Pascal fut obligé de relâcher dans ce port par la tempête. Je
ne l'ai pas plus tôt appris que j'ai fait toutes les diligences
nécessaires pour le faire détenir jusqu'à ce qu'il nous ait
donné une satisfaction pleine et entière, ce qui m'a réussi.
Il est resté ici, malgré lui, l'espace de quarante-cinq jours,
pendant lequel il a été condamné à me rendre tout ce qu'il
avait indûment.... »
Trois mois plus tard, le même corsaire faisait une nouvelle prise, marseillaise cette fois 2; il en amenait deux
autres à Alger au mois d'août 3, l'une française, l'autre espagnole. M. Groiselle arracha l'équipage du bateau marseili. Lettre du 25 février 1762.
-. Lettre du 24 mai 1762.
3. Lettre du 17 août 1562.
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lais à Pascal, équipage qu'il fut obligé de vêtir et de nourrir pendant plusieurs semaines, avant de pouvoir le rapatrier. Le capitaine était un nommé Chabroy. Ces diverses
prises, faites au détriment de son pays, révoltaient le patriotisme de notre confrère. c Ce corsaire anglais n'a que
soixante hommes, écrit-il aux Marseillais; c'est une honte
pour nous qu'aucun des nôtres ne le cherche et ne tâche de
s'en emparer. C'est ce qui a été répondu par le dey au sieur
Meifred, à qui le bâtiment de Chabroy était adressé, lorsqu'il alla se plaindre au sujet de ce brigand qui était venu
prendre langue ici, pour aller ensuite s'emparer dudit Chabroy. »
Cette poursuite tient au coeur de notre brave consul. Il
revient à la charge dans sa lettre suivante : « Le bien du
commerce, dit-il encore aux échevins, devrait vous engager à envoyer par ici quelque bon corsaire qui puisse combattre et prendre le chébec du capitaine Pascal, qui dérange
le commerce de Marseille à Alger, celui de Bône, de la
Calle, et par conséquent l'approvisionnement de l'ile de
Mahon. Outre ce dommage, il nous Jette ici dans un grand
discrédit, par les prises françaises qu'il amène dans ce port
pour les y vendre. Il semble, aux yeux des Algériens, que
notre marine est si basse que nous ne sommes pas en état
de prendre ce corsaire anglais, dont l'armement est pitoyable,
car lorsqu'il a pris le capitaine Chabroy, il n'avait pas plus
de cinquante-cinq hommes. »
Que firent les Marseillais, ainsi pressés par le consul
d'Alger? Nous ne saurions le dire, la suite de la correspondance de M. Groiselle n'y faisant pas la moindre allusion,
et les lettres des échevins de cette époque manquant aux archives.
30 La troisième affaire, qui mérite plus particulièrement
l'attention, est celle du rapatriement de onze soldats français déserteurs, qui s'étaient réfugiés à Alger. Nous avons
admiré la fermeté, le courage, la sollicitude de M. Groi-
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selle pour le bien du commerce, dans les deux cas précédents; celle-ci va nous manifester la bonté de son coeur.
Nous laisserons la parole, le plus souvent possible, à
M. Groiselle, dont la narration, parfois originale, ne manque pas de charme: « Onze soldats français, écrit-il dans
un post-scriptum de sa lettre du 26 mars 1762, du corps
des fusiliers de montagne, en garnison à Mahon, s'étant
mis en tête de déserter, ont pris une barque de pêcheurs et
sont sortis, le 12 mars, a onze heures du soir, du port
même de Mahon. Ils ont été pris le lendemiain, à quatre
heures du soir, par une tartane algérienne, et sont arrivés
ici le 15 dudit mois. Le casnadgy m'envoya chercher aussitôt pour me demander si je reconnaissais ces soldats pour
Français. Je lui ai répondu que je ne connaissais pas cela
à la face, qu'il fallait que je leur parle, que je les interroge,
et qu'on me produise quelques papiers qui me prouvent de
quelle nation ils étaient. Alors il a donné ordre d'apporter
tous les papiers et lettres qu'on avait trouvés dans les
poches1de leurs habits.
* La chose ayant été exécutée, je lus une quantité de lettres, d'ordonnances et de congés militaires établissant avec
évidence que tous ces gens étaient du Roussillon. J'assurai
alors sans hésiter que je reconnaissais ces onze personnes
pour soldats français. Les officiers de marine objectaient
qu!ils n'avaient pas de passe-ports, que par conséquent ils
étaient de bonne prise et pouvaient être vendus; mais je
répondis qu'on ne devait pas s'arrêter à cette difficulté,
puisque ces soldats étaient déserteurs, et qu'ils se seraient
bien donné de garde de prendre un passe-port avant de
s'enfuir. J'ai ajouté que si une vingtaine de soldats algériens s'enfuyaient sans aucun papier ni permission du dey,
et qu'ils tombassent entre les mains d'un corsaire francais,
il est certain que sur la moindre demande du dey, la France
les lui rendrait par pure considération pour lui, et que
j'espérais qu'il aurait le même égard pour l'empereur de
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France, à qui appartenaient ces soldats fugitifs. Cette raison fit impression sur le casnadgy; il la fit partager au dey,
que je n'ai pas vu parce que l'heure de l'audience était
passée, et ces onze soldats m'ont été remis par pure considération pour le roi. J'ai fait les démarches nécessaires
pour rattraper les habits et autres hardes de ces hommes,
mais il m'a été impossible de les retrouver, les soldats turcs
se les étant déjà partagés. » M. Groiselle ajoute qu'il a dor.
été dans l'obligation de vêtir ces infortunés et qu'il p-ourvoira à leur nourriture jusqu'à ce qu'une heureuse solution soit donnée à cette affaire.
Le charitable consul était donc parvenu à soustraire ces
'malheureux aux convoitises du pirate algérien qui les avait
pris. Ce n'était pas assez. Il restait à les soustraire au terrible châtiment qui les attendait. Pour y réussir, M. Groiselle fit jouer divers ressorts qui montrent bien en lui une
habileté consommée au service d'une inépuisable charité.
Il fit savoir ait dey que si ces soldats étaient renvoyés en
France, une mort certaine les y attendait. Le dey intervint
alors, et le bon missionnaire, digne fils de saint Vincent,
s'appuya sur cette intervention pour réclamer leur grâce.
a Le dey m'a fait dire, écrit-il toujours à Marseille, qu'il
venait d'apprendre que si je renvoyais ces gens en France,
on leur casserait la tête ou on les pendrait. Il me prie
d'écrire en son nom à l'empereur de France, afin de demander grace et de représenter que ces soldats étant venus
en son pouvoir et dans un pays de franchise, on lui ferait
un grand affront si, après les avoir rendus, on leur faisait
quelque mal... Cette parole m'a été dite de la part du dey,
lorsque toute la nation était à la maison; c'est pourquoi je
n'ai fait aucune difficulté d'assurer le dey qu'on aurait
égard à sa demande. Je vous supplie donc, Messieurs,
d'employer tout votre crédit pour que la cour m'envoie au
plus tôt la grâce de ces onze soldats, par écrit, afin que je
puisse la montrer au dey.
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« D'ailleurs, sans parler de mon état de prêtre et de
vicaire apostolique qui ne me permet pas de livrer des gens
pour qu'on les fasse mourir, vous sentez assez que dans un
pays comme celui-ci, où il n'est pas au pouvoir du consul
d'user de violence contre onze personnes à la fois, surtout
après une pareille ambassade de la part du dey, je me suis
trouvé obligé en mon particulier de tout promettre à ces
onze soldats pour les contenir et les emp&cher de faire
quelque mauvais coup. »
Enfin, M. Groiselle fit tant et si bien que leur grâce fut
accordée a ces onze déserteurs. Ils s'embarquèrent donc
dans les premiers jours de juillet 1762, après avoir occasionné au consulat 2 3oo livres de dépenses.
Ce serait se faire une idée bien inexacte de la situation
du consul français à Alger, si l'on pensait qu'à part ces
trois grosses affaires, M. Groiselle n'eut plus qu'à se croiser
les bras pendant les trois années qu'il demeura en charge.
Tout ce que ces fonctions apportaient de désagréments et
causaient de soucis est véritablement inimaginable. Pour
le faire comprendre, nous terminerons cet aperçu sur le
consulat de M. Groiselle, en donnant la simple énumération des autres affaires auxquelles fut mêlé le respectable
missionnaire, des réclamations qu'il eut à présenter; on
verra ainsi à quelle incessante sollicitude étaient astreints
à Alger les prêtres de la Mission chargés du consulat de
France.
Dans chacune de ses lettres, M. Groiselle signale toujours les corsaires partis en course, ceux de Salé en particulier, la terreur du commerce dans la Méditerranée; il
donne le nombre de leurs canons, le nombre et la valeur
de leurs hommes.
Sur les instances des officiers de la régence ou du dey, il
s'entremet pour-le rachat des Algériens esclaves chez les
nations chrétiennes, ou bien il ménage des échanges avec
les esclaves chrétiens détenus en Algérie.
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Lorsque ces derniers ont été pris contre toutes les règles.
poursuivis souvent par les pirates jusque dans les terres du
littoral, il réclame leur mise en liberté avec une courageuse
fermeté : ainsi arrache-t-il aux griffes de ces forbans quatre
pêcheurs de Collioure ', quatre marins français pris sur un
bateau étranger, dont trois de la Ciotat, les sieurs Esprit
Simon, Joseph Ganteaume, Michel Dupuis, et un de Marseille, Francois Blanc 2. Il faudrait donner dans leur intégrité ces pages respirant la plus tendre compassion, suggérant toujours aux échevins les moyens les plus efficaces de
venir en aide à de si navrantes infortunes!
Il lui faut surveiller les négociants interlopes qui, sous le
couvert du drapeau national, se livrent à des spéculations
malhonnêtes, témoin l'affaire Caudier. Ecoutons M. Groiselle 3:

a Joseph Caudier est enfin parti. J'ai été obligé, pour le
faire décamper d'ici, de recourir à l'autorité du dey, qui lui
a donné des ordres réitérés de s'en aller. J'ai eu raison d'en
agir ainsi, car cet homme ne pouvait manquer un jour ou
l'autre de nous occasionner bien des affaires, ou au moins
de déshonorer la nation. Quelques mois avant son départ,
il s'était uni avec un juif pour faire 80 ooo livres de traites
sur Livourne, qui toutes ont été protesties. Vous pouvez
juger de la, Messieurs, s'il n'était pas nécessaire d'user de
violence pour contraindre cet homme à partir d'Alger, où
je souhaite qu'il ne revienne plus pour la tranquillité de la
nation. a
Ce qui coûtait encore plus au vénérable vicaire apostolique, c'était la nécessité où il se trouvait fréquemment
d'arrêter la vente de chétiens pris par des vaisseaux français,
ou même par des corsaires espagnols ou anglais.
i. Lettres du 2 juin et du 22 septembre
2. Lettre du r17juillet 1762 et suiv.
3. Lettre du 25 février 1762.

1762.
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Ainsi empêcha-t-il le corsaire Pascal de vendre l'équipage d'une tartane française prise par ce forban anglais.
« Quoique j'aie agi si vivement contre le capitaine Pascal, écrit M. Groiselle aux échevins ', j'ai eu assez d'empire sur son esprit pour le persuader de ne pas abandonner
l'équipage du Saint-François, capitaine Granet, dans un
pays comme celui-ci. s
Il lui faut enfin surveiller les menées anglaises dans la
régence, et grâce à son influence, l'article suivant fut inséré, pendant le consulat de M. Groiselle, dans un traité
conclu entre l'Angleterre et Alger: a Aucun corsaire anglais
ne pourra faire de prise française qu'au-delà de trois milles
des terres d'Alger; il ne pourra non plus sortir des ports
de cette régence pour aller s'emparer des bâtiments en
vue 2 .

Entre temps, il lui faut calmer les fureurs du divan
excitées par les racontars et les calomnies d'Algériens
échappés des bagnes de France: x on a démoli une mosquée
à Toulon, on y coupe le nez et les oreilles aux musulmans;
de même à Marseilles; autant d'absurdités qu'il faut combattre sérieusement, et contre lesquelles M. Groiselle demande des témoignages positifs 3. Dans le même ordre de
choses, des Algériens ayant débarqué a Marseille turent
accueillis à coups de pierre par une troupe de gamins; ils
s'en plaignent amèrement aussitôt leur retour; fureur des
Rais.
M. Groiselle apprend bien que lesdits Algériens ne les
avaient pas volées, ces pierres, car ils s'étaient livrés à des
actes que le bon consul signale dans une périphrase qui
n'est elle-même plus de mise aujourd'hui : mais allez donc
faire comprendre cette légitime susceptibilité d'enfants bien
élevés à des fils de Mahomet !
i. Lettre du 25 f6vrier 1762.
2. Lettre du 24 mai.
3. Lettre du 4 janvier.
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Il faut cependant nous arrêter, même dans cette simple
analyse de la correspondance du dernier consul lazariste à
Alger, car il y aurait encore beaucoup à dire.
Cela suffit pour se former une idée de tout ce que cette
charge de consul avait d'absorbant et de pénible pour des
hommes qui, comme nos confrères, portaient déjà, à titre
de vicaires apostoliques, le poids de si nombreuses et si
graves obligations.
Aussi, le vénérable M. Groiselle insiste-t-il fréquemment
près du ministre et près des échevins pour être déchargé.
Mais on ne se presse pas d'exaucer ses voeux: on lui nomme
enfin un successeur, M. Vallière. « Qu'il se hâte de venir!
écrit notre bon consul; cette nouvelle m'a mis du baume
dans le sang; je commençais à m'ennuyer fort des longueurs de la cour 1. »

M. Vallière était nommé, mais hélas ! il ne venait pas;
et M. Groiselle dut l'attendre encore prés de deux ans.
Cela prouve du moins que les services de notre confrère
étaient justement appréciés. Nous l'avons vu d'ailleurs par
les lettres des ministres aux échevins sur les différentes
affaires traitées à Alger de 1760 à 1763 2 .

M. Vallière arriva enfin le 21 mai 1763.
Il était à craindre que les nombreuses et délicates affaires
que M. Groiseiie avait eu à traiter avec la Régence ne
l'aient compromis près du dey et des puissances. C'est
pourquoi il partit le 5 septembre à bord d'une frégate hollandaise, laissant ses pouvoirs de vicaire apostolique à
M. Lapie de Savigny. Les tristes pressentiments de ce digne
missionnaire ne tardèrent pas à se réaliser. Le nouveau
consul et nos confrères furent bientôt mis à la chaîne. Le
casnadgy, ne voyant pas M. Groiselle parmi eux, demanda
pourquoi le papas grande n'y était pas. On lui répondit
i. Lettre du 27 novembre 1761.
2. AA- 7 6, AA-7 7 , AA-7 9 , AA-80.
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qu'il était parti : c Ah I dit-il, je l'aurais fait mourir sous le
bâton. » C'est le plus bel éloge que l'on pût faire du dernier
consul lazariste d'Alger.
La chambre de commerce, outre les cinquante-quatre
lettres que nous venons d'analyser, en possède une autre
qui montre bien qu'en M. Groiselle la charité du fils de
Vincent de Paul savait toujours trouver un aliment en
dehors des devoirs officiels. La voici ; elle est adressée aux
échevins:
« Messieurs,

a Paris, le 2 avril 1764.

« Pendant mon séjour à Mahon 2, quelques déserteurs
français s'étant adressés a moi pour que je m'emploie à
obtenir leur grâce, je n'ai pas manqué à la parole que je
leur ai donnée.
« M. le duc de Choiseul, que j'ai fait solliciter par M. le
duc de Praslin, ayant eu égard à nos instances, m'a fait
expédier la grâce de ces malheureux, savoir : Martin
Jacquier, de Chambéry; François Pellicier, de Marseille; Joseph Agar, de Pignan; Raymond Vallini, de
Charenton-en-Berry; Jean Blondin, de Viéla, juridiction
d'Auch; Antoine Ruifar, de Fraizy, juridiction d'Agde, et
Pierre Souchet.
& Vous verrez, Messieurs, que je ne fais que suivre les
instructions de M. le duc en vous adressant les brevets;
vous le verrez, dis-je, par la lettre qu'il m'a fait l'honneur
de m'écrire. Il reconnait votre zèle pour tout ce qui intéresse Sa Majesté, et en vous employant à faire rentrer ces
sujets sous l'obéissance de leur prince légitime, vous lui
en donnerez une nouvelle preuve. C'est pourquoi Je vous
prie d'écrire à Mahon a quelque personne sûre, de réunir
tous ces Français pour les rapatrier. m(Suivent divers conseils de M. Groiselle pour les faire revenir sûrement).
Après quoi il termine ainsi :
I. BB, art. 297.

2. En quittant Alger, M. Groiselle s'était rendu à Mahon.
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« Je ne vous dis point, Messieurs, d'accuser réception à
M. le duc de Choiseul de tous ces brevets de grâce, ni de
lui faire savoir la diligence que vous ferez pour cette
affaire. Vous êtes trop prudents et trop éclairés pour ne pas
savoir ce que réclame votre devoir sur cet article.
a J'ai l'honneur d'être, Messieurs, etc.
« Théodore GROISELLE. »

Et maintenant, en face de ces pages toutes pleines, nous
osons le dire, des documents les plus irréfragables, en face
de ce dévouement à toute épreuve des consuls lazaristes
pour la défense des intérêts nationaux, en face des nombreux témoignages de confiance, des chaleureux remerciements qui leur sont adressés et par le haut commerce de
Marseille et par le ministre de la Marine, nous avons le
regret et le devoir de placer une page malheureuse échappée a un érudit, sympathique cependant à la Compagnie,
dans l'ensemble de son travail, et animé sans doute de
bonnes intentions; c'est pourquoi nous le ferons à regret;
mais aussi, cette page malencontreuse, absolument contraire à l'histoire, aura pour effet le plus certain, celui
d'amoindrir Fhonneur qu'ont fait à leur famille religieuse,
à leur pays et a la sainte Eglise, les humbles fils de SaintVinceit de Paul, consuls de France à Alger, aux dixseptième et dix-huitième siècles, et c'est pourquoi ce nous
est un devoir de la citer pour la combattre.
L'auteur de cette page est d'ailleurs bien excusable,
Parce que i- sur cent cinquante lettres écrites ou reçues
par nos consuls, il n'en a connu que quarante-six;
Parce que 2" il n'a pas connu du tout les réponses des
échevins ou députés du commerce à nos confrères;
Parce que 30 il n'a pas connu davantage les lettres des
ministres de la Marine.
Cette page, la voici I :
i. Page 4 d'un travail intitulé . Relations entre la France et la
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« Saint Vincent de Paul, qui avait vu de près toutes les
hontes et toutes les misères des esclaves chrétiens, écrit
M. de Grammont, avait choisi un bon moyen d'y remédier,
en installant les consuls lazaristes dans les États barbaresques.
« Mais cette pensée charitable, qui donnait une certaine
satisfaction aux besoins physiques et moraux des vingt mille
infortunés qui gémissaient dans les bagnes d'Alger, était
un des plus malencontreux essais politiques qu'on ait
jamais faits, et la suite de cette histoire ne nous le démontrera que trop. Ces hommes pieux, dévoués et bienfaisants,
ces chrétiens résignés, qui acceptaient comme une faveur
divine les incarcérations, les bastonnades et la mort, méritent à un haut degré le respect dû au courage et à la vertu.
Ils arrachèrent l'admiration a leurs bourreaux eux-mêmes;
mais, au point de vue politique, ils furent les plus mauvais
consuls qu'on puisse rêver, et, les jours où ils ne furent pas
inutiles, ils devinrent involontairement aussi nuisibles aux
intérêts de leur patrie qu'à leurs propres personnes. Il n'eût
pas été difficile de prévoir qu'il devait en être ainsi, et que
leurs vertus mêmes allaient rendre leur mission souvent
périlleuse et quelquefois impossible. L'humilité chrétienne,
la soif du martyre ne sont pas des qualités consulaires.
Celui qui représente la France en pays étranger doit la
représenter fièrcment et

nec pas oublier que qui le frappe

insulte la nation tout entière. Il y avait là un premier
écueil, et ce n'était peut-être pas le moins dangereux.
« II faut ajouter que la régence n'avait de relations commerciales qu'avec la France, seule nation sur la Méditerranée avec laquelle elle ne fût pas en guerre constante.
C'était donc par l'intermédiaire des marchands français
qu'elle exportait les produits indigènes, grains, huile, cire,
régence d'Alger au dix-huitieème siecle, 4e partie (les Consuls lazaristes et le chevalier d'Arvieux, 1646-1690), par H.-D. de Grammont.
Alger, Adolphe Jourdan, 4, place du Gouvernement, 1885.
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cuirs, etc. Grâce à eux, elle se débarrassait des marchandises qu'il était impossible de vendre dans le pays même;
par eux, elle se procurait les agrès, les cordages, les voiles,
les rames, les canons et les projectiles dont elle manquait:
c'était pour elle une question de vie ou de mort. Il est vrai
que l'article VII de la bulle In caena Domini frappait d'excommunication tous ceux qui fournissaient aux Musulmans des armes ou des munitions de guerre; mais nos rois,
tout en édictant des ordonnances dans ce sens, avaient souvent dérogé à leur esprit, et nos consuls avaient toujours
fermé les yeux sur ce commerce, le seul, à dire vrai, qui fût
possible à Alger.
« Or, ce qui avait pu être toléré par un consul laïque, ne
put l'être par un religieux, et tout le monde fut mécontent.>
Voilà ce que M. de Grammont a retiré des lettres de
MM. Barrau, Dubourdieu, Le Vacher! Voilà ce qu'il a vu
dans les lettres de saint Vincent et dans les mémoires de la
Congrégation; car M. de Grammont a eu tout cela entre
les mains!
!1 faut lui rendre justice : M. de Grammont ne tient pas
plus que cela à cette appréciation d'ensemble; car, lorsqu'il
en vient au détail, sur trois consuls lazaristes dont il s'occupe, il fait un pompeux éloge du dernier, M. Le Vacher,
le présentant <comme un des hommes les plus respectables
dont l'histoire fasse mention» -page 67, note i ). Il se
plait à reconnaitre les belles qualités du second, M. Dubourdieu, dont il apprécie comme il suit la gestion :
<Somme toute, M. Dubourdieu, par sa patience, sa fermeté et l'influence personnelle que lui donnait la dignité
de sa vie, avait obtenu de bons résultats » (page 65). Reste
donc le bon frère Barrau, qui souffrit mille outrages et
d'atroces tortures dans des circonstances précédemment rapportées. Il n'y a qu'un reproche à lui faire; nous le lui
avons fait, M. de Grammont aussi; mais il ne se rapporte
pas aux affaires du consulat. Le frère Barrau, nous l'avons
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dit, secourait avec un argent destiné a venir en aide à tels
ou tels ceux des esclaves français qui lui paraissaient plus
dignes de pitié, sans égard pour la volonté des donateurs.
Comme on le voit, M. de Grammont a pris soin de se
réfuter lui-même. Aussi bien pourrions-nous nous en tenir
la; il faut cependant insister.
Trois accusations, le mot n'est pas trop fort, sont formulées dans la page qui vient d'être rapportée, à l'adresse de
nos consuls:
r* Ils ont été inutiles, parfois même nuisibles, aux intérêts de leur patrie;
20 Parce qu'ils étaient humbles, chrétiens, religieux, ils
ont manqué de fierté devant un dey d'Alger, eux, les représentants de la France;
30 Enfin, ils ont eu tort de prendre au sérieux l'article 7
de la bulle In cSna Domini, qui frappait d'excommunication tous ceux qui fournissaient aux Musulmans des armes
ou des munitions de guerre.
Tout ce qui a été dit sur les relations de nos consuls avec
le commerce marseillais est une réponse péremptoire aux
affirmations, contentons-nous de cette expression, de l'auteur des Consuls laîaristes.Il est donc parfaitement inutile
de refaire ici cet exposé historique déjà trop long.
Comment! voici des hommes qui protègent et défendent,
avec un désin:ércssement sans exemple, au prix de sacrifices pécuniaires incessants, au péril même de leur vie, les
intérêts temporels de leurs nationaux; des hommes que la
confiance de ces mêmes nationaux maintient dans une
charge dont ils veulent à tout prix se défaire; des hommes
qui ont délivré plus de i 200 esclaves chrétiens, lutté cent
fois avec les puissances algériennes pour la reddition de
prises françaises; et l'on vient nous dire, sur des documents
incomplets ou contradictoires, qu'ils ont été inutiles
Voici des hommes à qui les Colbert et les Seignelay, au
dix-septième siècle, les de Machault, les de Moras et les de

-

198 -

Choiseul, au dix-huitième, témoignent toujours une entière
satisfaction; des hommes que la première ville commerciale
de France se déclare impuissante à remercier dignement
pour les services qu'ils lui rendent; et l'on vient nous dire,
après deux siècles, qu'ils ont été nuisibles aux intérêts de
leur pays, quand ils ne lui ont pas été inutiles, et cela parce
qu'ils étaient pieux, dévoués, bienfaisants, résignes, chrétiens en un mot et religieux!
Nous en demandons bien pardon à M. de Grammont;
mais, en vérité, ceci dépasse la mesure! - M. Piolle l était
un simple laïque; nous ignorons s'il fut humble, pieux et
résigné; les Algériens n'eurent aucun respect pour cette
dignité de laïque, et ils le mirent a la bouche du canon
comme un simple Lazariste.
Le chevalier d'Arvieux était laïque, il voulut représenter
fièrement la France; mal lui en prit : il fut traité de fou
par les puissances, chassé d'Alger, et, sans l'intervention de
M. Le Vacher, il finissait ses jours dans les prisons beylicales. C'eût été vraiment dommage! Nous aurions été privés des ineffables mémoires de ce chevalier fanfaron dont
M. de Grammont est le premier à s'amuser .
M. Mercadier 3 était laïque; il fut renvoyé d'Alger après
un an à peine, ayant mécontent

tout le monde par son

insuffisance.
M. Delane 4 était laïque; il voulut être digne sans fierté:
il refusa de déposer son épée devant le dey, et M. Delane
fut obligé de quitter Alger.
M. Lemaire, son successeur, était laïque; il se crut obligé
de quitter son épée, lui, de se montrer obséquieux; nous
devons à la vérité de dire que cela ne lui réussit pas.
i. Archives du consulat de France à Alger, par M. de Voulx.
2. V. les Consuls laiaristes, p. 69, et les Mlemoires dudit chevalier

(passim).
-.

Archive; du consulat de France, p. 19.

4. Ibid.
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En voilà assez pour convaincre M. de Grammont, nous
l'espérons du moins, que les laïques, fiers ou non, n'obtenaient pas de meilleurs résultats (soyons modestes) que les
lazaristes, pieux, bienfaisants et résignés.
Et il en fut ainsi jusqu'au coup d'éventail de I83o, dont
fut encore frappé un consul laïque, ce dont aurait pu se
rappeler M. de Grammont.
M. de Voulx en a jugé tout autrement, etila mieux compris la situation lorsqu'il a dit: « Vis-à-vis d'un peuple
barbare, avide, vivant de rapines, méprisant les chrétiens
et foulant aux pieds le droit des gens, les remontrances
étaient sans valeur et les menaces vaines. La seule manière
d'obtenir quelque tranquillité, sans faire trop bon marché
de sa dignité, était d'offrir à propos d'adroits présents'.
Voilà la vérité ! Et parmi les consuls laïques, ceux-là seulement se maintinrent et se rendirent utiles, qui imitèrent
nos confrères dans leur gestion, comme Durand, par exemple, qui ordonne des réjouissances aux Français d'Alger à
l'occasion des victoires du dey 2 .
M. de Grammont veut qu'on représente fièrement la
France, et ses consuls ne doivent pas oublier que qui les
frappe insulte la nation tout entière!
Mon Dieu! que... de belles paroles!
Ils ne l'oubliaient pas, mais hélas! qu'y pouvaient-ils?
Mi. de Grammont sait pourtant bien que de 1663 à 1689
les flottes françaises parurent neuf fois devant Alger, sans
pouvoir mettre à la raison ces incorrigibles forbans. Faites
donc les tiers, pauvres consuls
Le troisième grief de M. de Grammont contre les consuls
Lazaristes, c'est qu'ils prenaient trop au sérieux l'article 7 de
la bulle In canaDomini, frappant d'excommunication tous
i. Archives du consulat de France, p. 19. Revue de Marseille, i863,
p. i88.
2. Ibid, p. 195.
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ceux qui fournissaient aux musulmans des armes ou des
munitions de guerre.
Il est bon de savoir que les ordonnances de nos rois, les
traités conclus avec la barbarie s'accordaient en ce point
avec les canons de l'Eglise -.
Condamner un consul français de tenir la main à l'exécution de ces lois ou décrets, c'est tout simplement lui
reprocher de remplir ses devoirs les plus élémentaires.
M. de Grammont ajoute que cette conduite mécontenta
nos nationaux. Nous n'avons vu cela nulle part. Toutefois nous le croyons volontiers sur la parole du respectable
auteur, et la chose parait en partie très vraisemblable. Il
eût fallu cependant distinguer entre nos compatriotes. Que
l'honnêteté de nos consuls missionnaires, se refusant à partager des bénéfices acquis dans un négoce condamné, pour
n'avoir pas à l'autoriser, fût odieuse à des banqueroutiers
comme Fabre et Rappiot, à des ravisseurs comme Pecquet,
à des voleurs comme Caudier, nous le croyons facilement;
mais affirmer d'une manière absolue qu'elle leur attira la
haine de tous, cela n'est pas exact.
A l'appui de cette affirmation, on nous apporte le fait de
l'enlèvement du consulat de Tunis à M. Le Vacher. Nous
ferons observer respectueusement à M. de Grammont qu'un
témoin oculaire de ces événements qu'il raconte au long,
le chevalier d'Arvieux, dit à peu près le cotraire, pisqu'

affirme a que M. Le Vacher était estimé de tout le monde
et qu'il rendait des services importants à tous les marchands2 ». Nous devons même ajouter que ces marchands
insistèrent plus tard pour que la congrégation reprît le consulat.
La vérité est que le personnel de nos négociants, à Alger,
se recrutait d'une façon fort diverse. Il comptait des négociants sérieux et honnêtes, des armateurs vieillis par l'expéi. La note 3 de M. de Grammont (p. 5) n'y change rien.
2. Mémoires du chevalier d'Arvieux, t. III, p. 450.
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rience; ceux-là furent toujours favorables à nos confrères.
Mais à côté d'eux se rencontraient, en grand nombre, des
aventuriers de très petite vertu, de moeurs plus que faciles
et de nationalité douteuse. Ceux-ci se moquaient des lois et
prisaient peu l'honnêteté des consuls. L'amirauté de Marseille avait la connaissance des délits commis par nos nationaux dans les échelles du Levant, et l'on peut croire que
les registres criminels de cette juridiction en disent long
sur la moralité de quelques-uns de nos compatriotes '.
En résumé, les Français qui refusaient à nos confrères
l'honneurde leur confiance ou de leur amitié avaient pour
cela de bien autres raisons que l'article 7 de la bulle In
cena Domini, M. de Grammont peut nous en croire.
Quant au commerce de munitions de guerre prohibé par
cette bulle, M. de Grammont voudrait-il nous faire croire
que les consuls missionnaires furent les seuls à ne point
l'autoriser? Nous sommes heureux, pour l'honneur de
notre pays, de pouvoir établir sur des preuves bien authentiques, que les consuls laïques imitèrent encore sur ce point
la conduite de nos confrères. On le verra par la fin de la
lettre suivante. M. Groiselle l'écrivit de Tripoli, ou il était
allé vraisemblablement racheter des esclaves; elle lui fait,
à lui et à M1. Pérou. son prédécesseur, le plus grand honneur.
« Aux échevins de Marseille,
X Messieurs,

- De Tripoly

(sans date).

« Un vaisseau corsaire anglais, armé de vingt pièces de
gros canons et autres armes offensives et défensives, est
arrivé de Messine à Tripoli le Ier décembre de l'année dernière. Il y vendit quelques ballots de drap qu'il avait pris
dans sa course sur les Francais.
« Le pacha de cette régence qui le savait excellent voilier
i. Voir Revue du Midi, livr. de février 1887, p. io5, et les registres
de l'Amirauté, archives de la préfecture des Bouches-du-Rhône.
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sollicita le consul anglais ,on ne sait point sous quelle récompense) pour obliger le capitaine corsaire à lui vendre
son bâtiment. Ce consul, n'envisageant que le profit devant
lui en revenir, et nullement les maux que cette vente causerait infailliblement aux chrétiens, fit tant par ses menées
que le traité fut conclu et le vaisseau remis au pacha avec
toutes ses armes, canons, poudres et autres munitions de
guerre, pavillons, flammes et banderoles anglaises, en un
mot tel qu'il était armé. Ce n'est certainement pas par
amitié pour la nation française que ce consul a procédé à
une vente si odieuse. Cette régence l'a comblé de faveurs,
mais il n'est pas douteux que les nations en guerre avec
elle ne doivent à cet Anglais des remerciements et des éloges
d'une autre nature.
« Le vaisseau fut monté de deux cents hommes et garda
le pavillon anglais, afin de s'emparer plus facilement des
prises.
« Et, en effet, le 18 janvier dernier, il sortit du port et
s'empara quelques jours après d'une barque maltaise qui
portait vingt hommes d'équipage et seize passagers, dont
deux officiers anglais. Ces officiers et les Maltais n'avaient
garde de se méfier de ce vaisseau qu'ils reconnaissaient tous
pour l'avoir vu, il y avait trois ou quatre mois, dans le port
de Naples, et ils se rangèrent sous son pavillon au premier
ordre. Quelle ne fut pas leur surprise quand, au lieu d'un
pavillon ami, ils se trouvèrent au milieu de plus de deux
cents barbares qui les ont mis à la chaîne, accablés de toutes
sortes de mauvais traitements et dépouillés de tout ce qu'ils
possédaient.
a Les Anglais n'ont pas été mieux traités que les autres;
leurs malles ont été ouvertes, leurs habits dilapidés, leur
argent qui montait à plus de vingt mille livres, leurs bijoux
qui étaient des plus considérables pillés et enlevés, et eux
traités, pendant seize jours de traversée, comme les plus
vils esclaves par cette barbare soldatesque.
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« Ils ont tous débarqué le 8 février pieds nus et tête nue;
on les a conduits au pacha dans ce triste équipage, aux
yeux et imprécations d'une populace effrénée.
« Les deux officiers ont été renvoyés au consul anglais,
et les autres infortunés, tristes victimes de ce consul, languissent dans un dur esclavage.
« Le consul de France' n'en agit pas de même, il y a
environ deux ans, car il empêcha de toute sa puissance la
vente qu'un patron (français) voulait faire aux Turcs de sa
barque voilière. ce qui lui attira bien des désagréments de
la part de la régence qu'il ne put apaiser qu'a force de présents.
c Quelle différence! L'un vide sa bourse en faisant opposition à une vente contraire à toutes les lois civiles et
chrétiennes, l'autre la remplit en la procurant! Quel contraste de sentiments !...

« J'ai l'honneur d'être, Messieurs, etc.
« Th. GROISELLE.

»

M. de Grammont serait-il pour le système de ce triste
consul anglais? Pour nous, nous préférons le système français, le système des consuls Lazaristes, et nous trouvons
même qu'il ne manque pas de irierté

De tout ce qui précède, nous sommes autorisés à conclure, en dépit des appréciations de M. de Grammint, que
les prêtres de la Mission, consuls ou vice-consuls à Alger,
n'ont pas moins bien mérité de leur pays en général, de
Marseille en particulier, que ceux de leurs confrères qui
s'appliquaient, en cette ville, aux autres oeuvres de leur
vocation : les missions de la campagne, le séminaire et le
gouvernement spirituel des galères.
M. Groiselle est le dernier missionnaire qui fut officiellement chargé du consulat. Ceux qui vinrent après lui reni. M. Pérou, consul de France à Alger, de 1757 à 1760.
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dirent encore de précieux services au commerce et surtout
aux consuls français, par leur connaissance du pays et leur
expérience, mais ils n'eurent plus d'autre titre que celui de
vicaires apostoliques de Tunis et d'Alger. L'histoire de ces
hommes éminents se trouve au troisième volume des Mémoires de la Congrégation. Nous terminerons cet aperçu
sur les relations de la Mission d'Alger avec notre maison
de Marseille, par le témoignage rendu au mérite de notre
confrère, M. Joussouy, missionnaire apostolique a Alger,
de 1780 a 18
8 , par M. Dubois de Chainville, consul de
France en cette régence.
Cet éloge est tiré d'une lettre de M. Moissonnier ', dernier supérieur de la Mission de France, rentré à Marseille
après les troubles de la Révolution.
c J'ai fait visite, écrit-il en juin 1809, le 28 du mois dernier, à M. Dubois de Chainville, consul de France à Alger,
sorti de la quarantaine depuis deux jours. Il me dit qu'il
avait laissé M. Joussouy en bonne santé, qu'il lui avait fait
ses adieux à la marine, où il l'avait accompagné pour son
embarquement. Il me parla de ce confrère avec la plus
grande vénération, jusqu'à me dire qu'il le croyait le plus
grand saint qu'il y eùt sur la terre, et m'ajouter que sa vénération pour sa personne lui était commune avec tous les
habitants du pays, libres, esclaves, protestants, Turcs,
maures, qu'il n'y avait qu'une voix sur son compte : qu'il
est u

saint.

a

En nous rappelant les vertus et le dévouement à PEglise
et à la chose publique des premiers missionnaires d'Alger,
les Barrau, les Dubourdieu, les Le Vacher, en nous rappei. Cette lettre est entre les mains de l'auteur de ces notes. Ce modeste travail a pris, par la seule force des choses, une tournure tellement élogieuse pour la Compagnie, que nous nous sommes fait un
devoir de citer toutes les sources où nous avons puisé, on voudra
bien le remarquer. Lorsque nous ne le faisons pas, c'est que, par
suite d'heureuses circonstances, les documents cités sont devenus
notre propriété.
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lant les vertus et le dévouement non moins admirables des
Duchesne, des Bossu, des Groiselle, il convient d'admirer
et de bénir la divine providence qui sut trouver, pour
l'ouvre confiée à la Congrégation de la Mission dans la
régence d'Alger, aux dix-septième et dix-huitième siècles,
euvre difficile, périlleuse et délicate entre toutes, il faut
bénir la divine Providence qui sut trouver des instruments
aptes à la bien remplir, et proportionner le courage, les
talents et la grâce à la grandeur du but poursuivi, le salut
de milliers de chrétiens et la glorification de la vraie religion
parmi les infidèles; enfin, en présence des témoignages
éclatants rendus aux missionnaires, derniers venus en ces
pays barbares, jusqu'à la conquête de i83o, disons simplement que la fin a été digne du commencement : et
sapientia 'Dei)attingitergo a fine usque ad finem fortiter,
et disponit omnia suaviter. LSap., vi-vin, I.)
(A suivre.)

PROVINCE

DE CONSTANTINOPLE
Lettre de Son Éminence le cardinal SIMEONI
à Mgr CZAREV, archevêque d'Uskup.
Approbation de l'établissement des filles de la Charité à Prisrend.
Rome, 25 aoit l888.
ILLUSTRISSIME ET RÉVERENDISSIME SEIGNEUR,

Dans votre lettre du 22 Juillet, vous me parliez de Finstallation providentielle des filles de la Charité à Prisrend,
et vous en demandiez l'approbation. J'ai le plaisir de vous
dire que Leurs Eminences les Cardinaux, mes collègues,
dans l'assemblée générale du 3o juillet dernier, informés
de la présence des Soeurs en cette mission et du bien qu'elles
y font, ont non seulement approuvé leur installation à
Prisrend, mais aussi exprimé le désir qu'on fasse tout ce
qu'il sera possible pour les établir dans toutcs les paroisses
de cet archidiocèse et dans les autres diocèses de l'Albanie.
Cela, pour votre règle; et je prie le Seigneur qu'il vous
conserve longtemps et vous fasse prospérer.
De Votre Seigneurie
Le dévoué serviteur,
Signé : JEAN Card. SIMEONI,
Préfet.
Pour Monseigneur : le Secrétaire,
ZEFIRINO ZEBELLI.
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Lettre de ma saur POURTAL:S, fille de la Charité,
à M. TERRASSON, secrétaire général.
Fête des saints Cyrille et Méthode. - Bel exemple de vertu d'un
vieillard bulgare. - Mort édifiante d'un enfant.
Maison St-Joseph, Koukouch (Macédoine, Turquie d'Europe;.
7 décembre i888.
MONSIEUR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Il y a bien longtemps que je ne vous ai donné de nos
nouvelles, et cependant j'aurais dû le faire plus tôt, connaissant l'intérêt que vous nous portez.
Voilà la fin de rannée qui s'approche, et je ne vous ai
pas encore dit que nous avons eu ici une belle fêre pour les
saints Cyrille et Méthode, apôtres des Bulgares.
II convenait de déployer en ce jour toute la pompe du
culte extérieur, car on va en procession à l'église SaintGeorges, au sommet de la colline, traversant pour cela la
rue principale de la localité. Pour la circonstance donc,
nous avions fabriqué de notre mieux une bannière de
Notre-Dame du Perpétuel Secours.
La veille, pour les premiyres vépres, nous sortîimes processionnellement de notre maison, avec quatre-vingt-douze
enfants de nos classes externes, afin de nous rendre à la
maison épiscopale, d'où devait partir le cortnge. Il se composait du clergé indigène en ornements sacerdotaux et des
garçons de l'école catholique, qui devaient porter à SaintGeorges le tableau des saints Cyrille et Méthode, couronné
de fleurs. A une certaine distance, en avant de la croix,
deux garçons portaient un grand portrait du sultan; cela
m'a paru assez singulier, et les Turcs le considéraient
comme une sorte de triomphe. Une foule immense était sur
le passage de la procession, s'extasiant sur notre bannière,
chose qu'on n'avait jamais vue à Koukouch.
Des parents s'approchaient, nous suppliant de permettre
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à leurs petites filles de marcher avec les nôtres, mais nous
demeurames inflexibles, pour n'admettre que celles qui
fréquentent notre école. Un si grand nombre de schismatiques accoururent pour voir « la chose » que portaient les
élèeves des saeurs, que les popes exarchistes demeurèrent
presque seuls dans leurs églises, oil ils tàchaient de faire la
fête comme ils pouvaient. Presque toute la population se
porta à Saint-Georges le lendemain, pour la grand'messe,
après laquelle la bannière, qui avait passé la nuit dans
J'église, reparut glorieusement au sommet de la montagne,
guidant la procession, qui se déroula lentement sur un sentier tortueux, pour rentrer dans la ville par un chemin différent de celui de la veille. Les maîtresses exarchistes ne
savaient comment consoler leurs élèves de n'avoir pas de
bannière; elles leur en ont promis une pour l'année prochaine, mais nous ferons encore autre chose et les laisserons en arrière. Ces démonstrations extérieures sont très
utiles ici, et nous nous en sommes bien vite aperçues par
de nouvelles recrues pour notre école. Le bel ordre de la
procession a produit une bonne impression sur les Turcs,
qui ont fait des comparaisons peu avantageuses aux schismatiques.
Ici, il ne faut pas grand'chose pour faire merveille.
Mgr Miadenoff ayant été décoré par le sultan au commencement du mois d'août, les catholiques ont voulu faire une

démonstration à la fête de l'avènement de Sa Majesté., qui
arrive le 3i du même mois. On a tiré des fusées à SaintGeorges et on a illuminé. Pour nous, nous avons illuminé
notre maison du haut en bas avec des lanternes vénitiennes.
Cela fit si grand plaisir aux Turcs que les autorités nous
firent remercier. Les schismatiques, au contraire, étaient si
furieux qu'ils débitaient les histoires les plus absurdes et
les plus invraisemblables pour atténuer le bon effet produit.
Leur fureur est pour moi, en toute circonstance, la meilleure preuve que nous avons bien réussi.
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Maintenant ii faut que je vous raconte, pour votre édification, qu'au commencement de septembre dernier je fus
appelée en hâte auprès d'un homme d'une soixantaine d'années, arrivé du village de Lolovo où il avait été assommé
de coups de pierres, tandis qu'il recueillait les signatures
des habitants catholiques du village qui voulaient faire les
démarches nécessaires pour avoir un pope uni.
Il était couvert de sang, une de ses côtes était cassée, un
grand lambeau de chair, pendant au-dessous de la tempe,
laissait voir a découvert les os endommagés. Un de ses fils
avait aussi à la tête une large blessure qui allait jusqu'au
crâne. Je n'ai pas besoin de vous dire avec quel bonheur
j'acceptai le soin de panser ces braves gens, dont Monseigneur me disait quelques jours après : « Vous pouvez les
appeler des confesseurs de la foi. » Le vieillard surtout,
homme d'une grande énergie, nous édifiait par son courage
et sa simplicité. Comme sa femme, qui l'accompagnait, se
récriait en disant : « Mon Dieu! si la blessure avait été un
peu plus haut, tu serais mort ! s I répondit : « - Eh ! tant
mieux pour moi ! ma fortune était faite; je serais allé au
ciel et le catholicisme n'eût pas péri faute d'un homme. »
1l ne s'occupait nullement de son état, tout absorbé qu'il
était dans les affaires religieuses de son village; et le 8 septembre je le vis avec étonnement, en grand costume, au
sortir de l'église de Saint-Georges. « Y penses-tu ? lui
dis-je, de monter la montagne avec une côte enfoncée ?
Ton dos n'est pas encore guéri. - Qu'il se recasse !
me répliqua-t-il, mais j'ai voulu voir officier notre évêque,
et je suis venu peu a peu, tout doucement. »
De fait la petite sainte Vierge, comme les Bulgares appellent la Nativité, est la plus grande fête du pèlerinage de
Saint-Georges. Mgr Mladenoff était venu exprès de Salonique pour s'y trouver. Les chrétiens des villages voisins y
étaient très nombreux. La plupart avaient passé la nuit
sous le péristyle. Pendant trois jours, trois ânes et deux
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chevaux avaient été employés à porter de l'eau, pour remplir
un réservoir destiné à abreuver cette multitude; car, si le
Bulgare passe aisément un temps considérable sans manger,
il ne se passe pas de la cruche d'eau qui le suit partout.
Bien de ces pauvres gens,venus de loin pour prendre part
au pèlerinage, n'appartenaient pas à des villages unis. Dans
leur bonne foi ils ne connaissent même pas la barrière qui
les sépare de nous, et nous les voyions accomplir toutes les
cérémonies dans notre église catholique, avec leur simplicité ordinaire, se présentant à nos prêtres avec leur petite
famille pour recevoir leur bénédiction. Puisse Saint-Georges
les ramener un jour au bercail !
Pour en revenir à notre homme, j'appris qu'il était père
de douze enfants, six garçons et six filles, tous vivants. La
plus jeune était une petite fille de dix ans du nom de Stana,
abréviatif féminin de Stanislas, nom slave d'origine, qui
veut dire : Lève-toi pour la gloire (stani, lève-toi, deviens,
et slaw, la gloire).
Il me vint à la pensée de proposer au vieux père de nous
la confier pour en former une maitresse d'école, qui retournerait chez lui dans quelques années instruire les petites
filles catholiques. Il me semblait que la foi doit être ancrés
dans le coeur de cette enfant, et qu'elle ne pourra jamais
oublier le sang qu'a versé son père. La proposition fut
acceptée avec joie, et la petite Stana nous arriva.
Je lui donnai pour compagne la plus jeune soeur d'un
pope du village uni de Garboschel. Elle s'appelle Veliska,
nom qui répond à celui de Pascaline. J'attends l'arrivée
d'une troisième élève, dont le nom est Vangela, Évangile,
puis nous devrons nous arrêter, car nous n'avons aucune
ressource pour nourrir ces chères enfants. Je ne puis m'empêcher de remarquer la coïncidence de ces trois noms,
portés par les trois petites Bulgares, premier germe d'une
école normale, oeuvre qui, avec la grâce de Dieu, pourra
faire plus tard un bien immense. Puissions-nous y former
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une génération qui se a lève pour la gloire a de Dieu et qui
aide à accomplir a la résurrection » de ce peuple assis
depuis si longtemps a l'ombre de la mort, en lui portant à
sa manière a la bonne nouvelle » !
Jusqu'à présent, nos petites internes nous donnent toute
satisfaction, vivant ensemble comme des soeurs, dans le plus
parfait accord. Du reste, toutes nos petites Bulgares nous
donnent de la consolation. Le bon Dieu vient de s'en
choisir une pour nous donner, sans doute, une protectrice
dans le ciel.
C'était un modèle d'enfant. Agée de onze ans, elle n'était
venue en classe que trois mois. Jamais on n'eut une observation à lui faire. En si peu de temps, elle apprit à lire
couramment et à écrire, et, ce qui est bien plus précieux,
elle s'instruisit assez de la religion pour pouvoir se confesser dans les meilleures dispositions et remplir le devoir
pascal avec piété. A la fête de saint Pierre et saint Paul,
nous nous aperçûmes qu'elle avait été faire la sainte communion à l'église, sans être venue se confesser. Aux reproches de la soeur désolée, elle répondit avec une naïve
candeur qu'elJe n'avait pas de péché à dire depuis sa dernière confession. Ses parents étant très pauvres, il lui fallut
aller faire la moisson avec eux dans les chifliks, malgré la
faiblesse de sa santé. Elle en revint exténuée. Ses forces
diminuèrent de jour en jour et elle finit par succomber a
une phtisie du larynx. Une semaine avant de mourir, elle
eut le bonheur de se confesser et de recevoir le bon Dieu.
Depuis longtemps elle n'avait presque pas la force de parler,
mais la nuit de sa mort elle retrouva la parole, pour réciter
avec ferveur, jusqu'au dernier moment, les prières qu'elle
avait apprises à l'école. Ce lis est la première fleur de son
jardin de Koukouch, que saint Vincent a pu offrit à l'Immaculée Marie. A votre prochaine visite à sa châsse vénérée, veuillez, Monsieur, supplier ce bienheureux Père
d'envoyer de bonnes ouvrières pour y travailler, car nous
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sommes trop peu nombreuses pour suffire a sa culture.
Qu'il suscite dans sa France, si féconde en caurs généreux,
de bonnes vocations pour l'oeuvre si intéressante de l'union
des Bulgares.
Veuillez recevoir, Monsieur, l'expression du profond
respect avec lequel je suis, en l'amour de Jésus crucifié et
de sa sainte Mère.
Votre très humble servante,
Sour POURTALES,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DE PERSE
Extrait d'une lettre de ma sour DupuY, fille de la Charité,
à M. BEDJAN, prêtre de la Mission, à Ans.
Bons etfets produits par les nouveaux livres chaldéens. profonde dans le pays. - Autres nouvelles.

Misère

Khosrova, 17 décembre 1888.
MONSIEUR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Bien que je vous aie écrit il y a peu de jours, je ne veux
pas laisser passer le premier jour de Pan sans venir, avec
mes bonnes compagnes, vous offrir les voeux les meilleurs
des Soeurs de Khosrova. Quoiqu'ils vous arrivent de très
loin, soyez persuadé, Monsieur, qu'ils sont bien sincères;
du reste, ils sont dictés par la reconnaissance : votre bonté
est si grande pour nous!... Nous venons d'en avoir une
nouvelle preuve la semaine dernière, par l'arrivée des
caisses de l'Histoire sainte. Je ne saurais vous dépeindre
notre joie et celle des enfants... Vous auriez dit la plus
grande de nos fêtes. Ceci, Monsieur, peut vous donner
quelque idée de la consolation, du bonheur que vos bons
livres causent à tout le monde, et je ne puis vous dire avec
quelle ardeur ils sont appris par ceSur. D'ailleurs, connaissant le pays, vous pouvez comprendre tout le bien qu'ils y
font. Pour moi, je regrette d'être aussi vieille, et je voudrais
être jeune pour faire encore la classe et jouir du bonheur
d'avoir ces précieux livres; vous savez, Monsieur, avec
quelles difficultés je l'ai faite pendant dix-huit ans : nous
en avions si peu alors! Aussi, cela me les fait apprécier
davantage. Que le bon Dieu vous rende au centuple le bien
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que vous faites, et par ces livres, et par les autres services
que vous rendez a notre chère mission.
Je ne sais si, dans ma dernière lettre, je vous ai parlé de
nos pauvres, de la grande misère que nous avons cette
année. Le blé a manqué; la rouille s'y est mise, et il n'a
rien rapporté. Votre frère Abel ayant semé trois charges de
blé n'en a récolté que six; il a dù en acheter pour la
semence, et combien d'autres comme lui!... Les plus grands

propriétaires ont du pain; pour ceux qui n'ont pas de propriétés, c'est une extrême misère, et pour nous, quoique
nous leur donnions beaucoup en blé et en habits, quelle
peine dc ne pouvoir les assister comme nous le voudrions,
et selon leurs besoins! Oui, voir tant de pauvres est bien
notre plus grande souffrance; mais elle est adoucie par la
pensée que nous avons quelqu'un en Europe qui connait
notre peine, qui la comprend, et qui fait tout ce qui dépend
de lui pour Palléger.
Nous avons ici, chez les missionnaires, le délégué du
patriarche de Mossoul; il est très bien et tout le monde
l'estime. Ce digne prêtre parle bien le français; il est venu
visiter nos classes, et a été très content des enfants. Il a
aussi prêché; on le comprenait passablement. Mg Augustin
peut dire la messe dans sa chambre; mais pour venir à
l'église, je doute fort que cela soit possible.
Les enfants de Marie vont faire cette semaine une retraite
de truis jours; elle se terminera pour la fête de l'ImmaculéeConception des Chaldéens. Cette fête et celle du SacréCoeur, que vous avez introduites dans le nouveau bréviaire
et par conséquent dans le pays, y feront un bien immense.
Combien tous les coeurs qui aiment Notre-Seigneur et sa
divine Mère vous en sont reconnaissants, Monsieur! et
quelle consolation pour vous et pour tous ceux qui ont
contribué à cette bonne oeuvre! Il semble que la piété se
ranime parmi le peuple; vous jouiriez en voyant, tous les
vendredis, une vingtaine de jeunes femmes et de jeunes
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filles qui font la sainte communion. Il y en a même le
samedi.
Daignez agréer, Monsieur, l'assurance du profond respect avec lequel je me dis, en l'amour de Jésus et de Marie
Immaculée,
Votre très reconnaissante,
Seaur Dupuy,
1. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DE SYRIE
Lettre de M. CLÉMENT, prêtre de la Mission,

à M. le Directeur des Écoles d'Orient.
Damas, 3 décembre iSfS.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

C'est pour la première fois que j'ai l'honneur de vous
adresser un rapport sur nos écoles de Damas. La perte que
nous venons de faire de notre regretté supérieur, nommé
par le Saint-Siège vicaire apostolique d'Abyssinie, a fait
retomber sur mes faibles épaules la direction des oeuvres
dont il était l'âme.
C'est donc un devoir pour moi de vous rendre compte de
nos petits travaux pendant l'année qui vient de s'écouler.
Je le fais d'autant plus volontiers qu'en vous les signalant
ie paye un juste tribut à Mgr Crouzet, en grande partie l'auteur du bien opéré et le créateur de notre petit pensionnat.
Ayant succédé, en i883, à M. Najean, dont la mémoire
est ici en bénédiction, il avait donné tous ses soins à la
bonne direction de nos écoles et n'avait reculé devant aucune fatigue pour les faire prospérer. Plein de sollicitude
pour la Jeunesse qui lui était confiée, il s'en était fait l'éducateur, et sa qualité de supérieur ne l'empêchait pas de
faire sa classe comme le plus humble d'entre nous.
Cependant, malgré ses soins assidus, Mg' Crouzet, dans
son ardent désir du plus grand bien des élèves, ne trouvait
pas que leur formation morale et leurs succès répondissent,
comme il l'aurait souhaité, à ses fatigues, à ses efforts et à
ceux de ses confrères.
Il crut en reconnaitre la cause dans la différence des milieux où se trouvaient nécessairement placés tour à tour
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nos élèves. En effet, présents dans nos classes une grande
partie de la journée, ils rentraient le soir dans leurs familles
ou, selon une habitude invétérée dans le pays, les veillées
se prolongent fort avant dans la nuit. Or, a Damas, ville
de l'intérieur, la langue française est encore plus répandue,
et nos enfants, rentrés chez eux, n'entendent plus que
l'arabe, ne parlent plus que cette langue. De plus, au milieu des conversations, comment pouvaient-ils écrire leurs
devoirs classiques et préparer leurs leçons? Voilà pour le
côté intellectuel. Sous le rapport moral, ils ne sont souvent pas mieux partagés.
En Orient, malgré un grand fonds de religion dans la
population chrétienne, les conversations, même en famille,
sont rarement ce qu'elles devraient être, et les personnes
âgées elles-mêmes n'ont pas toujours devant les enfants,
sur certains chapitres, la réserve qui conviendrait. On peut
penser alors quels sont les résultats de ce manque de retenue.
Préoccupé des moyens de remédier à ce mal, notre
regretté supérieur se dit que la création d'un pensionnat
était le seul moyen de parvenir à exercer sur les élèves une
influence assez constante et assez suivie pour pouvoir obtenir le résultat désiré.
De la pensée àa exécution, il y avait loin, car-l'entreprise
n'était pas facile.
Sur ces entrefaites, plusieurs notables de la ville désirant
donner à leurs enfants une éducation plus soignée, mais ne
voulant à aucun prix les laisser s'éloigner d'eux, le prièrent
avec instance de les recevoir comme internes. Ms' Crouzet
crut voir, dans une demande qui correspondait si bien a ses
préoccupations présentes, une manifestation de la volonté
du Ciel,et il résolut de préparer les voies à l'exécution de ce
dessein. Il fallait toutefois y procéder avec prudence, car
les difficultés étaient grandes.
L'érection du pensionnat exigeait un local approprié à
15
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cette fin, et le local manquait. Il aurait donc été nécessaire
de construire; mais ou prendre l'argent ? D'ailleurs était-il
sage de s'aventurer à faire des dépenses pour une entreprise
qui pouvait ne pas réussir? Damas n'est pas, comme Beyrouth, un centre chrétien et riche où viennent rayonner
les populations catholiques du Liban et celles du littoral.
Située à 12 kilomètres de la mer, elle n'a à l'Est que le
désert, et, soit au Nord, soit au Sud, que des campagnes,
où la misère le dispute à l'ignorance. Ainsi isolée, elle ne
peut tirer de ressources que d'elle-même. Dans ces conditions, comment établir, avec quelque chance de succès, un
internat où les élèves devraient payer une pension, si modique fut-elle?
Pour ces raisons, le supérieur commença l'oeuvre petitement et comme à titre d'essai. Quelques chambres et un
corridor, réunis ensemble, formèrent un dortoir provisoire ; en se serrant on put placer, dans notre propre réfectoire, des tables pour une vingtaine d'élèves, et ainsi les
pièces essentielles étaient organisées, presque sans frais, car
les études et les classes existantes pouvaient, à la rigueur,
suffire. La question du local était donc tranchée. Restait
celle de la pension à exiger. Pour celle-là, Mgr Crouzet qui
voulait faire du bien et non spéculer, comptant sur la bonne
Providence'et sur votre bonne oeuvre, proportionna les rétributions demandées à la modicité des ressources des parents, au risque de se trouver en déficit; et le pensionnat se
trouva fondé.
Il eût été toutefois peu agréable d'avoir, en fin de compte,
a se débattre avec des créanciers, souvent fort peu aimables;
aussi le supérieur rogna-t-il dans les petites dépenses tout
ce dont, avec de la bonne volonté, les missionnaires savent
se passer, et, Dieu aidant, à la fin de l'année, le budget se
trouva à peu près équilibré.
Mais, malgré toutes les concessions possibles, par suite
de la pauvreté des chrétiens, le nombre des internes ne pou-
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vait être que très restreint et par là aussi le bien désiré.
Pour obvier à cet inconvénient, un demi-pensionnat fut
joint à l'internat, et des externes surveillés, devant se rendre
en notre établissement dès cinq heures et demie du matin
pour n'en partir qu'à sept heures et demie du soir, furent
aussi admis à en suivre les cours. Ce plan réalisait ainsi,
dans les limites du possible, la réforme désirée, car il plaçait
presque constamment les enfants sous une surveillance active et intelligente. Il ne tarda pas a apporter les fruits
qu'on en avait espérés. Bientôt, en effet, un changement
notable dans la conduite et les progrès des élèves se fit remarquer, et, ce changement produisant la confiance, les
demandes d'admission affluèrent.
Ce nouvel ordre de choses exigeait de grandes dépenses,
par suite du personnel étranger devenu nécessaire; mais les
résultats ne compensaient-ils pas les sacrifices?
Pour les missionnaires aussi, c'était un surcroit de fatigues et de dévouement qui devenait nécessaire; mais le
laboureur se plaint-il de ses rudes labeurs lorsqu'il a l'espoir de les voir couronnés par une abondante moisson?
Aussi, le bien se faisant, chacun fut heureux de se dépenser pour Dieu et pour cette chère leunesse, espoir de
l'avenir.
Cela se passait en octobre 1886.
Présentement nous comptons au pensionnat 135 élèves,
dont 32 internes, 2 demi-pensionnaires et 82 externes
surveillés, qui en suivent les cours. Ces derniers, bien que
réunis aux autres pour les classes, en sont séparés pour
l'étude, les récréations et les promenades.
Quant aux enfants de familles tout à fait pauvres, on
continua à suivre pour eux l'ancien règlement; toutefois
ils furent rigoureusement astreints a passer la journée tout
entière à l'école et a ne la quitter qu'au coucher du soleil.
Nous en comptons présentement 80o de cette catégorie, ne
payant pour la plupart aucune espèce de rétribution. Ils
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ont leurs classes à part et sont dans un local complètement
séparé. Le nombre actuel de nos élèves est donc de 2 I5.
Pour avoir le total de ceux qui fréquentent nos classes
pendant l'année, on devra y ajouter de 3o à 40 élèves des
écoles du gouvernement, lesquels, à l'époque de leurs vacances, suivent nos classes, afin de s'y fortifier dans le français; et aussi une vingtaine d'autres, admis ordinairement
de décembre à la fin de l'année scolaire, ce qui porte le
nombre total des élèves à 260 au moins.
Les élèves du pensionnat sont divisés en neuf classes;
ils peuvent y poursuivre leurs études jusqu'à la philosophie
inclusivement.
Outre le français, l'arabe, l'histoire et les sciences, géographie, cosmographie, mathématiques, physique, etc., ils
ont la faculté d'apprendre le turc et l'anglais, le dessin et la
musique.
Pour l'externat, il ne compte que trois classes, et l'on se
contente d'y enseigner, avec la langue du pays, le français,
la géographie, l'histoire et l'arithmétique ; mais, pour toutes
les catégories, l'instruction religieuse est donnée comme la
base essentielle de l'enseignement.
Sous le rapport religieux, nos élèves se répartissent ainsi
qu'il suit : catholiques, 167; dissidents, 26; musulmans,
21; druse, i.
Malgré la diversit de croyances, tous vivent ensemble
dans les meilleurs rapports, et nous n'avons jamais à sévir
contre ces sortes de ligues écolières qu'on voit parfois se
former dans certains établissements d'Europe.
De cette vie en commun qui les lie, naît entre nos élèves
une estime mutuelle qui fait tomber les préjugés de races,
rapproche les coeurs et les prépare, sinon encore à embrasser la vérité, du moins a une tolérance bienveillante, basée
sur l'estime et la confiance.
Pour obtenir cet heureux résultat, nous avons soin de
proscrire des conversations de nos enfants tout ce qui peut,
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de près ou de loin, toucher à la critique des croyances d'un
chacun. En nous tenant réservés nous-mêmes sous ce rapport, en dehors des cours réguliers d'instruction religieuse,
nous avons complètement conquis la confiance des parents,
même des musulmans, si jaloux de leurs croyances. Un fait
tout récent nous l'a prouvé.
Le gouvernement turc, voyant que les musulmans commençaient a fréquenter nos classes, tâcha de les en détourner, et dans ce but il construisit un superbe collège, où,
comme chez nous, des internes, des demi-pensionnaires et
des externes devaient être admis. Ce collège vient de s'ouvrir pendant les dernières vacances, et, de tous les musulmans qui fréquentaient notre établissement, un seul nous
a quittés pour y entrer, et encore ne l'a-t-il fait que pour
sauvegarder la position de son père, haut fonctionnaire du
gouvernement. Parmi ces derniers, nous avons deux petitsfils d'Abd-el-Kader, lesquels doivent nous quitter sous peu
pour entrer à Louis-le-Grand, où le gouvernement français
vient de leur accorder une bourse à chacun. Leurs places
ne seront pas vides pour cela, car on nous annonce que sous
peu de jours le muchir lui-même (chose assez extraordinaire, vu les dispositions du gouvernement ) va nous présenter les cnfants d'un de ses amis intimes, haut fonctionnaire dans l'armée.
Tous ces enfants, a quelque religion qu'ils appartiennent,
voyant combien nous les aimons et combien nous leur
sommes dévoués, nous témoignent en retour un grand
attachement et font en général tous leurs efforts pour nous
contenter. Il est toutefois juste de dire que c'est surtout sur
nos catholiques que notre action morale se fait le plus sentir; aussi n'est-il pas rare de voir surgir parmi eux des vocations à l'état ecclésiastique. Cette année même, deux
d'entre eux ont été envoyés par Mg' le patriarche des Grecs
melkites au petit séminaire d'Issy; un troisième a été admis
à notre école apostolique d'Antoura, ou un autre de nos
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élèves se trouvait déjà; un quatrième vient d'entrer à notre
séminaire interne de Paris; et plusieurs autres, promus au
sacerdoce, exercent avec bénédiction le saint ministère,
soit comme prêtres séculiers de leur rite, soit dans diverses
communautés.
L'un d'entre eux, le modèle et l'édification de tous ses
condisciples, pendant les sept années qu'il passa dans notre
établissement, est revenu de notre maison-mère depuis un
an et se livre ici, avec un zèle d'apôtre, a former ses jeunes
compatriotes aux sciences humaines, mais surtout à la
vertu.
Quelles douces consolations ces heureux fruits ne procurent-ils pas à nos coeurs de missionnaires! Plaise au Seigneur de les multiplier, et pour sa gloire et pour le salut
des âmes! Nous osons espérer, M. le directeur général, que
vous voudrez bien nous aider à les augmenter encore ces
heureux fruits, en proportionnant à nos immenses besoins
I'allocation que votre honorable conseil veut bien accorder
à notre établissement.
Veuillez croire à la profonde gratitude de
Votre très humble et reconnaissant serviteur,
P. CLÉMENT,
1. p. d. 1. M.

PROVINCE D'ABYSSINIE
Extraits de lettres de prêtres de [a Mission
à M. N., à Paris.
Misère universelle. -

Divers fléaux.
Kéren, 3o septembre 1888.

MONSIEUR ET CHER CONRkRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Les pays que nous évangélisons ont beaucoup à souffrir
d'une famine affreuse qui sévit en ce moment. Un grand
nombre d'habitants se sont déjà exilés, les plus pauvres et
les malades sont restés avec nous. Nous ferons tout notre
possible pour ne pas les laisser mourir de faim. Autrefois,
dans les missions catholiques il y avait quelques aumônes
pour la pauvre Abyssinie. Maintenant, depuis plusieurs
années, il n'y a plus rien.
Quatre fléaux sont venus fondre sur les Bogos et les
pays voisins. Le premier, c'est le choléra qui a fait périr
tous les boeufs et les vaches. On ne trouve plus nulle part
ni lait, ni beurre. Les grands troupeaux qui faisaient la
richesse du pays ont tour disparu. Des chenilles noires, en
quantité fabuleuse, ont envahi le pays et ont mangé l'herbe
et tout le grain qui avait poussé : les habitants ont semé de
nouveau; mais les pluies ont cessé trop tôt et le soleil a
brûlé tout ce que les chenilles avaient épargné. La récolte
manquant, nous avons la famine partout; en outre voici la
guerre, autre fléau.
Le 26 juillet, le Balambaras Kafil, au nom de l'Italie, est
venu s'emparer du fort de Kéren. Les Abyssins, peu nombreux et ne pouvant résister, se sont retirés. Mais, le 31
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aout, ils sont revenus au nombre de quinze cents. Les gens
du pays se sont réfugiés dans le fort, et leurs maisons abandonnées ont été livrées au pillage et à l'incendie. Nous
avons eu beaucoup à souffrir des Abyssins; ils ont cependant respecté nos biens et nos maisons. Le 2 septembre
i888, le Balambaras Kafil a fait une sortie à l'entrée de la
nuit, et, tombant à l'improviste sur les Abyssins, il en tua
un grand nombre et obligea le reste a se retirer.
C'est à la protection du Sacré-Coeur de Jésus et du saint
Rosaire que nous devons notre délivrance. Mais les Bogos
n'ont plus rien. Si vous pouvez venir à notre secours, nous
serons heureux d'alléger leur misère, tout en les préparant
à la mort. Enfin, depuis quinze jours, les maladies se sont
répandues dans le pays. Beaucoup de ces pauvres gens ont
des douleurs atroces; plusieurs sont morts; les autres ont
des dyssenteries qui les font cruellement souffrir. Les uns
se sauvent, les autres meurent. Pour nous, nous tâchons
de les instruire, de les consoler, de leur procurer les secours
de la religion et de leur faire une petite aumône selon nos
faibles ressources. Nous avons aussi tout perdu, nos troupeaux .et tout ce que nous avions semé. Dieu nous avait
tout donné, Dieu nous a tout enlevé, que son saint nom
soit béni! Venez à notre secours.
14 janvier 1889.

La misère est toujours grande dans les pays bogos et
dans les environs. La famine fait partout d'affreux ravages.
Les mères (étranglent leurs enfants pour n'avoir pas a les
nourrir. Les pauvres cherchent partout des racines et des
herbes; les'plus forts s'exilent, au grand péril de leur foi et
de leurs moeurs. Pour nous, nous visitons les pauvres, les
malades, les jinfirmes, les délaissés, et nous les secourons
selon nos ressources. Plusieurs ont encore des peaux de
vaches; ils les font cuire pour s'en nourrir et retarder leur
mort. Dans nos visites, que de pleurs, que de plaintes, que
de misères! Mon Dieu! venez à notre secours.
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J'ai tous les jours dans chaque village plus de cent affamés
me disant: « Vous notre père, vous notre mère, vous notre
frère, venez à notre secours, ne nous laissez point mourir
de faim! Nous vous appartenons, secourez-nous et pour
l'ame et pour le corps. Parlez à nos frères d'Europe. » Il ne
reste plus dans les villages que les plus pauvres, qui, ne pouvant s'exiler, se contentent de peu et se disposent a mourir.
Les Backa, les Habales et les Bogos se sont rendus à
Massawah, où il est arrivé du grain. Des milliers de chameaux vont chercher des vivres; mais il faut un peu d'argent pour s'en procurer, et nous n'avons rien. - Venez à
notre secours !
Lettre de Mgr CROUZET, évèque titulaire de Zéphire,
à M. FIAT, Supérieur général.
Récit de son arrivée sur les côtes d'Abyssinie. - Triste sort des
enfants. - Famine. - Esclavage.
20 janvier i88o.
MONSIEUR ET TRkS

HONORA

P.RE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Je relisais, ces jours derniers, une lettre que l'honorable
M. Keller vous avait adressée à propos des efforts antiesclavagistes à tenter. Je me rappelais la campagne si vigoureusement commencée, si hardiment continuée, et nous dirons
un jour, je l'espère, si heureusement menée a bonne fin
par Son Eminence le cardinal Lavigerie, dont le coeur est
largement ouvert à toutes les grandes et sublimes entreprises. Le Saint-Père, le glorieux Léon XIII, eut à peine
communiqué ses inspirations à l'apôtre de l'Afrique que
cet apôtre poussa un cri, et ce cri retentit dans le monde
entier. Qu'il nous soit permis, à nous, pauvres missionnaires, d'unir nos faibles accents à cette voix puissante et
émue, et de dire aux hommes qui ont le courage du bien, et
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ils sont nombreux : « Un champ bien vaste et bien fécond
est ouvert, un bien immense est à opérer. L'inspiration de
Léon XIII, le cri du cardinal, sont arrivés au moment marqué par la divine Providence; Dieu bénira toutes les bonnes
volontés; que toutes les bonnes volontés s'unissent! »
Le cour du chrétien est ému, Monsieur et très honoré
Père, et ses yeux versent des larmes lorsqu'une plume éloquente raconte les misères auxquelles sont soumis ces parias
de l'humanité, qu'on appelle esclaves. Quelle n'est point la
douleur qu'éprouve le prêtre, le Missionnaire, lorsqu'il lui
est donné d'en être le témoin et de ne pouvoir rien faire
pour soulager ces infortunés ! La pensée vient d'armer sa
main du fouet vengeur, et d'offrir cette main comme l'instrument actif de la divine Providence pour rendre aux
pauvres déshérités le droit de vivre, de travailler, de
mourir créatures libres, dans leurs familles libres ! Mais,
hélas! nous sommes réduits à voir et à gémir. J'ai vu
peu jusqu'à maintenant, mais le peu que j'ai vu, je veux
vous le raconter.
C'était pendant mon voyage sur les côtes de la mer Rouge.
Je me rendais à ma mission. Le trajet me paraissait bien
long. Le temps était lourd, sombre, chargé, étouffant, et
cependant le mois de décembre 1888 touchait à sa fin. Je
réfléchissais sans m'en effrayer sur la température dont on
devait jouir dans ces parages aux mois de juin-juillet. Mes
réflexions n'arrêtaient point la marche du navire; nous touchions presque les côtes de l'Asie; nous jetions l'ancre en
face de la ville de Djeddah.
J'étudiais le spectacle curieux, empreint d'une certaine
sauvagerie, qu'offrait à mes yeux la foule d'indigènes qui
affluaient et grouillaient autour de notre navire. Leurs cris,
leurs bousculades, leurs hurlements, leurs luttes n'avaient
rien de nouveau pour moi: je reconnaissais bien là mon
Orient, que j'habite depuis quinze ans et dont les moeurs
et les coutumes se retrouvent sous toutes les latitudes. Les
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têtes étaient plus crépues, la couleur plus foncée, les vêtements plus rudimentaires, mais c'était tout. Je me demandais quand viendrait l'heure de la divine Providence et quel
serait l'homme choisi parmi les hommes pour ramener ces
populations à la lumière de la foi. Le Frère qui m'accompagnait me tira de ma rêverie. <cVoyez, a me dit-il. Je
suivis la direction de son regard. Une barque légère et bien
tenue fendait les eaux, et de cette barque s'échappaient des
cris aigus et désespérés. Je m'arme d'une lunette. On est
étonné, autour de moi, de l'attention que je prête a cet incident; il paraît que, pour les habitués, il n'y a la rien d'extraordinaire. Un être quelconque, il me répugne de l'appeler un homme, est debout, armé d'un énorme rotin; son
bras s'élève et s'abat avec une régularité froide, automatique, la régularité du pendule, sur le dos et les Jambes
d'un enfant de douze à quatorze ans. « Assez! Ibrahim, »
lui clament de loin quelques-uns de ses congénères. Il
parait que non. Ce n'est pas encore assez, car le bâton continue à tomber régulièrement. L'enfant gémit, il espère
attendrir son bourreau, il se jette à ses pieds, et de ses
mains fait des efforts pour parer les coups qui le brisent.
Son maître le repousse du pied, se précipite sur lui, et de
ses mains calleuses cherche à l'étrangler. L'enfant ne crie
plus, il étouffe. Il fait des efforts, il réussit à échapper a
i'etreinte vigoureuse. « Assez ! Ibrahim, » crie la voix de
tout à l'heure. C'était assez, en effet; le pauvre petit être
tremblant se réfugie sur la barre du gouvernail; le vieux et
ignoble Ibrahim saisit une rame à deux mains, et d'une
brutale poussée il jette l'enfant à l'eau. Le vieux s'essuie le
front, retrousse ses manches, oriente sa barque et continue
sa route. L'enfant nage, nage toujours; il nage environ
quinze minutes, sans qu'une main soit allée se tendre vers
lui. Mon coeur bondit, mille sentiments se pressent et m'oppressent : « Est-ce bien vrai? » suis-je réduit a me dire à
moi-même.
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La pauvre victime se réfugie sur un îlot. Elle marche.
Le vieux revient enfin sur ses pas. L'enfant représente,
après tout, quelques thalers. Il envoie un escogriffe quelconque; l'enfant s'est assis, il attend. Pauvre créature, où
aller? Bientôt, je le vois reprendre la route qui conduit à
la barque; il s'accroupit aux pieds de son cornac. « En voilà, semble-t-il dire, jusqu'à la prochaine fois. »
La scène venait de finir, notre bateau partait. Un navire
de guerre français entrait au port; que n'est-il venu une
heure plus tôt !

J'arrive à Massawah, et les premiers sourires qui accueillent mon arrivée sont les sourires des garçons et des filles
arrachés aux esclavagistes par les navires italiens et confiés
à nos soeurs.
Ils sont heureux, ceux-là, et quelles histoires ils peuvent
nous raconter sur ces jours noirs et amers qu'ils ont passés
dans la mauvaise cale d'un sambouk, ou liés dans un sac de
dourah. 11 en est un qui est mort; il était resté trois jours
ainsi confiné et jeté au milieu d'un chargement de farine.
Que les desseins de Dieu sont impénétrables!
Je me rends à bord du bateau-hôpital le Garibaldi. Le
commandant Volpe me reçoit avec la plus grande courtoisie, à laquelle il mêle une délicate cordialité. Je trouve en
lui un homme de grande valeur et un homme de coeur. Par
un sentiment que j'ai su apprécier, il place la conversation
sur la marine française et me fait le plus grand éloge de
nos marins qu'il a connus. Je ne doute point que nos marins
ne lui rendent le même témoignage. Il me parle lui aussi
des pauvres esclaves, et il m'en présente deux délivrés de la
veille par un petit bateau de guerre italien et dont la délivrance a donné lieu à une lutte terrible entre ses matelots
et les esclavagistes. Un autre bateau est en chasse, un troisième doit partir le lendemain.
Il est bien grand le nombre des victimes arrachées ainsi
à la rapacité et à la cruauté de leurs bourreaux.
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La vigilance du général Baldissera est au-dessus de tout
éloge. Rien ne lui coûte quand il s'agit de remplir ce grand
devoir d'humanité, que j'appelle de charité chrétienne. Voici
un fait auquel, dès mon arrivée, j'ai été mêlé.
J'avais a peine pris possession de mon poste, que je reçois
de M. Coulbeaux une lettre contenant ce passage:
« Les Thauras ont pillé nos familles catholiques de Halai.
Ils leur ont enlevé leurs troupeaux et neuf enfants. Ils
menacent de vendre les enfants aux marchands d'esclaves,
si une forte rançon n'est payée. Les catholiques ne réuniront jamais assez de thalers pour compléter la somme exigée.
Soyez assez bon pour vous y intéresser. » M'intéresser à ces
pauvres enfants 1 je le crois bien; ce sera le premier acte de
mon ministère en Abyssinie.
J'écris immédiatement au général Baldissera, et il me
répond aussitôt une lettre de promesses qui n'ont pas été
vaines; et il ajouta: a Sitôt que j'aurai des nouvelles à vous
donner de ces enfants auxquels moi-même je m'intéresse,
je le ferai, Monseigneur, avec le plus grand plaisir. »
Ces enfants sont aujourd'hui chez nous à Massawah. Ils
nous ont été ramenés par la police sur l'ordre du général,
jeudi soir à dix heures.
Je serai obligé très probablement de payer sur la caisse
de la Mission de 200 à 3oo francs comme rançon, et pour
éviter des actes de vengeance qui pourraient se produire
plus tard. Avec des gens comme les Thauras, non seulement il faut arranger, mais surtout il faut prévoir. De plus
.je dois nourrir ces pauvres enfants jusqu'à ce qu'il me soit
possible de les rendre à leurs familles. Ils sont arrivés
presque nus; j'ai dû les habiller. Le tout allégera nos ressources de 5 à 6oo francs. J'ai toute confiance que Dieu
suscitera quelque Ame charitable qui n'hésitera pas à venir
a mon aide. J'en ai le pressentiment. J'ai interrogé ces chers
enfants : ( Vous ne pourrez pas, mes bons amis, rentrer
encore de quelque temps chez vous. Qu'en pensez-vous? »
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Ils me regardent tous et répondent : a Nous ne désirons
plus rien; nous sommes chez notre père. » Je leur ai fait
raconter leur histoire. La voici dans sa simplicité.
« Nous gardions des troupeaux, nous étions tous ensemble
assez éloignés de notre village. Un jour beaucoup d'hommes
armés fondent sur nous. Nous avons pu les compter, ils
étaient cinquante-quatre. En un clin d'oeil nous avons été
terrassés, enchaînés et emportés. Nous avons compris qu'on
voulait nous vendre et faire de nous des esclaves, nous
avons pleuré. Nos ravisseurs sont allés dans une vallée
isolée, et là ils nous ont frappé pendant longtemps sur les
bras. Pour que personne ne plt nous voir, ils nous ont
laissé nos liens. Nous ne pouvions pas remuer, et ils nous
ont cachés dans des broussailles. Chacun de nous était
sous la surveillance d'un gardien. Nous sommes restés deux
mois dans cet état, ne recevant pour nourriture qu'une
poignée de grain par jour, ou un tout petit morceau de
pain.
c Il a été question de nous vendre. Thahare Aghos devait
partir le premier, on l'échangeait contre un fusil. Le papier
était écrit et signé. On n'a pas osé, parce qu'on se sentait
surveillé par les Italiens qui l'auraient su. Enfin il est arrivé
un homme qui portait une lettre, et on nous a conduits au
chef des soldats à Arkiko, et tout de suite le chef nous a fait
partir pour Massawah. »
Pas un mot de plainte ni de récrimination. Deux mois
ils ont souffert des chaînes, de l'immobilité forcée, de la
faim, de la crainte d'être vendus, et ils ne trouvent pas un
mot de blâme pour leurs ravisseurs. Un jour de paix, de
tranquillité, de bien-être leur a fait tout oublier.
Aurai-je encore l'occasion d'intervenir pour des faits
pareils? je l'ignore; en ce moment je suis tout entier aux
préoccupations que me donne la famine.
M. Picard m'écrit encore; il me donne les détails les plus
navrants.
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« Vous nous arrivez, Monseigneur, me dit-il, apporteznous cent cinquante sacs de dourah, on meurt de faim.
J'ai vu des personnes réduites à couper en lanières des
peaux de vaches. Elles font sécher cette nourriture d'une
nouvelle espèce, la réduisent en poudre, en fabriquent des
galettes qu'elles mangent avec avidité; d'autres découragées
sont prêtes à se laisser mourir de faim. »
Si je n'écoutais que mon coeur, ce n'est pas cent ni cent
cinquante sacs de grains que j'emporterais, mais des milliers. Seulement que faire? oi prendre les fonds nécessaires? où trouver des chameaux pour le transport?
Voulez-vous que je vous donne une idée des dépenses que
va nécessiter mon voyage à Kéren: Le sac de dourah me
coûtera environ quatre thalers, cent cinquante sacs six
cents thalers. Je dois payer quatre thalers par chameau pour
le transport, soixante-quinze chameaux trois cents thalers.
On me dit que je dois apporter un minimum de cent
thalers. Total: mille thalers. Et ce sera le cas de dire:
Quid hSc inter tantos? Ce sera la goutte d'eau, le grain de
sable. Quelques jours après il faudra recommencer.
Si je ne comptais sur le secours d'âmes charitables, je ne
sais pas si le découragement ne s'emparerait pas de moi.
Qu'on vienne à notre aide! qu'on nous aide à soulager
les infortunes!
Je recois de M. Coulbeaux un rapport de dix pages.
C'est navrant! Le courrier part, je dois m'arrêter. A la huitaine une lettre plus longue encore que celle-ci.
N'oubliez pas dans vos prières votre fils dévoué, etc.

t- CROUZET,
Evéque de Zéphire.

La soeur Reygasse, fille de la Charité, écrit de Massawah. à M. Beitembourg, prêtre de la Mission, procureur général :
19 janvier 1889.

Chose rare chez nous, ;qui pour l'ordinaire ne restons
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pas longtemps sans avoir la douleur de perdre, tantôt des
garçons, tantôt des filles, voilà près de cinq mois que nous
n'en avons pas enterré. Ces pauvres enfants ont été si maltraités dès leur bas age, que, en grandissant, ils n'ont plus
qu'une santé débile, et les trois quarts minurent de la poitrine.
A l'instant on nous amène un charmant négrillon de huit
a neuf ans, que sa cruelle marâtre avait essayé d'étrangler
et avait ensuite jeté dans un buisson, non loin du chemin,
le croyant mort. La caravane de M. Picard, venant de Massawah et retournant à Kéren, passe en cet endroit. L'infortuné n'avait qu'un souffle de vie; ses gémissement attirèrent le bon F. Agosse. Il ramasse l'enfant, lui donne des
soins qui le ramènent à la vie et Payant pris sur sa mule, il
le conduit à Kéren pour nous l'amener ensuite. Voilà donc
le pauvre petit qui nous arrive aujourd'hui sans être baptisé; mais je l'espère, il le sera bientôt, car il a l'air intelligent; il aura vite appris un peu de catéchisme.
Mgr Crouzet nous est arrivé à Massawah le 24 au soir,
veille de Noël, Sa Grandeur a été bien accueillie par les notabilités de la ville. Les enfants, surtout les missionnaires
et les soeurs, heureux de posséder le pasteur que Rome et
la voix de ses supérieurs ont choisi, remercient ensemble le
bon Maître de cette faveur, j'ose vous prier de demander
la santé pour Monseigneur. Les voyages de l'intérieur sont
si pénibles; et Monseigneur pense partir pour Kéren dans
trois ou quatre jours.
La misère augmente avec la famine. M. Picard m'écrit
que les gens, n'ayant plus rien à manger, font cuire, pour
s'en nourrir, les peaux des bêtes enlevées par l'épidémie.
Pauvres gens! Quand on passe près du marché où se vendent ces cuirs, on est renversé par la mauvaise odeur qu'ils
répandent; mais quand on pense que les affamés les mangent, c'est bien le cas de dire avec saint Vincent : a Mon
Dieu ! quelle extrémité de misères ! »
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Je ne veux pas vous entretenir plus longuement sur un
sujet aussi triste. Quant à nous qui voyons chaque jour l'affluence de pauvres qui viennent réclamer un morceau de
pain à notre porte, le bon Dieu a toujours soutenu notre
courage. Si quelqu'un, venant s'adresser à vous, vous demandait une mission ou l'aumône fût bien placée, assurément
FAbyssinie pourrait être proposée comme telle en toute
vérité; Je n'en sache pas qui en ait plus grand besoin.

Autre lettre de Mgr CROUZET à M.

N.,

prêtre de la Mission.
Détails sur le voyage de Kéren. - Portrait du général Balambaras
qui commande le fort. - (Euvres et personnel de la Mission. Position très favorable pour le bien et la santé. - Misère générale dans le pays. - Visite chez les Boghos. - Organisation de
résidences. - Retour à Massawah.
Massawah, 22 février 1889.
MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour Jamais!
Mardi 22 janvier, tous nos préparatifs de voyage étaient
terminés. II avait fallu beaucoup travailler pour en arriver
là. Sans la vieille expérience de M. Cabroulier, ses soins,
son activité, il est probable qu'il m'aurait fallu attendre encore une semaine ou deux à Massawah. Grâce à Dieu, ce
bon confrère avait réussi à trouver et à réunir, en peu de
jours, quarante-deux chameaux, et a acheter, à un prix relativement modéré, une centaine environ de sacs de dourah,
riz, café, etc., pour la maison de Kéren. En dehors du nombreux personnel de bétes et des hommes nécessaires pour
accompagner cette caravane, nous avions encore trois chameaux pour nos bagages et provisions, et quatre bons mulets destinés à remplacer pour nous les wagons-lits de
France. Deux domestiques indigènes nous accompagnaient
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et nous servaient de guides. L'un d'eux, le vieux Biano,
mérite une mention spéciale : c'est un serviteur dévoué, un
immeuble de la Mission. Enfant, il a connu et aimé Mg, de
Jacobis; plus tard, sous Mgr Bel, il s'est livré à l'étude de
la langue française, sous la tutelle paternelle du frère
Claret. On ne peut l'accuser d'avoir absolument perdu son
temps, car il sait dire encore, avec un accent qui lui est
propre : « Quelle pazienze, Seigneur, quelle pazienze! »
II n'a jamais quitté le service des confrères, et il est plus
que probable qu'il mourra content où il a vécu heureux.
C'est le directeur expérimenté de tous les voyages entre
Kéren et Massawah. Il a bien ses petites ruses, ses petites
ficelles, mais que ne pardonne-t-on pas à un brave homme
de cette trempe!
A quatre heures de Paprès-midi, nous nous mettons en
route. Le gros de la troupe avait pris le devant; nous
n'avancions, nous, qu'avec une certaine majesté : j'ouvrais
la marche, avec mon énorme chapeau blanc et ma soutane
de même couleur. Je devais, il me semble, ressembler à
un pavillon chinois ambulant. M. Cabroulier me suivait,
et ensuite venaient, en file indienne, les frères Lordereau
et Aghos. Je vous fais grâce, bien entendu, des voeux et
des souhaits de la famille. Nous étions comblés de promesses de prières, et nous en étions très heureux, car
certains pronostics de mauvais augure étaient parvenus à
nos oreilles. L'aventure récemment arrivée a M. Picard
avait fait du bruit, et... on ne sait jamais ici, le matin, où
l'on couchera le soir. Mais nous devions compter sur le
secours du Ciel, et nous y comptions.
Je ne vous raconte point les péripéties de notre voyage,
aller; peut-être vous raconterai-je celles de notre voyage,
retour. Vous n'ignorez pas que, pour se rendre de Massawah à Kéren, il faut aujourd'hui suivre le chemin des écoliers. Il faut monter d'abord vers le Nord, se diriger du
côté Ouest, et enfin descendre. Cela n'en finit pas; je me
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trompe, cela finit, mais ssulement après le cinquième jour.
Nous eûmes tout d'abord à lutter contre une petite mutinerie de nos hommes. Si nous avions notre plan, ils avaient
le leur et ils voulaient le faire prévaloir. A peine arrivés à
notre petite propriété d'Emkoullou, ils nous annoncèrent,
avec le sourire le plus gracieux, que notre première étape
était finie, qu'il fallait s'installer et passer la nuit sur nos
terres. Ils le voulaient, cela se comprend un peu; l'herbe
était abondante et l'eau à discrétion, tandis que nous avions
choisi, pour y planter notre tente, le bord d'un torrent desséché, sur un plateau complètement nu, à trois heures de
là. Nous écoutâmes leurs conseils et leurs avis avec la plus
grande déférence, et quand ils eurent fini, de sa voix la plus
calme et la plus tranquille, M. Cabroulier donna l'ordre de
se remettre en marche. Rien de plus facile, n'est-ce pas?
C'est autre chose quand on a de rusés compères en face de
soi. Un vieux coquin trouva le moyen, connu ici, de lâcher
une de nos mules. Cette malheureuse avait été corrompue
certainement, car aussitôt elle se mit à jouer des jambes et
a disparaitre avec un entrain que je ne lui aurais Jamais
soupçonné. Nous tinmes bon. Quelle belle chose que la
fermeté! Seulement nous dûmes inscrire sur les notes intimes a une heure de retard n, et il était nuit. La colonne
ne s'ébranla qu'à près de sept heures du soir; à sept heures
trois quarts nous arrivions aux avant-postes. Nouvel arrêt.
Heureusement le général Baldissera nous avait donné
toutes les autorisations par écrit, et nous pûmes sans autre
encombre arriver a neuf heures et demie à notre campement. Hélas ! la vie errante commençait. Nous dûmes retrousser nos habits et aller au bois. A dix heures et demie
nous soupions, et le lendemain, a trois heures, nous prenions notre café pour repartir, et ce fut à peu près ainsi
pendant tout le parcours.
Dimanche 27, A l'aurore, nous nous préparions à entrer
enfin chez nous. Depuis deux jours, M. Picard envoyait
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des courriers sur la route, afin d'être prévenu à temps.
C'est au moins ce 4ue nous apprenaient les braves gens
que nous,rencontrions, et, à ce propos, un cher homme
nous a joué un tour fort innocent, mais non sans utilité
pour lui. Il nous avait rejoint le samedi soir, au moment
précis ou, terminant notre examen particulier, nous allions
attaquer avec ensemble et entrain une vieille pintade victime d'un de nos chasseurs attitrés. Il nous salue avec les
démonstrations de la joie la plus vive : « Comment! dit-il
avec surprise, vous êtes ici et on ne le sait pas à la Mission!
pas un courrier ne vous a rencontrés! Mais ce n'est pas
possible! Eh bien! je renonce à mon voyage à Massawah;
je reviens sur mes pas, et partout je publierai la bonne
nouvelle. o Etait-il possible de ne pas recevoir à bras ouverts un si digne représentant des ouailles de M. Picard ?
On l'invite à souper; il accepta et manoeuvre avec le calme
et la dignité qui conviennent à un homme animé de si
bonnes dispositions. Son appétit se montre à la hauteur des
circonstances. Le repas terminé, il se lève, et nous regardant du haut de ses jambes d'échassier : a Voyez-vous, il
est bien mieux pour moi de continuer mon voyage. Que
Dieu vous accompagne! bonsoir, » et toujours majestueux,
il disparaît dans les ténebres. Nous avons ri, lui aussi très
probablement.
A onze heures, nous faisions notre entrée dans notre
jardin de Dahari, à vingt-cinq minutes environ de la
maison de Kéren. Ce ne fut point une entrée solennelle,
croyez-le bien; le gardien, nouveau venu, ne connaissant
personne, nous lançait des regards de chien hargneux
décidé à mordre. Je dus presque me fâcher pour l'obliger à donner du foin à nos animaux. Ce petit incident
réglé, nous allâmes remercier la sainte Vierge de la protection qu'elle nous avait accordée durant ces jours de
marche. Nous nous prosternâmes au pied de la statue de
Marie, placée dans le tronc creux d'un immense baobab
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transformé en oratoire domestique. Que de souvenirs, que
de pensées vinrent m'assaillir pendant les courts instants
que je passai auprès de l'image de notre bonne Mère : le
passé, l'avenir et l'inconnu! Confiance et courage !
Nous envoyâmes un de nos bons Frères prévenir M. Picard. Quelques instants après, toute une population d'enfants, les élèves de M. Baudraz, accouraient et venaient
nous saluer.
Bientôt viennent des domestiques chargés de vivres, et
l'un d'eux me remet un billet de M. Picard, nous souhaitant la bienvenue et nous conjurant d'attendre deux ou
trois heures, le temrps nécessaire pour réunir le ban et larrière-ban de son troupeau. Il paraît qu'on ne comptait plus
sur nous. Hélas! M. Picard avait affaire à des impatients,
et un quart d'heure plus tard nous étions en vue de notre
pauvre petite église. L'entrée ne fut pas cependant tout A
fait manquée. La population était massée sur les deux
côtés de la route, dont le milieu était occupé par les séminaristes, nos Frères, nos prêtres et nos confrères. M. Picard
commandait la manoeuvre et se faisait suivre d'un élève
brandissant un énorme parasol chinois à ramages, surmonté d'une lanterne aux verres multicolores. Nous mîmes
pied à terre; on s'embrassa avec effusion; je dus me placer
sous le parasol, qui subissait les plus variés balancements;
les chants abyssins s'élevèrent vers le ciel; la poudre parla;
les femmes poussaient leurs cris aigus et prolongés, et la
cloche, dominant tout ce bruit, faisait entendre ses plus
joyeux accents. Ainsi fûmes-nous conduits à la chapelle;
le silence se fit; je bénis tous ces braves gens, confus de ne
pouvoir leur adresser quelques paroles dans leur langue.
La réception, quoiqu'elle fût improvisée, a été sympathique; quelques larmes ont été répandues.
Après les premières heures consacrées aux épanchements
de la famille, Je me suis occupé de nos oeuvres, et en voici
le détail :
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KEREN. - Kéren était, il y a quelques années, une
ville importante; sa population s'élevait à plusieurs milliers
d'habitants ' qui vivaient tranquilles et relativement heureux. La sécurité n'existant plus durant ces dernières années, un grand nombre de familles sont venues s'établir
aux environs de Massawah, a Emkoullou et Arkiko. Je ne
crois pas qu'il y ait aujourd'hui péril à y résider. Le pays
est occupé de.fait par les soldats de Balambaras. Celui-ci
est commandant du fort qui domine la plaine, et il exerce
son autorité avec une modération qui lui est imposée par
le général Baldissera, auquel il paraît dévoué. Je laisse de
côté tout ce qui pourrait toucher aux événements présents.
Cependant, je puis bien vous dire ce qu'est Balambaras, ou
du moins ce qu'il m'a paru être. J'étais à peine arrivé qu'il
m'envoya un de ses chefs me souhaiter la bienvenue. Je lui
expédiai aussitôt un de nos prêtres pour le saluer et le remercier de son acte de courtoisie. Le lendemain lundi, accompagné de trente cavaliers, il vint me faire une visite;
nous causâmes longuement de choses indifférentes, et je
lui promis de me rendre au camp pour le voir chez lui. Je
ne tardai pas à accomplir ma promesse. Accompagné de
M. Cabroulier et de M. Picard, suivi de six domestiques,
j'arrivai au fort. Balambaras, que je dois appeler Dedjaz,
car il vient d'être élevé par l'Italie au rang de général de
brigade, tenait conseil. !! nous reçut cependant et nous
introduisit dans son appartement particulier. Un tapis
étendu par terre, et des sabres, des fusils, suspendus aux
murs, voilà pour l'ameublement. Le Dedjaz fut très aimable et nous invita à déjeuner. J'ai cu depuis l'occasion
d'avoir plusieurs entretiens avec lui, il m'a toujours assuré
de son affection et de son dévouement pour la Mission et
lorsqu'à l'heure de mon départ pour Massawah j'allai lui
dire adieu et lui demander si la route était sûre, il me rér. De 12 à 15 ooo à peu près.
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pondit: « S'il y avait le moindre danger, nous ne permettrions pas à notre père de partir ou du moins nous le ferions
accompagner. »
Balambaras est d'une taille au-dessus de la moyenne :
svelte, élancé, bien membré; l'oeil noir, vif, enfoncé, brillant et mobile; la figure osseuse est encadrée d'un collier
d'une barbe noire assez fournie; l'ensemble de la physionomie est dur; le nez et la joue gauche portent les traces
d'un coup de sabre. Plus on l'examine et plus on est convaincu qu'il est intelligent, fin, peu tendre, et certainement
énergique.
Il est très religieux, sévère pour l'accomplissement des
lois qui regardent le jeûne, ne manque jamais le dimanche
et les jours de fête d'assister à la messe ou du moins de faire
une station à l'église. La note dominante de son tempérament me paraît être la promptitude dans la décision, servie
par une grande audace. Quelles sont ses intentions, quels
ses projets, quels ses rêves ? Autant de mystères que je n'ai
même pas essayé de pénétrer. 11 est bon pour nos confrères,
protège nos oeuvres, cela me suffit. Nous nous sommes
quittés amis. Mais revenons à Kéren.
La Mission donne à cette ville bien réduite aujourd'hui
une importance considérable. Il faut dire aussi que là est
actuellement le centre de nos oeuvres.
Notre maison est vaste, bien construite, toute en pierres.
Elle forme un immense quadrilatère, coupé au milieu par
une suite de salles et de chambres réservées à la communauté. La chapelle est un peu en avant, en dehors de l'enceinte. Elle a été bâtie à l'époque de l'occupation égyptienne
par Muzinger Pacha. Elle est sombre, humide, trop étroite,
d'une architecture très lourde, très massive et de plus insuffisante pour le service religieux.
Nous avons là actuellement : trois confrères, ce qui est
fort peu, vu les nombreuses occupations auxquelles ils
doivent se livrer; quatre prêtres indigènes, sept frères co-
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adjuteurs, trente-trois séminaristes, sept orphelins, plus un
personnel de quatre-vingts personnes employées aux divers
travaux de la maison ou des propriétés.
Ainsi que vous pouvez en juger, c'est une vraie population qu'il faut payer, nourrir, habiller, etc... Ce nombre
d'employés peut paraitre exagéré, il ne l'est pas. cependant
et il est facile de s'en convaincre en entrant un peu dans le
détail. Il faut d'abord en mettre de côté une dizaine qui
n'ont a proprement parler rien à faire, mais qu'on fait
semblant d'occuper afin de pouvoir leur faire I'aumône. Ce
sont des malades et des infirmes qui, sans ce secours, périraient de misère. La mouture et la boulangerie occupent
plus de quarante bras. La dépense une fois faite d'un
moulin serait chose fort utile. Et puis il faut des gardiens
pour les grains. Que sais-je? La seule chose bien positive
est que, dans une année de famine comme celle que nous
traversons, l'entretien de tout ce monde est une ruine, et
on ne peut s'en passer.
Nous possédons, il est vrai, plusieurs propriétés cultivables qui nous sont d'un grand secours; ainsi le jardin de
Dahari fournit des légumes, et Chinyara produit assez de
dourah pour la nourriture d'une année, mais dans le bon
temps.
Le cher frère Joseph et lè frère Cazeaux qui en sont
chargés m'ont fait entendre leurs doléances, et les chiffres
suivants vous donneront une idée de nos pertes.
En temps ordinaire Chinyara fournit une moyenne de
quatre milles décalitres de grains. Cette année on en a récolté à peine cent. Il faut acheter le reste, et au prix ou se
trouvent les denrées, j'ai calculé qu'il faudra dépenser de
7 à 8 ooo francs de ce chef.
Nous possédions 3oo boufs valant chacun environ dix
thalers. En quinze jours il en est mort 280. Si nous voulons cultiver, il nous faut remplacer ces animaux, et
nous les payerons 20 thalers chacun. Car on n'en trouve
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que fort difficilement. Dans tous les cas, en les comptant
à io thalers, cela nous a causé une perte sèche de prés
de I5 ooo francs. Nos troupeaux de chèvres, d'une valeur
de 2 ooo francs, ont disparu; l'épidémie n'a rien laissé.
Voilà donc, pour la seule maison de Kéren, une perte
de près de 3o ooo francs. Faut-il que je vous parle des aumônes a faire? Faut-il que je fasse défiler sous vos yeux la
longue file d'hommes, femmes, enfants, squelettes ambulants qui viennent nous dire : « Père, j'ai faim, » et qui
nous montrent des bras, des jambes qui pourraient figurer
parmi les pièces anatomiques d'un musée? Faut-il que je
vous dise que, devrions-nous aller tendre la mainen France,
je suis décidé a fournir à cette population les grains nécessaires pour la semence de la saison? J'ai vu les enfants
fouiller la terre et manger ce que les bêtes refusent. J'ai vu
des personnes venant frapper à notre porte a huit heures du
soir, mourant de faim et dévorant des yeux le morceau de
pain qu'on leur apportait. J'ai vu un enfant tellement affaibli qu'il a refusé de faire les ioo mètres qui le séparaient
de la 'ission,

où on lui offrait un peu de nourriture. Heu-

reux ceux qui peuvent faire du bien et qui en font en effet.
Que Dieu les récompense, qu'il les bénisse! Ah! qu'il est
dur de voir des hommes souffrir, et souffrir de la faim!
Le séminaire, vous l'avez vu plushaut, compte 33 élèves.
On leur enseigne la langue latine, la théologie, l'amarigna,
le guèze et le chantselon la liturgie éthiopienne. MM. Baudraz et Jougla en sont spécialement chargés; ils sont même
surchargés, et je dois absolument leur envoyer du secours...
si j'en obtiens. M. Picard, aidé d'un prêtre indigène, s'occupe de la paroisse. Tout se passe à Kéren comme dans
nos meilleures paroisses de France : grand'messes, bénédictions du Saint Sacrement, catéchismes, premières communions, réunions de la confrérie du Saint-Rosaire, processions, prédications,-service au grand complet. Il y ade
la piété à Kéren, et on y compte bon nombre de familles
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d'excellents chrétiens. On s'y occupe des enfants, et j'ai recommandé qu'on s'en occupat beaucoup. Une école externe
était déjà établie pour les garçons, j'en ai établi une pour
les filles. Une bonne personne, aidée d'une ancienne élève
de nos soeurs, est chargée de la direction momentanée de
cette oeuvre. Je dis de la direction momentanée, car enfin
j'espère bien que nos chères soeurs n'ont pas dit un adieu
éternel à Kéren, et, sans rien préjuger, je crois qu'elles espèrent y revenir. * Comprenez-vous cela? me disait un
jour le général Baldissera : pendant Pété j'avais remarqué
que les filles de la Charité étaient fatiguées, et je leur proposai, sous forme de plaisanterie, de leur procurer un
voyage. - Nous acceptons avec empressement, me répondirent-elles, à condition que nous irons à Kéren ! - Quelle
n'a pas été ma surprise, disait le général, moi qui voulais
parler d'aller à Naples ou à Paris. 7
Il n'y a rien là cependant de nature à surprendre. A
Kéren, nos soeurs ont fait le plus grand bien; leurs anciennes élèves sont devenues de bonnes mères de famille,
bien chrétiennes, élevant leurs enfants et restant dans le
devoir.
Il n'y a pas, en France, une maison où l'on soit mieux,
sous tous les rapports : beau pays, climat délicieux, nourriture saine, gens bien disposés, et avec cela l'occasion de
se dévouer et les moyens de sauver les âmes. Espérons que

les soeurs pourront plus tard retourner à Kéren; la divine
Providence les y ramènera, elles y sont nécessaires.
Quel serrement de coeur j'ai éprouvé en visitant leur
grande et belle maison; j'ai confiance. C'est par elles que
nous arriverons à un but sérieux : fonder la vraie famille
chrétienne.
Dans les environs de Kéren, à des distances relativement
rapprochées, se trouvent trente villages plus ou moins considérables, qui ne demandent qu'à être instruits et qui,
facilement, je crois, accepteraient d'entrer dans le sein de
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l'Eglise catholique. On m'en avait parlé beaucoup, et il me
tardait de me rendre compte par moi-même de la justesse
des réflexions et des observations que j'avais entendues.
Mon temps était limité, les circonstances m'obligeaient à
rentrer le plus tôt possible à Massawah. Mais je voulus
profiter des quelques jours dont je disposais. Avec un peu
de bonne volonté et très peu de fatigue, je réussis a visiter
quinze de ces villages.
Vous savez très certainement ce qu'est un village abyssin
ou mieux, pour être plus exact, un village boghos, car
nous sommes en pays boghos; c'est une réunion plus ou
moins considérable de maisons construites en bois et en
branchages, recouvertes de paille, percées d'une ouverture
de 80o centimètres de côté, représentant une superficie de
8 à 10 ou 12 mètres carrés. Dans l'intérieur végètent,
vivent, s'agitent autour d'un feu constamment entretenu,
hommes, femmes, enfants, chèvres, vaches et boeufs, tous
revêtus d'un costume très simple.
Ces maisons sont placées sans ordre et entourées généralement d'une haie d'épines pour en défendre l'accès à la
hyène et au léopard. Ce n'est pas beau, ce n'est pas laid;
cela a un cachet assez original.
La population enfantine est généralement très nombreuse, très affable et fort caressante. !1 m'est arrivi de
traverser une partie de ces villages avec un gamin à chacun
de mes dix doigts.
A quelques détails près, nous avons été reçus partout de
la même façon. A peine arrivés aux premières habitations,
notre catéchiste nous annonçait d'un violent coup de gosier. Les femmes aussitôt, sans se montrer, poussaient leurs
cris : on eût dit un troupeau de pintades; les hommes majestueux et solennels s'avançaient drapés dans un immense
morceau de cotonnade et la tète fraichement beurrée. Le
premier, le chef, venait nous saiuer et nous conduisait sur
la place publique où se tiennent les conseils des vieillards.

Un gamin apportait, en guise de tapis, une peau de vache
et nous prenions place. On causait un instant, on leur parlait de Dieu, ils réclamaient du pain; on leur recommandait l'étude de la religion, ils répondaient en nous montrant
leurs troupeaux décimés, la terre aride, leurs maisons vides,
leur estomac creux. Pauvres gens, quelle ignorance! Leur
esprit ne s'élève jamais au-dessus des préoccupations matérielles. Et cependant il y a du bon, du très bon chez eux.
Ils accueillent favorablement nos prêtres et nos confrères;
ils vont les voir, ils sont heureux d'être reçus a la Mission.
Partout la même demande m'a été adressée : « Vous êtes
notre père, construisez-nous une église; envoyez-nous un
prêtre, qu'il reste au milieu de nous, et alors nous deviendrons chrétiens et bons catholiques. »
Leur demande n'est peut-être pas désintéressée. Une
église, un prêtre, c'est immédiatement pour eux, en certains
cas, une protection, ou du moins une recommandation. Ils
appartiennent alors à la Mission et se réclament, dans leurs
difficultés, de M. Picard. Mais enfin, si c'est là un moyen
de les attirer, de les gagner, d'obtenir leur confiance, de les
instruire, de spiritualiser un peu leur existence, de les rapprocher de Dieu, de sauver leur âme, pourquoi ne pas le
tenter?... pourquoi ? Il n'y a que ces difficultés : le personnel nous manque, l'argent nous fait défaut. Cependant, si
on ne met pas tous ces projets à exécution, on peut en
mettre au moins quelques-uns. Voici donc ce que nous
avons décidé d'un commun accord :
Nous avons formé trois centres particuliers et séparés. Le
premier à Chynyara, notre grande propriété, où se trouve
déjà une petite chapelle. Un de nos prêtres y fixera sa résidence, il sera chargé des familles catholiques de nos laboureurs et employés et rayonnera dans les villages des environs. Ces villages offrent une population nombreuse, très
ignorante, désireuse de se réunir à nous. Ils sont très prés
les uns des autres.

-

245

-

Nous distinguons d'abord Mogaret. On y voit des vestiges de temps peut-être meilleurs; on y montre avec orgueil une vieille ruine ayant quelque ressemblance avec
l'ouverture d'un four à briques. C'est une ancienne église
de Saint-Georges, les habitants en sont très fiers et racontent
toutes sortes de légendes plus extraordinaires les unes que
les autres. Mogaret renferme à peu près i5o maisons. A
une moyenne de 5 personnes par maison, cela nous donne
une population de 750 âmes. Nous avons là seulement
quatre maisons catholiques, une centaine de maisons de
païens, le reste est musulman. Chose extraordinaire, et
réflexion qui s'applique à tous les villages, les musulmans
et les païens demandent qu'on baptise leurs enfants. C'est
très bien; mais après?
Près de Mogaret se trouve Biet-Ghébrou, avec une population de 400 âmes environ :

200

musulmans, 20 catho-

liques, 80o païens. En face, à une heure de marche, est
Biet-Gaga : 200 habitants, dont une dizaine de catholiques,
5o musulmans, 140 païens. A côté, Oualiko avec la même
population toute païenne; et enfin Ona, village considérable, et où environ Goo païens ou musulmans sont entretenus dans leur fanatisme par des chefs religieux.
Ce district comprendra donc :
Chinyara, 80o habitants; - Mogaret, 750; - Biet-Ghébrou, 4oo; - Biet-Gaga, 2oo; - Oualiko, 200; - Ona,
6oo. - Total, 2 230.

Un deuxième centre, sur lequel je fonde les-meilleures
espérances, car je l'ai également visité, sera dans un petit
village nommé Achala. Là se trouvait autrefois une église
dédiée à la sainte Vierge; il n'en reste plus aujourd'hui
que l'emplacement. Ce district comprendra une population
catholique, païenne et musulmane de I 700 âmes. Un
autre village, nommé Faféda, a été également choisi pour
la résidence d'un de nos prêtres, qui aura à instruire et
former environ z 200 personnes.
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Me voilà donc en présence de nouvelles constructions:
deux églises et trois presbytères. Je ne dépenserai pas i ooo
francs pour cela, car nos plans sont fort modestes et fort
simples: une cabane pour le pasteur, un rectangle en branchages, couvert de paille, pour le Roi des rois. Mais Dieu
suivra tout Je son regard : il bénira les bonnes volontés.
Il ne suffit pas, m'a-t-il semblé, que nos prêtres résidant
à Kéren fassent une apparition hebdomadaire dans les villages. On n'obtient ainsi aucun résultat; il faut qu'ils
restent au milieu de ces braves gens, qu'ils les habituent à
entendre parler de Dieu et surtout qu'ils instruisent les
enfants. Nos prêtres ont accepté ces combinaisons; ils se
transporteront dans leur nouvelle résidence et ils travailleront avec fruit, je l'espère, a la vigne du Seigneur. Avec le
temps nous devons étendre nos fondations. Que le bon
Dieu et les bonnes âmes nous aident ! Trois cents francs
nous suffisent pour installer un prêtre et donner une église
à une paroisse, trois cents francs suffisent pour favoriser
Pextension de notre sainte religion.
J'ai dû, après quinze jours très laborieusement remplis,
reprendre la route de Massawah.
La veille de notre départ nous arrive une grosse nouvelle. Une grande bataille s'est livrée à Asmarah, entre
Debeb et le dedjaz Sélassié, gendre de Ras-Aloula. Sélassié
était sur le point de remporter la victoire, lorsqu'il est

étendu raide mort d'un coup de fusil tiré à bout portant.
Aussitôt ses soldats se dispersent et s'enfuient ; Debeb reste
maître de la place. On craignait que nous ne fussions
arrêtés et pillés en route par des bandes de fuyards exaspérés par la défaite et par la faim. Nous sommes partis cependant, nous confiant toujours à notre bonne protectrice la
sainte Vierge, et notre voyage n'a été marqué d'aucun incident sérieux; une ou deux aventures, plus ou moins
grotesques, mais pas de mésaventure.
Nous étions au second jour de notre pérégrination;
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partis six de Kéren, nous avions fait boule de neige. Plus
de vingt personnes, pauvres voyageurs, s'étaient jointes à
notre caravane, qui offrait alors un coup d'oeil pittoresque.
Le vieux Biano ouvrait la marche, armé d'un antique fusil
aux batteries rouillées. C'était notre avant-garde contre les
fauves et les maraudeurs. Après lui et une mule blessée,
suivaient dix hommes armés de lances, a la suite desquels
votre serviteur et M. Cabroulier; et pour fermer la marche,
une quinzaine de braves gens, la lance sur l'épaule, le bouclier au bras.
Malgré cet attirail guerrier, nous devions avoir l'air pacifique, car nous avons ére arrêtés par un seul homme.
Nous venions de rencontrer une quarantaine de chameliers;
on s'était salué et chacun filait de son côté, lorsqu'un rude
gaillard arrive au galop de ses deux jambes, se plante
devant ma mule et me dit : a Vous n'irez pas plus loin. »
Cela me parut un peu brusque. J'essayais bien de froncer
les sourcils et de faire les gros yeux, mais mon homme
n'était nullement ému. Quelle audace ! Enfin on s'explique.
Je suis accusé de lui avoir volé ses souliers. Cela devient
sérieux. Sur un mot d'explication il s'incline, consent a me
laisser avancer, mais exige que tous les hommes présents
se laissent fouiller, et tous mes lanciers durent se soumettre.
Les souliers furent trouvés, ils valaient bien dix-sept sous.
Un coquin s'en était emparé et les avait cachés dans un
petit sac en peau, dans lequel se trouvait sa provision de
farine pour la route. Le voleur fut conspué et mis au ban
de la caravane. Je me rappelais alors une parole du général
Baldissera : « Méfiez-vous de tout le monde et surtout de
ceux qui s'attachent à vos pas. » Cette affaire n'eut d'autre
conséquence que de nous obliger à une plus grande surveillance.
Un autre jour, nous nous étions levés de grand matin et
notre étape était terminée a huit heures. Nous dressions
nos tentes auprès d'un torrent, lorsque l'un de nous,

-

248 -

revenant d'une course, annonce qu'il a vu les traces
fraiches des pas du lion. Il n'y a là rien d'etonnant, nous
disent nos guides; le lion a une préférence marquée pour
le torrent où se trouve de l'eau et où la nourriture ne lui
manque pas. Je comprenais très bien les préférences du
lion; mais comme il s'agissait de passer cinq ou six heures
dans son voisinage, il me sembla bon d'aller aux informations, au moins de pousser un peu plus loin nos investigations. J'aurais été désolé qu'une de nos mules servit de
déjeuner au roi des forêts. Je ne parle pas de nous. Je propose donc d'aller étudier sérieusement ces traces, et de voir
si oui ou non quelque chose est à redouter. On part avec
un enthousiasme restreint, l'expédition cependant était sérieuse : un vieux fusil, une lance, un sabre, un bâton ferré.
« Voilà le lion! m s'écrie quelqu'un. Émotion brusque et
rapide : le fusil se met cn garde, la lance en arrêt, le sabre
étincelle aux rayons du soleil, le bâton ferré tourne vertigineusement. Ce n'était point le lion, ce n'était qu'une
fausse alerte. L'expédition a continué son exploration et a
constaté avec un certain plaisir que la présence du roi des
animaux était au moins douteuse. On a donc campé et on
est resté tranquille. Le samedi 16 février, nous rentrions à
Massawah, rendant à Dieu des actions de grâces pour la
protection qu'il nous avait accordée.
Je m'arrête, mon cher confrère; dans quelques jours, s'il
est possible, je partirai pour Akour, d'où je reçois des nouvelles alarmantes. En attendant, je vais commencer demain
soir la retraite à nos soeurs.
Priez un peu et beaucoup pour tous et particulièrement
pour votre dévoué confrère
-

J. CROUZET,
d. I. M

CHINE
VICARIAT

DU

TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL
Nous lisons dans les Missions catholiques du i5 mars 1889 :
CONS&CRATION DE LA NOUVELLE CATHÉDRALE DU PE-TANG

Après de longues négociations, nos lecteurs se le rappellent, le gouvernement chinois obtint, il y a trois ans, que
les missionnaires lazaristes abandonneraient leur ancienne
cathédrale de Saint-Sauveur et la réédifieraient aux frais du
trésor impérial sur un autre point de la capitale. Les détails
suivants, empruntés au Chinese Times (numéro du 15 décembre 1888), donneront la plus haute idée du nouveau
temple, monument élevé à Péking à la gloire et sous le
vocable du Rédempteur du monde, grâce à la munificence
du Fils du Ciel.
« Dimanche 9 décembre, à dix heures du matin, a eu
lieu la consécration de la nouvelle cathédrale du Pé-tang,
la plus grande église de Chine. Presque tous les résidents
étrangers, plusieurs grands personnages du « Yamen p et
un nombre considérable de Chinois sympathiques, étaient
présents à cette cérémonie.
« Avant de raconter la consécration, donnons quelques
détails sur ce nouvel édifice.
« A l'intérieur, la cathédrale mesure en longueur totale
soixante-quatorze mètres, la largeur du transept est de
trente-deux mètres, celle de la nef de quinze mètres, et la
hauteur sous voûte de dix-huit à vingt mètres.
« L'ancien emplacement du Pé-tang, concédé par l'em17
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pereur Kang-hi et enclos dans l'enceinte même du palais
impérial, mesurait soixante-quinze mu, c'est-à-dire a peu
près quatre hectares; niais l'accès en était détestable, ses
dépendances étroites, et, sous bien des rapports, la configuration du terrain ne convenait guère à sa destination.
« Au contraire, le nouvel emplacement mesure cent seize
mu (six hectares et plus); les abords en sont larges et dégagés, le sol est tout uni et le terrain d'une valeur bien supérieure, car il renferme dix-huit puits profonds donnant en
abondance l'eau salée et l'eau douce. Le nouveau Pé-tang
a certainement plus de deux fois la valeur de l'ancien; le
changement a donc été tout à fait à l'avantage de la mission.
« La cathédrale est située a une centaine de mètres de la
rue; on y arrive par une avenue spacieuse, après avoir
franchi trois grandes grilles et portes de fer, construites à
Paris, et séparées l'une de l'autre par un large espace de
terrain.
a Le portail repose sur une terrasse de granit gris, haute
d'environ un mètre soixante, et qui, plus tard, doit être
décorée d'une balustrade massive et d'ornements sculptés;
on y monte par un escalier de granit qui conduit a la porte
principale de la basilique.
* Le premier objet qui fixe l'attention est un très beau
bas-relief de marbre blanc, sculpté avec un fini et un art

remarquables; c'est un morceau de quatre mètres de long
sur un mètre soixante de large qui représente le Bon Pasteur et ses brebis. Tout est à louer dans ce travail, et le
dessin donné par l'abbé Favier, et l'exécution qui est fort
belle. Le sculpteur, un chrétien chinois nommé Liu, a fait
à la cathédrale l'offrande toute gratuite de son travail. Audessus de la façade, se dresse une grande croix de marbre
blanc, c'est la croix de la cathédrale bâtie en 1861 et 1862,
depuis abandonnée à l'empereur.
a La nouvelle cathédrale, dont le plan figure une croix,
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se présente sous un aspect grandiose et pittoresque. Les
puissants contreforts, les longues fenêtres, les pinacles, la
richesse des sculptures, fleurs et feuillages, en pierre blanche ou en marbre, les belles proportions de l'ensemble,
satisfont l'oeil et lui offrent, majestueusement unies, la solidité, la grâce et l'harmonie.
&Les murs de I'église et les piliers reposent sur de larges
couches d'un béton fait de sable ei de chaux; on a obtenu
ainsi une fondation très solide et essentiellement monolithique : d'ailleurs, les murailles immenses qui entourent
Péking n'ont pas d'autre fondation qu'un lit de béton de
même qualité et d'une composition identique; l'épaisseur
seule est différente et toute à l'avantage des murs de la
cathédrale, qui reposent sur un mètre quatre-vingts de
béton, tandis que les murailles de la ville n'ont a leur base
qu'une épaisseur d'un mètre vingt. Et cet excès apparent
de solidité donné a tout l'édifice par l'architecte et directeur
des travaux, l'abbé Favier, a trouvé son éclatante justification. En effet, le poids immense des murs de l'église, la
lourdeur des toits et des tuiles n'ont produit ni tassement,
ni crevasses : l'édifice sacré n'a pas varié même de l'épaisseur d'un cheveu.
a Sur cette énorme fondation, un lit de granit, haut de
soixante centimètres, règne sans discontinuité sur le pourtour de 'édifice; plus haut, vient un lit de solide maçon-

nerie faite de.cette pierre calcaire dure et résistante qu'on
trouve à Péking, et par dessus s'élèvent d'épaisses murailles
faites de briques. Les briques sortent de la tuilerie impériale; chacune pèse vingt-cinq kilos et porte le cachet de
l'empereur. Les avantages de cette fabrication ainsi garantie
sont l'uniformité de contours et de densité pour chaque
brique, une cuisson parfaite, un poli sans reproches et une
extraordinaire solidité. Quant au toit, il est très lourd et se
compose de tuiles vernissées reposant sur un dallage de
briques plates.

-

252

-

« Intérieurement, la cathédrale est de style gothique,
quatorzième siècle.
« Du portail, il y a plaisir à voir les longues rangées et
les lignes croisées des piliers supportant les aretes et les
voûtes. On compte en tout trente-six piliers; chacun d'eux
repose sur un socle de pierre calcaire et a pour couronne
un chapiteau de feuillage sculpté et d'un puissant relief.
Ces piliers ont un peu moins de quinze mètres de haut, car,
aux termes de la convention passée avec les commissaires
de la Cour impériale, cette hauteur ne devait pas être dépassée. Il faut dire ici, en passant, que, pour cette stipulation
comme pour les autres, on a jugé bon de s'en tenir scrupuleusement aux limites assignées, de façon à éviter toute
cause de désaccord à venir.
« Chaque pilier se compose d'une solide pièce carrée en
thuia, bois plus connu sous le nom de cèdre d'Orégon.
Pour obtenir la forme voulue, des baguettes arrondies,
toutes d'un seul morceau, ont été fixées à chaque coin des
pièces carrées, de façon a leur donner meilleure apparence
et plus de force. Les pièces de bois sont peintes en bleu
marine, les baguettes sont dorées; il résulte de cette réunion
de couleurs un effet à la fois brillant, agréable et puissant.
Les arêtes des voûtes sont indiquées aussi par de larges
rubans dorés d'un aspect grandiose et gracieux.
« L'édifice a douze fenêtres gminées dites a à lancette D;

chacune a environ dix mètres de haut : les vitraux, grisailles composées de verres peints et arrangées en dessins
géométriques, sont du genre connu en Angleterre sous le
nom de û Plantagenet »; ils sortent des ateliers de Latteux,
Bazin et C'', de Paris, une des meilleures verreries européennes.
« L'abside et le transept sont éclairés par douze autres
fenêtres, hautes de cinq mètres et arquées. Ces douze fenêtres ont des sujets fort bien travaillés : on y remarque le
Christ dans sa gloire, la sainte Vierge, les apôtres, saint
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Joseph, sainte Anne,saint Joachim, patron de Léon XII I, etc.
%Nous devons également donner une mention spéciale a
la chapelle du Saint-Sacrement, qui a quinze mètres de
long et reçoit le jour par onze fenêtres de cinq mètres de
haut, remarquables aussi par des sujets bien dessinés et finement exécutés. Elles représentent Notre-Seigneur, NotreDame des Sept-Douleurs, saint Jean et d'autres saints. Cette
belle chapelle est en partie inachevée; mais peu à peu, il
n'y a pas à en douter, elle sera ornée par les offrandes de
pieux catholiques.
« Dans l'église, outre le grand autel situé sous le transept,
d'une exécution soignée et fort beau dans ses lignes générales aussi bien que dans son ornementation, on compte
dix autels, tous richement et délicatement sculptés à
Péking par des artistes chinois. Ils sont tous en cèdre
d'Orégon, couverts de laques de Péking, rehaussées de
dorures alternativement brillantes et assombries; tous ont
été dessinés par l'abbé Favier, d'après les oeuvres fameuses
du moyen age.
« Une balustrade règne tout autour du maître autel. C'est
un travail de-grande allure fort bien sculpté, en cèdre
d'Orégon, de style gothique du quatorzième siècle et d'une
ornementation pure et sévère. De même style aussi sont le
trône de l'évêque et la chaire à prêcher; quoique non achevés et non installés, ces deux meubles sacrés sont appelés à
rivaliser de beauté avec le mnaître autel. Les stalles aussi
sont à remarquer : de même matière et de même style que
l'autel et d'ailleurs s'harmonisant parfaitement avec lui,
elles contiennent trois sièges d'évêque et peuvent être
occupées par trente prêtres et cinquante séminaristes.
« Au-dessus du grand portail se dressent les nouvelles
orgues, fabriquées par Cavailhé-Coll, de Paris. C'est le
plus considérable instrument de ce genre qui existe en
Chine; il surpasse en puissance d'un quart ou d'un cinquième
le grand orgue de la cathédrale de Shang-hai, et possède

vingt grands jeux qui correspondent à cinquante-quatre
tuyaux. Son buffet, lui aussi, sera un très remarquable spécimen de style gothique. Cet instrument sera tenu par
l'abbé Provost; malheureusement, arrivé trop tard et d'une
facture très compliquée, il n'a pu être monté pour le jour
de la consécration.
a De chaque côté des grandes orgues, on voit un large
escalier en briques au haut duquel se trouve suspendue
une forte cloche. Impossible d'agir autrement : un article
de la convention stipulait que ni campaniles, ni clochers,
ne pourraient être élevés au-dessus de la nouvelle cathédrale. Ajoutons que cette difficulté imposée à l'architecte a
été corrigée ainsi de la manière la plus satisfaisante.
« Partout on peut voir de fines rosaces et des ornements
délicats découpés dans un marbre blanc qui, pour la qualité et la blancheur, ne le cède en rien au plus beau carrare. A ce propos nous pouvons dire que la quantité de
marbre employée à la cathédrale de Péking ne s'élève pas a
moins de quatre cents fortes charges de chariot.
« Et, chose incroyable, dix-huit mois seulement ont suffi
à bâtir cette grande église. L'abbé Favier, tout à la fois
architecte, directeur des travaux, ingénieur, intendant général, doué d'ailleurs de qualités intellectuelles et de forces
physiques qui d'ordinaire sont le partage de plusieurs et
non d'un seul, a su employer à cette construction un nombre considérable d'ouvriers. Outre les briquetiers, servants,
terrassiers, coolies, charretiers et autres, il a eu constamment sous ses ordres cent quarante maçons, cent dix tailleurs de pierres, cent quatre-vingts charpentiers, quarantecinq peintres, cinquante sculpteurs et marbriers, ainsi
qu'un certain nombre de forgerons et d'ouvriers en métal
ou en fer. Mais c'est moins au nombre de bras qu'à sa prodigieuse activité que l'abbé Favier doit d'avoir mené à
bonne fin, en si peu de temps, un aussi gigantesque
travail.
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LA CONSECRATION

« Comme nous le disions plus haut, une nombreuse
assistance a pris part a la fête de la Consécration. Les ministres de France, d'Allemagne, d'Espagne, du Japon, des
Etats-Unis et de Belgique, accompagnés des membres de
leurs légations, la plupart en uniforme, étaient présents à la
cérémonie; le ministre d'Angleterre empêché s'était fait représenter par M. Howard, premier secrétaire.
« Tout d'abord les hôtes furent reçus dans une vaste et
belle salle; puis, vers dix heures du matin, tous se rendirent à la cathédrale. La consécration devait être faite par
Ma' Tagliabue, vicaire apostolique de Péking, entouré de
cinquante ou soixante prêtres, presque tous lazaristes, et
d'un grand nombre de séminaristes.
« La cérémonie consistait en un office avec chant des litanies des Saints et des psaumes, messe basse,' Te Deum et
bénédiction épiscopale. On n'y entendit ni musique d'orgue,
ni musique vocale, sauf quelques morceaux de plain-chant;
mais un orchestre de musiciens chinois, dirigé par l'abbé
Provost, exécuta plusieurs morceaux en rapport avec le caractère sacré de la fête.
« Vers la fin du service, S. Exc. Shun, ministre du
Yamen, et un autre personnage important de l'empire firent
leur entrée à la cathédrale, suivis de cinq ou six officiers:
déjà, depuis le commencement de la cérémonie, le reste de
l'édifice était occupé par la foule.
et Les hommes se tenaient au côté gauche; les dames, au
nombre de plus de trente, avaient trouvé place au côté
droit près des Saeurs de Charité.
« Après l'office, les visiteurs reçurent une très cordiale
hospitalité en quatre réfectoires différents. En l'un d'eux
un banquet servi dans un fort bon style réunissait les grands
personnages chinois, leur suite et soixante ou quatre-vingts
hôtes étrangers. A la fin du banquet, l'évêque, en quelques
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mots bien choisis, souhaita la bienvenue au représentant
de la cour impériale et du gouvernement, puis il s'adressa
tout particulièrement à S. Exc. M. Lemaire, ministre deFrance. Son Excellence répondit à Mg Tagliabue en le félilicitant de la parfaite union existant entre la France, la
Chine et le Saint-Siège.
« Alors S. Exc. Shun se leva et dit en termes fort précis
qu'il était là par ordre de I'empereur, afin de donner acte
de la promptitude avec laquelle l'oeuvre avait été menée à
bonne fin, exprimer la satisfaction pour tout ce qui avait
été fait et donner aux missionnaires les meilleures assurances du bon vouloir de Sa Majesté impériale.
ci Puis S. Exc. M. Von Brandt fit une très courte et charmante allocution. M. Benby, ministre des États-Unis, lui
succéda, et, dans un français excellent et harmonieux, d'une
voix pleine et sonore unie a un véritable tempérament
d'orateur, porta un toast à M. l'abbé Favier, c le Vitruve et
a le Palladio de Péking, le pieux et zélé missionnaire dont
« il nous est donné d'admirer les travaux ».
« Pendant ce temps, les dames étaient reçues chez les
Soeurs de Charité. On dit que M-" Lemaire et Mme Coumany
prononcèrent deux éloquentes et sympathiques allocutions
en l'honneur des pieuses, charmantes et saintes soeurs, ainsi
que de leurs Souvres.
« En terminant le compte rendu de cette fête, nous di-

rons que la cathédrale est dédiée au Saint-Sauveur.
« Qu'on nous permette d'ajouter, au récit de la fête,
quelques détails sur le reste du nouvel établissement.
&De chaque côté de la cathédrale s'élèvent les grands
bâtiments oU se trouvent réunis à la fois : habitations des
prêtres, séminaires, orphelinats, hôpitaux et dispensaires,
bibliothèques, écoles et musées, ateliers et magasins, greniers et écuries. Tout cela en réalité ne forme qu'un immense établissement dont toutes les constructions sont
séparées par des cours rectangulaires.
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« L'établissement tout entier forme trois corps de logis
quadrangulaires.
« Le premier est approprié au logement des prêtres chinois et européens; c'est la résidence de l'évêque. Le second
renferme les bibliothèques étrangères et chinoises confiées
aux soins de l'abbé Fioretti, orientaliste et sinologue distingué, versé dans la connaissance de l'hébreu, du chaldéen
et du sanscrit, et très habile professeur de grec. On trouve
encore dans ce même bâtiment de riches collections d'histoire naturelle, le réfectoire, la salle de communauté, la
chapelle synodale, ainsi que de nombreuses chambres
d'amis.
« Le troisième groupe de construction sert de grand et
de petit séminaire; il contient également les magasins d'approvisionnement, les écuries et les remises.
* Derrière ce: c.semble de bâtiments s'étend un terrain
assez vaste qui plus tard sera planté d'arbres et servira de
promenade et de cours de récréation.
a Au delà de cet emplacement, et séparées par une rue,
ont bâties les vastes constructions destinées à abriter les
diverses oeuvres des Soeurs de Charité. On compte à Péking
une quarantaine de soeurs de Charité; vingt d'entre elles
habitent le Pé-tang et y occupent quatre corps de logis.
« Dans le premier se trouvent : l'habitation des Soeurs, la
chambre de communauté, le réfectoire, le dortoir et une
chapelle de cent trente pieds de long. Le second renferme
l'école des enfants non orphelins et l'école normale, Le
troisième est destiné à l'orphelinat, aux ateliers et aux
salles de broderies et de travaux à l'aiguille. Enfin, le quatrième sert d'asile et d'école et renferme d'autres ateliers et
des magasins.
a Toutes ces constructions sont bien faites et solides. Les
portes, fenêtres, parquets, etc..., sont en cèdre d'Orégon.
On peut évaluer la surface de la propriété bâtie à trois cent
soixante chien ou chambrées chinoises; un mur d'environ
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douze cents mètres de longueur entoure l'établissement.
* Nous ne pouvons cependant oublier de dire quelques
mots sur le musée scientifique et le cabinet de physique
et d'astronomie que renferme le quartier des prêtres. Il y a
là une collection très riche et bien soignée d'instruments de
physique, d'électricité, d'astronomie et de météorologie
confiée aux abbés Delemasure et Humblot.
« Une grande horloge, avec sonnerie, donne l'heure à
tout l'établissement.
a Enfin dans le bâtiment réservé aux séminaires on peut
admirer une installation large et complète, servant à l'impression des livres chinois et à des travaux de gravure qui
sont finement exécutés.
« Ajoutons encore qu'on n'a pas oublié de placer, devant
le portail de la cathédrale et à l'entrée pour ainsi dire de
tout l'établissement, deux grandes stèles en marbre fin soigneusement poli. Chacune pèse six mille kilos et repose
sur un socle de quatre mille kilos. Toutes deux contiennent, gravés en chinois et en mantchou, et la convention
qui consacre l'échange de Pancien emplacement contre le
nouveau, et l'historique du transfert. »

Lettre de ma sœur DUTROUILV,
f,!!e dC la Charité,
à la très honorée mère HavARD.
Mort édifiante d'un nouveau chrétien. - Conversion attribuée au
scapulaire vert.
Tien-tsin, hôpital Saint-Joseph, 2 décembre i888.
MA TRES HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Nous venons de recevoir le digne M. Capy, qui a fait un
très bon voyage. Il nous a longuement parlé de tout ce qui
pouvait nous intéresser, de notre chère Maison-Mère, de
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nos vénérés Supérieurs; après trois jours de halte à son
cher Tien-tsin, il est reparti pour Péking. Il nous a remis
le précieux reliquaire du vénérable Perboyre, dont nous
vous sommes, ma très honorée Mère, mes compagnes et
moi, infiniment reconnaissantes. Que vous envoyer à notre
tour, de cette chère Chine, qui puisse vous être agréable?
Quelques petites fleurs, cueillies dans cette ample moisson
non encore mûre, vous seront agréables, je lesais; le divin
Soleil de justice n'a pu encore pénétrer dans beaucoup de
milliers de cours, cependant ses rayons arrivent chaque jour
et sont bien reçus par des âmes simples qui profitent d'une
manière admirable de ses bienfaisantes ardeurs. Dans notre
cher hôpital, souvent il nous est donné de contempler la
miséricorde du bon Dieu envers ces âmes droites, qui
jamais n'ont abusé de la grâce.
Permettez-moi, ma très honorée Mère, de vous raconter
deux petits traits : Pendant notre grande retraite faite en
septembre, était apporté et reçu à l'hôpital un jeune homme
de dix-huit ans, poitrinaire avec complications; il était gravement atteint et, par moments, semblait manquer d'intelligence. Au bout de quelques jours, comme il se trouvait
mieux, on voulait l'instruire. Le baptiseur essaya; impossible, il était sourd. Voulant au moins lui faire comprendre
de dire au bon Dieu d'avoir pitié de lui, il lui écrivit une
courte prière et la lui présenta, ignorant qu'il sût lire. Aussitôt il lut les caractères et ajouta : « Je sais cela, je prie le
bon Dieu. - Est-ce que tu es chrétien? lui demande le
baptiseur. - Non, je ne suis pas baptisé, mais je sais tout;
étant dans ma famille, j'ai étudié pendant six mois.-Pourquoi as-tu quitté ton pays, tes parents? - Parce que je
voulais être chrétien. Mon père est mort, j'ai ma mère, une
soeur et un frère, et mon frère ne voulait pas que je me fisse
chrétien. Moi, je veux aller au ciel et je veux sauver mon
âme. * Son état s'améliorant un peu, on lui donna une
petite planche sur laquelle était tracé tout ce qu'il faut
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savoir et croire pour aller au ciel, il lisait avec grande
attention. Un jour, il se leva, fit son signe de croix, récita
le Pater, l'Ave, le Credo, ajouta qu'il savait encore d'autres
prières et demanda un chapelet. Dire la joie de son cour
lorsqu'il le reçut serait chose impossible; malgré sa faiblesse, qui était extrême, il ne se lassait de le réciter. Une
personne de sa connaissance vint le voir pendant ce temps;
il lui dit quelques paroles tout en tenant son chapelet et le
continua même avant qu'elle ne l'eût quitté; il priait de
tout son coeur. C'est certainement à la sainte Vierge qu'il
est redevable de toutes les grâces qu'il a reçues. Désirant
avec ardeur le saint baptême, il le recut le 4 octobre, et le
prêtre lui donna pour patron saint François d'Assise. Le
bonheur de notre nouveau chrétien était au comble. Deux
jours après, dans la nuit, un autre malade païen lui prit
son tabac. Quand François s'en aperçut, il dit au veilleur:
« Si je n'étais pas baptisé, j'aurais maudit ceux qui m'ont
volé; maintenant que je suis chrétien, je vais dire une
dizaine dechapelet pour eux. i Admirable effet dela grâce sur
un coeur bien préparé ! Après son baptême, se trouvant
mieux, il témoigna le désir de retourner dans sa famille, on
le lui accorda. Notre baptiseur allait le voir de temps a
autre pour lui dire quelques mots d'encouragement et s'assurer s'il continuait toujours de prier. Il lui répondait
qu'il n'oubliait pas le bon Dieu. Quelques semaines après,
voyant que son mal s'aggravait on lui proposa de rentrer a
l'hôpital, ce qu'il accepta avec reconnaissance. Dès le lendemain le petit François nous fut rapporté sur une planche,
car il ne pouvait marcher; nous fûmes heureuses de le recevoir pour le préparer A bien mourir. La bonne Vierge
qu'il priait toujours avec tant de ferveur se chargea de ce
dernier trait de miséricorde. Trois jours après, on le préparait à la confession et à la première communion. Le
prêtre lui avant demandé qui il devait recevoir, il répondit
sans hésiter : « Je dois recevoir Notre-Seigneur, la seconde
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personne de la Sainte-Trinité. » Ce fut le 27 novembre que
ce grand bienfait lui fut accordé. Après l'action de grâces, la
soeur lui demanda s'il était content. < Oui, dit-il, je suis
très content. » Le lendemain, de grand matin, il fallut lui
administrer les derniers sacrements et lui donner l'indulgence plénière. Quelques instants après, ce jeune homme
de dix-huit ans, que le divin Maitre avait regardé d'un oil
de complaisance, s'éteignit sans agonie et alla jouir, nous
en avons la douce confiance, de Celui qui, la veille, était
descendu dans son coeur
Encore un trait de miséricorde. Il y a un mois, nous
recevions à l'hôpital un homme gravement malade; il priait
et semblait avoir la foi. Bientôt il fut réduit à l'extrémité.
Le démon, qui voulait avoir cette âme, essayait de plonger
le pauvre malade dans d'affreuses crises de désespoir. On ne
l'entendait plus proférer que ces mots : c Je ne veux plus
prier le bon Dieu. n On lui dit qu'en ne priant plus le bon
Dieu, il ne pouvait aller au ciel. « Oui, répondit-il, je veux
aller en enfer. m Nous ne pouvions que prier pour lui, car
il ne voulait rien entendre. Enfin, la sSeur de la salle,
voyant son désespoir, eut recours à Marie et lui glissa le
scapulaire vert sous son oreiller. Quelques instants après,
le catéchiste s'approche de lui et Pencourage. Ce n'était
plus le même homme; lI'mmaculée Vierge avait étendu sa
miséricorde sur ce pauvre pécheur et lavait entièrement
changé. Il écoute avec plaisir l'instruction qu'on lui adresse
et prie le bon Dieu d'avoir pitié de lui. Le tentateur ne
voulait pas cependant laisser échapper sa proie, il essaya
encore de le tenter de désespoir, mais la bonne Mère veillait de son côté sur cette pauvre âme. La nuit suivante, se
trouvant a l'extrémité, il fait appeler le catéchiste, écoute
attentivement tout ce qu'il lui dit sur le ciel, et prie le bon
Dieu de lui faire miséricorde, quelques instants après il
recevait le saint baptême dans les meilleures dispositions
et bientôt quittait cette terre d'exil.
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Ma très honorée Mère, le bon Dieu, tout en nous faisant
toucher du doigt que nous ne sommes rien, veut néanmoins
dans sa miséricorde encourager notre faiblesse par de semblables traits, qui se présentent souvent dans notre hôpital.
Je vous prie d'agréer les sentiments de notre profond respect et de la sincère reconnaissance de vos filles, en particulier de celle qui est toujours, en Jésus et Marie immaculée,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et obéissante fille,
Soeur DUTROCUmH,
I.

d. 1. C.
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Lettre de M. GuiLLoux, prêtre de la Mission,
à M. le Directeur général de la Sainte-Enfance.
Orphelinat des tilles de la Charité préservé miraculeusement d'un
affreux incendie. - Deux conversions extraordinaires.
Tien-tsin, le is décembre a888.
MONSIEUR ET VÉNeREé DIRECTEUR,

Les associés et les bienfaiteurs de la Sainte-Enfance offrent, chaque année, des dons considérables à l'enfant
Jésus. Ils savent que ce sont des capitaux mis entre les
mains d'un débiteur, qui leur donnera en retour le
royaume des cieux. Mais il est juste aussi qu'ils jouissent
dès ici-bas du bonheur d'avoir réussi à faire le bien qu'ils
voulaient faire, et cette jouissance, ils la goûtent lorsqu'ils
reçoivent des nouvelles de leur chère ouvre.
Au nom de Mu' Tagliabue, vicaire apostolique de Péking
et du Tché-ly septentrional, je viens, Monsieur le directeur,
vous présenter les recettes spirituelles de cette année. Sontelles suffisantes ? Il ne m'appartient pas d'en juger.
Ici, comme dans toutes les missions, la Sainte-Enfance
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est l'oeuvre de prédilection, non seulement parce que NotreSeigneur l'a consacrée en appelant à Lui les petits enfants, mais encore parce qu'il y a tout lieu de croire que
ces légions de petits païens transformés en anges par le baptême obtiendront enfin la conversion de leurs malheureux
concitoyens. Mais la conquête de ces jeunes âmes est ellemême bien difficile.
Parfois la Providence seule amène ces petits anges : on
en rencontre le long du chemin; le cas cependant est rare.
D'autres fois, des mères païennes, vivant dans le voisinage
des chrétiens, apportent elles-mêmes leurs enfants au baptême. Quel mystère de la grâce ! Cette pauvre mère veut
procurer le bonheur à son enfant, et ne songe pas à ellemême. Mais le plus souvent il faut aller A la recherche de
ces petits élus. C'est l'oeuvre de ces chrétiens zélés que nous
appelons baptiseurs et qui sont heureux de coopérer ainsi
aux travaux des missionnaires. Un obstacle difficile à
vaincre dans ce pays, c'est la grande distance qui sépare les
villages les uns des autres, sans compter les précautions
spéciales qu'il faut souvent prendre au milieu des païens
pour prévenir des malheurs. Toutefois, le nombre des
baptêmes d'enfants infidèles s'élève cette année a 8 919. Les
missionnaires exhortent sans cesse les baptiseurs à redoubler de zèle et de dévouement, et il faudra bien que ce
chiffre augmente encore. Mais déjà, quelle satisfaction pour
les associés de P(Euvre, de pouvoir penser que, dans
un seul vicariat de 33 ooo chrétiens, et en une seule année,
ils ont envoyé au ciel près de 9 ooo enfants! D'ailleurs, là
ne se borne pas l'(Euvre de la Sainte-Enfance dans le vicariat de Péking. Elle s'applique avec non moins de zèle à
former de jeunes générations qui seront plus tard un solide
noyau chrétien; nos nombreux orphelinats sont autant de
pépinières d'excellentes mères de famille. Le vicariat compte
onze établissement de ce genre, qui contiennent 6oo enfants.
Le plus important est dirigé par les Filles de la Charité,
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six autres par des filles indigènes, réunies en communauté sous le patronage de saint Joseph, et le reste par des
vierges ou de pieuses veuves. Dans le nombre, il n'y a qu'un
orphelinat de garçons, à la tête duquel est un prêtre indigène, et où les enfants apprennent différents métiers en
même temps qu'ils étudient.
Nourrir, instruire et diriger 6oo enfants de tout âge, et
en outre payer environ 480 nourrices, voilà ce que fait
constamment l'(Euvre de la Sainte-Enfance dans le vicariat
de Péking et du Tché-ly septentrional.
Il faut, de plus, réparer ou agrandir les anciens orphelinats ou en construire de nouveaux. Vous avez sans
doute oui dire, Monsieur le directeur, que l'empereur de
Chine a demandé qu'on lui livrât la principale résidence
des missionnaires à Péking, le Péi-t'ang, et le grand orphelinat des SSeursde Charité, le Jen-tsé-t'ang; on veut, dit-on,
avec ces établissements, agrandir le palais impérial. La situation a été bien critique; mais la Providence a si bien
dirigé cette affaire, que les intérêts de Dieu nous paraissent
sauvegardés. Déjà on a vu, en moins de dix mois, un nouveau Péi-t'ang et un nouveau Jen-tsé-Tang s'élever, comme
par enchantement et dans d'excellentes conditions, sur un
vaste terrain cédé par le gouvernement chinois et situé encore dans la ville impériale, appelée ville jaune.
On a tâché d'élever un établissement, qui, sans être somptueux, pût maintenir, aux yeux du gouvernement et du
peuple, le prestige des ouvres catholiques.
En dehors de Péking, dans le pays appelé King-toung,
c'est-à-dire l'Est de la capitale, il a fallu également, cette
année, faire des frais extraordinaires, pour relever de ses
ruines l'orphelinat de Touen-tchouang-tze. Laissons par.
ler sur ce sujet le Directeur de ce district, voici ce qu'il en
écrit à Monseigneur :
« La bâtisse de l'orphelinat, que le feu avait réduit en
cendres il y a deux ans, a été heureusement achevée avant
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les pluies; et, le 16 Juillet, nos cinquante petites'filles ont
pu s'installer dans leur nouvelle demeure, qu'elles comparent au palais de l'Empereur.
« Ces pauvres enfants ont bien raison de se réjouir maintenant, car elles ont passé deux ans dans un taudis qui
n'avait que 3o pieds de long, sur ro de large. En hiver, on
y pouvait encore vivre, mais en été c'était une véritable
étuve. Aussi les malades étaient-elles ordinairement nombreuses, et lesprit de régularité et de piété souffrait sensiblement de cette situation. Je ne veux point parler des
moqueries des païens qui disaient, à la vue de ces ruines,
que la religion du Maître du ciel s'était appauvrie et n'était
plus capable de soutenir ses -euvres. La reconstruction
était donc absolument urgente. Grâce au secours extraordinaire que votre charité nous a accordé, cette maison
brûlée a pu être restaurée dans de meilleures conditions
qu'auparavant. La dépense s'est élevée à 85o taëls, environ
5 ooo francs, tout compris. Il reste cependant encore quelques petites dépenses a faire, cette année, pour se procurer
le mobilier nécessaire; car les flammes avaient tout consumé... »
Si vos petits protégés, Monsieur le directeur, imposent
tant de sacrifices et tant d'embarras, ils donnent, en retour,
bien des consolations et ils ont beaucoup de mérites aux
yeux des missionnaires. Vous allez le voir par les récits qui
suivent. D'abord, ce sont leurs prières qui ont préservé,
cette année, de l'incendie, l'ancien Jen-tsé-t'ang, c'est-à-dire
le principal orphelinat de Péking. Voici le fait :
Le samedi saint, vers neuf heures et demie du soir, la
cloche des missionnaires et celle des Soeurs se font tout à
coup entendre, et partout retentit ce cri sinistre : le feu est
au Jen-tsé-t'ang! A la vue des flammes qui s'étendent sur
la maison de la charité, tout le monde est convaincu que
l'incendie de notre orphelinat est inévitable, et aussitôt on
met en sûreté les vases sacrés et le principal mobilier. Le
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feu avait pris à une longue suite de maisons et de boutiques
en bois, qui entouraient le Jen-tsé-t'ang au Nord et a l'Est,
sur une étendue de plus de cent mètres, et à une très faible
distance de l'orphelinat. Bientôt, tous ces bâtiments ne
furent plus qu'un immense foyer. Pour comble de malheur,
le vent du Nord-Est soufflait avec assez de violence et portait, non seulement des tourbillons d'étincelles, mais encore
les flammes elles-mêmes, jusque sur les toits du Jen-tsé-t'ang.
Pouvait-on appeler au secours ces masses de Chinois qui
se fussent bientôt groupés aux portes de la maison en
danger? Il fallait plutôt fermer, avec précaution, toutes les
avenues, pour ne point les laisser pénétrer; car, en cas
d'incendie, plusieurs, non seulement ne sont d'aucun
secours, mais encore ne cherchent qu'à piller.
Restaient donc à l'oeuvre les missionnaires, ayant
Monseigneur à leur tête, les séminaristes et quelques chrétiens. Mais que faire? L'eau manquait. On veut abattre
l'aile par où le feu allait commencer; mais tous les efforts
sont inutiles, comme si une puissance invincible eit soutenu les colonnes. Jusque vers minuit, le danger ne fit que
s'accroître.
Cependant, tout le monde priait, tout en travaillant;
mais les plus ardentes supplications partaient des coeurs des
deux cents enfants de l'orphelinat. Dès la vue du danger,
elles s'étaient mises à chanter le rosaire, elles commencèrent ce chant à l'orphelinat même, et elles allèrent le continuer a la cathédrale, où Monseigneur fit conduire tout ce
petit monde pour qu'il ne lui arrivât aucun malheur.
Sa Grandeur portait elle-même, dans ses bras, quelques-uns
des bébés encore endormis, ou qui ne pouvaient marcher.
Quel triste et touchant spectacle! Qu'allaient devenir toutes
ces pauvres enfants, si l'ancien Jen-tsé-t'ang était brûlé
avant la construction du nouveau? Oh! que de sombres
pensées traversaient le coeur des missionnaires et des filles
de la Charité !
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A minuit, il n'y avait plus, humainement parlant, aucun
espoir; mais les prières n'en étaient que plus ardentes, et
c'était l'heure du prodige. Une soeur s'arma d'une statue de
la Vierge immaculée, qu'elle présentait aux flammes; elle
fit jeter des médailles dans le feu; dès lors, on vit les
flammes se dresser, puis prendre la direction du Nord-Est;
le vent avait tourné, et le feu semblait désormais fuir une
proie qu'il avait cru saisir. La prière des enfants avait
sauvé l'orphelinat.
Ce n'est pas le seul cas où apparaisse la puissance qu'elles
ont sur le caSur de Dieu. Voici ce que raconte le directeur
du district de Pao-ting-fou:
a J'ai baptisé, dit-il, A Souci-hien, une pauvre orpheline
de dix-huit ans, qui a reçu le nom de Claire. D'une piété
remarquable, la jeune néophyte priait tous les jours pour
la conversion de son grand-père, dont la haine pour la
religion était incroyable. Chaque fois que la pieuse enfant
récitait ses prières à la maison, le vieillard trépignait de
rage; il la battait même quelquefois. <.Frappez-moi, mais
, faites-vous chrétien : > telle était l'invariable réponse de
la patiente.
« Un vendredi, Claire venait de faire son chemin de croix
à l'église (elle le faisait souvent, et toujours dans l'intention
d'obtenir la conversion de son grand-père). Lorsqu'elle
rentra chez elle, le vieillard lui dit : « D'où viens-tu, mau" vaise créature? Je t'ai cependant défendu de sortir et
« d'avoir aucune communication avec les adorateurs de
« Dieu. Puisqu'il n'y a pas moyen de te réduire, je vais te
a marier à un païen! » A ces mots, l'innocente créature se
jette aux pieds de son grand-père, le suppliant de ne pas
agir de la sorte. « Non, il faut ou que je te marie, ou que
« je te vende, ou que je te tue! - Si vous faites cela, Dieu
« vous punira. - Dieu? tu me parles toujours de Dieu; ce
* nom est continuellement sur tes lèvres; mais qu'est-ce
* donc que Dieu? qu'est-ce donc que cet esprit? » Alors
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notre théologienne se met à développer les principales
vérités de la religion : Dieu, l'âme, le ciel, l'enfer... Le
vieillard incrédule commence à douter. A partir de ce jour,
il fit réciter à sa petite-fille les prières a haute voix; celle-ci,
plusieurs fois le jour, lui faisait un peu de catéchisme, et
dernièrement enfin, grand-papa a rendu son âme à Dieu,
après avoir été régénéré par l'eau sainte du baptême, grâce
aux prières et à la patience de Claire qui, maintenant,
demande avec instance une place à l'école des grandes filles
de Ngan-kin-tchouang. n
Le même missionnaire rapporte encore un fait qui n'appartient pas directement a l'oeuvre de la Sainte-Enfance,
mais que je ne puis m'empêcher de citer, parce qu'il fera
certainement plaisir aux jeunes associées et augmentera
encore leur confiance en Marie immaculée.
a Le fait suivant, dit-il, s'est passé au village de Tchenkia-tchouang, à quinze lys ouest de Pao-ting-fou. C'est une
conquête de la sainte Vierge.
a Un retardataire non seulement avait abandonné ses
pratiques religieuses depuis quinze ans, mais s'était, en
quelque sorte, livré au démon dont il aimait a peindre les
figures grimaçantes dans les pagodes : c'était là son gagnepain.
< Lorsque j'arrivai dans son village pour faire mission,
je demandai aux chrétiens si, parmi eux, il n'y avait pas
quelques retardataires. « Il y en a un, me fut-il répondu:
« mais ce serait inutile d'essayer de le ramener : il a perdu
« la foi, s'est adonné aux pratiques superstitieuses et a juré
« une haine implacable à son frère. »
c.Après maintes instances, que je fis pour aller le voir,
on me conduisit chez lui. A peine eus-je paru, que Paul
(c'est le nom de l'énergumène) entra dans une violente
colère; et, grinçant des dents, il m'apostropha en ces
termes : a Que viens-tu faire ici, diable d'Occident? b Je
mis en jeu toutes sortes de moyens pour essayer de le
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calmer, lui demandant son âge, le reve-iu de ses terres, etc.,
et quel était son saint nom. A cette dernière question, notre
malheureux, écumant de rage : < Je n'ai ni saint nom, ni
a âme, me répond-il; je ne crois ni en Dieu, ni aux esprits,
a je vis en brute et je veux mourir en brute. » En prononçant ces mots, il se couche et se met a ronfler comme un
homme qui fait semblant de dormir. « Repose bien, lui
« dis-je, je viendrai tout à l'heure et nous fumerons une
a pipe ensemble. - Cesse donc, se met à crier l'obsédé, je
a suis fatigué, je veux dormir. D'ailleurs, si tu continues à
* m'ennuyer, je sors et vais me pendre.- Tu as une âme! * Si j'ai une âme, je veux la perdre ! le diable soit mon ami ! a
« En entendant ces malédictions, ces blasphèmes épouvantables, je sortis, le coeur gros; et les chrétiens, en voyant
ma douleur, me disaient : a Père, pourquoi vous abana donnez-vous ainsi à la tristesse? Laissez donc cet
u homme-là tranquille. - Priez pour lui, répliquai-je;
« récitez le chapelet, afin d'obtenir sa conversion par l'in« tercession de la bonne Mère. » Mes braves gens obéirent
aussitôt. De mon côté, je pensais au malheureux sort de
cette pauvre âme, et l'idée me vint de lui appliquer la
médaille miraculeuse. Après avoir dit le chapelet à cette
intention, je me dirigeai de nouveau vers la demeure de
Pami du diable. Il ronflait sérieusement cette fois! Je
m'approche à petits pas, et, tout doucement, je glisse la
médaille entre les habits du dormeur. Cela fait, je réveille
Paul. « Eh bien ! m'écrié-je, comment allez-vous main« tenant? » Paul, comme sortant d'un rêve : « Ah ! Père,
* dit-il, tout à l'heure je vous ai insulté de la belle façon,
« et vous daignez encore venir me voir, moi, si grand
* pécheur!... Père, je suis converti! Qu'on appelle ma
« femme, mes enfants, mon frère, tout le monde : je veux
« faire réparation publique. »
« En ce moment eut lieu une scène vraiment touchante:
Paul se saisit de mon crucifix, le baisa en versant des
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larmes, demanda publiquement pardon des scandales qu'il
avait donnés, se réconcilia avec son frère, et ce fut le premier qui se confessa pour la mission, Aà 'étonnement des
autres chrétiens, qui ne comprenaient rien à un changement
aussi subit. Depuis lors, Paul est le modèle du village, où
il a déjà converti à la religion deux familles paiennes.
Cette année, Monseigneur lui a administré le sacrement de
Confirmation. Gloire à Marie immaculée! »
Oui, gloire à Marie immaculée ! Espérons qu'elle hâtera
la conversion de la Chine. Pauvres Chinois! à cause de
leur résistance à la grâce, le bon Dieu les châtie bien terriblement. Le pays dont il a été question tou: à l'heure est de
nouveau enseveli sous les eaux, et le fleuve Jaune vient, en
outre, de ravager quatre préfectures. Voilà bien de quoi
exciter la charité et le zèle des associés de la Sainte-Enfaaice:
leur charité, car ils voudront donner encore davantage
pour secourir tant de malheureux; leur zèle, car ils comprendront qu'il faut prier avec plus de ferveur encore,
pour que Dieu convertisse cette innombrable nation et la
préserve à l'avenir de ces efroayables calamités.
Veuillez agréer, Monsieur le directeur, mes respectueux
hommages, et me croire
Votre très humble et très obéissant serviteur.
A. GUILLOUx,
i. p. d. i. M.

Lettre de la seur JAURIAS, fille de la Charité,

à M. le Directeur de la Sainte-Enfance.
On trouvera, dans cette lettre, une seconde narration de l'incendic
déjà raconté dans les pages précédentes; mais les détails nouveaux
qu'elle contient et l'intérèt qui y règne nous persuadent que nos
lecteurs nous sauront gré de la leur mettre sous les yeux.
Péking, maison de l'immaculée-Conception, 2 octobre

s888.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Les résultats que nous avons obtenus cette année dépas-
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sent ceux des années précédentes, aussi j'ai la confiance de
répondre à vos désirs et à ceux des chers associés de la
Sainte-Enfance, en relatant ici quelques faits, qui pourront
peut-être trouver place parmi les traits édifiants ou intéressants, qui font le charme des Annales, et l'une des plus
douces récompenses des généreux enfants nos bienfaiteurs.
Tout d'abord, je vous entretiendrai de la protection
signalée dont l'orphelinat de l'Immaculée-Conception et
les cinquante enfants de la crèche, en particulier, ont été
favorisés lors de l'incendie du q avril dernier. Le feu se
déclara durant la nuit du samedi saint, à l'angle nord-est
des bâtiments occupés par les petites filles; un mur peu
élevé séparait le dortoir et l'infirmerie des bébés, de la maison envahie par les flammes. Ce fut à la lueur d'un immense brasier, s'étendant en hémicycle, que se réveillèrent
gardiennes et enfants.
L'alarme avait été donnée à la résidence : Mg' Tagliabue,
notre vicaire apostolique, ses dévoués missionnaires, le
R. P. Bodinier, des Missions Étrangères, de passage à
Péking, les séminaristes indigènes, ainsi que les fidèles
serviteurs et surveillants chrétiens, pénétraient dans les
cours et transportaient en lieu de sûreté les petits innocents
qui ne comprenaient ni le danger imminent dont ils étaient
menacés, ni le dévouement dont ils étaient l'objet. Pour son
lot, Sa Grandeur avait pris entre ses bras une petite mourante âgée de six ans, apportée peu de jours auparavant, et
baptisée le matin même; ses pieds étaient tombés, et ses
jambes étaient en putréfaction; il est probable que la
pauvre enfant, à qui on avait voulu bander les pieds, pour
les réduire à la forme de ceux des chèvres, ce qui est très
beau dans ce pays, avaient eu des plaies gangréneuses, ou
les pieds gelés, résultat assez fréquent de la barbarie des
parents, qui sacrifient ainsi la vie de leurs filles à un usage
ridicule.
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Revenons au théâtre du sinistre. A un moment donné,
arrive le préfet de la ville. Le son des grelots annonce le
commencement de l'essai des pompes qui, dit-on, arrosèrent nos murs et celui du palais impérial. De leur côté,
les missionnaires avaient d'abord fait étendre des couvertures et des vêtements mouillés sur les toits menacés, puis,
du haut de leurs postes élevés, ils continuaient de verser
les baquets d'eau, sans cesse montés d'en bas; les jeunes
gens du séminaire, et quelques chrétiens dévoués les aidèrent dans cette laborieuse besogne.
Enfin, on devint maître du feu, dans des circonstances
qui méritent une attention spéciale : en effet, le vent du
Nord-Est qui poussait et rabattait les flammes sur l'orphelinat et sa chapelle, les couvrant en biais de brandons
carbonisés, tourna subitement, soufflant du Sud-Ouest, c'està-dire dirigeant la violence du feu du côté d'un vaste emplacement sans habitations, encombré d'un nombre considérable de curieux, et de pompiers quelques peu indécis et
manquant d'eau.
Or, les païens, qui regardaient au dehors, assuraient
avoir vu les esprits déployer de blanches ailes, semblables
à celles des cygnes, former une clôture contre laquelle se
heurtaient les flammes, et qui les forçait à changer de direction; d'autres ajoutaient que ces mêmes esprits mettaient
en fuite les maraudeurs nocturnes. Les céleses gardiens
des petits enfants chrétiens se seraient-ils réellement laissé
voir? Quoi qu'il en soit, le feu qui avait pris dans un estaminet d'opium le consuma entièrement, ainsi que deux
autres maisons à étage, tandis que notre vieux hangar,
adossés aux bâtiments tombés, demeura debout et intact,
fait étrange, que remarqua le secrétaire de la légation de
Russie, en visitant notre établissement.
L'incendie et la malice du démon avaient eu de puissants
adversaires: les chrétiennes qui ne pouvaient sortir la nuit
et porter secours joignaient, dans leurs maisons, leurs
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prières à cellesde nos enfants, et tant de supplications avaient
sauvé rorphelinat.
Remarquez aussi, Monsieur le directeur, un fait bien
touchant : les enfants de la crèche ont une jolie statue de
Notre-Dame du Sacré-Coeur, qu'honorent, tous les jours,
les petites Chinoises, en lui recommandant les bons petits
associés, et les bienfaiteurs et bienfaitrices de l'oeuvre. Eh
bien ! c'est à la Vierge bénie que fut confiée la crèche déjà
envahie par les flammes; sa statue, placée au milieu de la
cour, vis-à-vis des bâtiments sur lesquels s'étendaient les
torrents du feu, avait été posée là pour garder la demeure
des pauvres petites créatures si chères à Notre-Seigneur et à
la Sainte-Enfance. Marie immaculée justifia, une fois de
plus, la confiance de la bonne Soeur chargée de la crèche,
et rentra la première dans le lieu qu'elle avait si bien gardé.
Personne ne manqua à l'appel lorsque, au point du jour,
il fut possible de rentrer à lorphelinat. Soeurs et enfants
assistèrent alors, avec une profonde reconnaissance, à la
messe de la Résurrection !
Les détails du récit qui précède occupent plus d'étendue
que nous ne l'avions prévu; aussi, abrégerons-nous les
faits qu'il nous reste à mentionner. L'un des plus intéressants est l'histoire du petit Mathias, un charmant enfant de
six à sept ans, qui, après avoir été admis tout jeune à l'orphelinat, parc que
q
son père en rmuurant laissait sa veuve
pauvre et chargée d'enfants, en fut ensuite retiré pour être
élevé dans sa famille.
Mathias, rentré chez lui où rien ne lui manquait, regrettait cependant les soeurs et l'orphelinat; il en parlait souvent, il demandait à revenir, et il dépérissait. Enfin, il fut
atteint d'une angine, maladie presque toujours mortelle à
Péking, et sa mère, ayant perdu tout espoir, l'apporta à
l'église afin de lui faire donner la confirmation. L'enfant,
déposé au pied de l'autel de saint Joseph, y reçut l'absolution, et, en vertu d'un privilège accordé aux Missions orien-

-

274 -

taies, fut immédiatement confirmé. Après quoi, il fit un
suprême effort pour dire qu'il ne voulait plus retourner
dans sa maison, mais s'en aller de l'église au ciel. Quelques
minutes s'écoulèrent. La prière de Mathias, l'orphelin, avait
été exaucée.

Un mot pour terminer cette longue lettre. Nous avons
annoncé, l'année dernière, l'installation d'une succursale,
destinée à devenir la maison de convalescence et l'infirmerie de l'orphelinat. Bon nombre de nos chères enfants,
faibles, scrofuleuses, maladives, y ont retrouvé les forces
et la santé; nos pauvres infirmes et nos aveugles s'y plaisent
beaucoup et sont employées au blanchissage, ce qui rend
de réels services à l'orphelinat. Mais, hâtons-nous de recueillir les prémices de cette aeuvre, qui est comme un
petit rejeton de la Sainte-Enfance : en voici la plus belle
fleur; c'est une jeune orpheline, nommée Madeleine, âgée
de dix-huit ans.
Elle avait, toute petite, été ramassée dans la rue, et baptisée le 22 juillet 1869, puis, placée en nourrice, d'oùi elle
fui, après plusieurs années, ramenée à l'orphelinat; elle s'y
fit remarquer par son intelligence. Dans l'espoir que l'air
pur de la campagne lui serait favorable, Madeleine, dont
la santé était très délicate, fut choisie pour faire partie du
personnel de la convalescence : dès les premiers mois de
son séjour, les forces lui revinrent, avec la gaieté si naturelle a son âge. Cette amélioration ne devait être que passagère, bientôt la maladie de langueur reprit son cours. La
jeune fille ne pouvait se résigner à la souffrance, a l'inaction, et moins encore a croire son mal sans remède. Tous
les soins, adoucissements, attentions dont elle était l'objet.
semblaient aigrir son caractère et l'attrister.
Un jour, cependant, une pieuse enfant de Marie engagea
Madeleine à comparer ce qu'était réellement sa situation
avec ce qu'elle aurait pu être, si elle était restée païenne:
la misère et les mauvais traitements n'eussent-ils pas été,
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dans ce cas, sa perpective assurée? Madeleine réfléchit, son
âme s'ouvrit à la reconnaissance, à la résignation, à la confiance; la transformation était complète et la jeune poitrinaire se constitua l'ange consolateur de ses petites compagnes.
Le terme de ses souffrances approchait, et Madeleine,
fortifiée, réjouie par les consolations suprémes de la religion, ne se plaignait plus de mourir a dix-huit ans; elle
ne témoignait d'autre désir que celui de recevoir la sainte
communion et d'aller au ciel. « Oh ! dites-le bien, répéta-telle plusieurs fois à la soeur et à l'infirmière, je suis heureuse de mourir jeune et d'aller voir le bon Dieu ! Au ciel,
je prierai pour les soeurs, pour tous nos bienfaiteurs, pour
la Sainte-Enfance surtout, et pour la conversion de la
Chine. »
Permettez-moi, Monsieur le directeur, de solliciter votre
paternelle indulgence pour ces lignes tracées à la hâte, de
vous renouveler la respectueuse expression de notre gratitude et de nos confiantes instances. Recommandant le tout
aux saints protecteurs de voire oeuvre bénie et aux anges
gardiens des petits enfants chinois.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect, Monsieur le Directeur,
Votre très humble servante,
Sour JAURIAS,
I. f. d. 1. C. s. d. p.M

VICARIAT

DU

KIANG-SI MÉRIDIONAL
Lettre de Mgr COQSEr, vicaire apostolique,
à M. FIAT, Supérieur général.
Mort de M. Joseph Courtés.
Shang-hai, 20 août i8f8.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
La malle anglaise part ce soir. J'en profite pour vous
annoncer moi-même la triste nouvelle que déjà le télégraphe a du vous porter.
M. Joseph Courtes est mort le 8 de ce mois, la dyssenterie
l'a emporté.
Déja depuis plusieurs mois, J'avais remarqué chez lui
des malaises continuels d'estomac. Tantôt il se plaignait de
la tête, tantôt, surtout depuis les chaleurs, la fièvre le fatiguait. Les derniers jours que je l'ai vu à Ki-ngan, il a eu
quelques attaques de diarrhée.
Le mois d'août est excessivement chaud ici. Dès les premiers jours, M. Courtès, se sentant pris plus que d'habitude, voulut profiter de notre barque, qui descendait a
Kiou-kiang, pour se faire soigner par un docteur européen.
En barque depuis trois jours, il venait d'arriver au lac
Po-yang, quand les souffrances qu'il endurait devinrent
terribles; son état était très grave : il comprit que son
heure était venue. Heureusement un prêtre chinois accompagnait M. Courtés. Ce cher confrère reçut pieusement les
derniers sacrements sur notre barque dans la nuit du
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7 août. Le lendemain, 8, àsept heures du matin, M. Courtes
rendait sa belle âme à Dieu.
Le corps fut placé dans un pauvre cercueil acheté sur le
rivage, en attendant qu'on pût prendre de meilleures dispositions pour l'ensevelir à Kou-kiang. Mais, à cause des
vents contraires, notre barque mit six jours encore pour
arriver à Kiou-kiang, et le bon M. Ciceri dut se hâter de
faire, le lendemain, la cérémonie des funérailles.
Je ne saurais vous exprimer tout le chagrin dont cette
mort si inattendue et si prématurée a rempli mon coeur.
Pauvre Kiang-si méridional ! les épreuves ne lui manquent
pas, et c'est toujours le chef qui les ressent le plus vivement.
J'avais, depuis Pâques, rappelé M. Courtès à Ki-ngan, et
je comptais me servir de lui pour les élèves de notre séminaire et de notre école. Il leur enseignait le chant, le catéchisme, et de plus il devait être chargé des missions peu
éloignées de notre résidence. Ce confrère était gai, plein
d'entrain, aimant sa vocation et les saintes réunions. Je le
trouvais très docile à mon égard et très serviable pour les
autres. Droit et franc, il se rendait aimable à tous, et il était
très aimé de ses confrères. C'est une perte, un vide, que je
déplore de tout mon coeur.
Quand je vous écrivais, la dernière fois, que je n'attendais pas de confrère cette année, j'ignorais encore le
coup qui allait nous frapper. Je vous prie, Monsieur et
très honoré Père, de vouloir bien vous imposer un sacrifice
en venant à notre secours pour remplacer M. Courtès.
Je vais faire rédiger un extrait mortuaire que j'enverrai
au secrétariat.
J'écris à M. Poussou, de Marseille, qui se chargera d'avertir les frères et la soeur de M. Courtès.
Je suis avec respect, Monsieur et très honoré Père, en l'amour de Notre-Seigneur, votre très humble et très soumis
enfant,

-enfant,
A. COQSET,
I. p. d. 1. M., vic. apoat.

PROVINCE DU

CHILI

Lettre de ma soaur BOUCHER, fille de la Charité,
à M. FIrT, Supérieur général.
État des esprits en Bolivie. - Moeurs des habitants. faire le bien.

Difficultés de

La Paz, 26 avril 1888
MONSIEUR ET TRÈS HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'ilvous plait!
Nous continuons à vivre en paix, faisant nos petites
oeuvres sans bruit, sans préoccupation, au milieu d'une
agitation politique qui excite tous les esprits.
Dans une huitaine de jours environ auront lieu les élections, et, déjà, les partis s'exaltent outre mesure.
Nous souvenant de la circulaire de notre vénéré Père,
M. Etienne, nous demeurons assurées que sous tous les
règnes les pauvres et les orphelins ne manqueront pas;
nous demeurons tranquilles, dormant en paix, en nous
confiant à la bonne Providence, priant et faisant prier notre
cher entourage, pour que le bon plaisir de Dieu s'accomplisse selon sa grande miséricorde.
Notre-Seigneur est bien offensé dans ces pays; je crains,
mon Père, qu'un jour les châtiments qui sont tombés sur
le Pérou ne s'étendent a la Bolivie; tout le fait prévoir. Je
le dis avec une extrème peine, ces deux nations m'étant
très chères. Partout on ne parle que de progrès; on vient
de faire venir des Etats-Unis des professeurs protestants
pour enseigner les langues et un christianisme plus civilisé. Ils appartiennent a la Maçonnerie, aussi ils ont toute
faculté pour élever un grand collège; mais, dans cette occasion encore, on doit dire : l'homme propose et Dieu dispose; car les Indiens en veulent toujours à la race blanche,
et aucun étranger n'est en parfaite sûreté de ce côté-1là. Les
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indigènes s'agitent dans plusieurs contrées; ils sont nombreux et forment les deux tiers de la population. La politique, a certaines époques, a réclamé leur appui, et on a viu
avec frayeur leur barbarie redoutable.
La cavalerie est arrivée hier, et aujourd'hui on attend un
régiment de troupes pour maintenir l'ordre pendant les
élections. Dieu veuille que tous les moyens de prudence
pris par le gouvernement réussissent ! C'est ce que nous lui
demandons avec instance.
Nous commençons, sur un terrain attenant a l'hospice,
une construction importante pour le département des orphelins. Nous comptons sur les secours que nous enverra
la bonne Providence. Leur personnel est de deux cent cinquante; le local ne permet pas d'en recevoir davantage. Il
y a plus de cinquante demandes pour occuper la première
place vacante. La corruption envahit toutes les classes de
la société.
L'association des Enfants de Marie marche lentement :
l'amour de la danse, des spectacles et du luxe, l'habitude de
la liqueur (pisco) qu'ils prennent en se visitant, les font
manquer à tous leurs devoirs. Aussi la persévérance de nos
jeunes filles devient chaque jour plus difficile.
L'avenir pour nos orphelins et nos orphelines, mon Père,
nous consterne, nous afflige extrêmement. Les enfants ici
sont dociles, mais il faut leur rappeler leur devoir presque
chaque jour, tant leur nature est molle et sans énergie.
Voilà le terrain que le bon Dieu nous a donné à cultiver:
peu d'opposition et de difficultés pour planter, mais aussi
peu de fruits durables à espérer.
Tout le monde nous entoure de la plus grande bienveillance, et plusieurs villes demandent des soeurs pour de nouveaux établissements.
Nous prosternant humblement à vos pieds, etc.
Soeur BOUCHER,
I. f. d. I. C. s. d. p. M.
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Extrait d'une lettre de M. DUHAMEL, prêtre de la Mission,

à M. FuT, Supérieur général.
Création d'une école apostolique. - Son extension rapide et
extraordinaire.
Aréquipa, 30 juillet 1888.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
C'est le coeur plein de joie et de reconnaissance envers la
divine Providence que je vous trace ces quelques lignes, et
je croirais manquer à mon devoir si je ne vous racontais ce
qu'elle a fait pour nous, au sujet de notre petite école apostolique.
Il aurait pu paraitre téméraire qu'un missionnaire seul
osât entreprendre une oeuvre en soi si délicate et si difficile;
mais Dieu était là et c'est lui qui se chargea de tout.
Il me fallait enseigner l'algèbre, la physique, etc., quand
la Providence, toujours attentive a nos besoins, m'envoie
un savant et généreux docteur, sollicitant en grâce la faveur
de m'aider dans ma tâche, et cela tout à fait gratuitement.
Les progrès des élèves dans les sciences sont tels que,
dans les examens publics, les examinateurs et les assistants
ne peuvent se défendre de manifester leur étonncment. Le
nombre de nos enfants va croissant; déjà plus de quatrevingts latinistes remplissent notre petite maison. On craint
que cette aggiomération ne cause quelque épidémie; il faut
se décider ou à louer un plus vaste local, ou à renvoyer
chez eux la moitié de nos jeunes gens. Nous trouvant sans
resources, sans espérance du côté de la charité, à cause de
l'extrême misère qui désole ce pays, nous ne savions que
faire, quand le bon Dieu, au moment où nous nous y attendions le moins, fait mettre à notre disposition une assez
vaste maison. Nous pouvons bien l'appeler la maison de la
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Providence, car elle seule en fait les frais et semble nous
en promettre la possession pour toujours.
Le digne propriétaire de cet immeuble, plein d'attention
et d'intérêt pour notre oeuvre, ne veut nous la livrer qu'après l'avoir parfaitement réparée, pour en faire le collège
le plus beau de la ville. Nous avons là une jolie chapelle,
où il nous sera donné de conserver le Très Saint Sacrement pour la grande consolation des maîtres et des élèves.
Nous sommes actuellement deux confrères pour une
école apostolique qui compte plus de soixante-dix latinistes
et dix-neuf philosophes. M. Leblond est très dévoué à notre
petite école, mais il est absorbé entièrement par le soin de
la discipline et son cours de philosophie; il ne serait pas
raisonnable de lui en demander davantage. La charge des
autres classes, il y en a quatre et cinq par jour, retombe sur
le supérieur, dont la santé laisse souvent beaucoup à désirer.
Ces classes, jointes aux soins spirituels des élèves : méditations, lectures spirituelles et mille autres occupations
extérieures, sont un travail au-dessus de mes forces; je
crains de ne pouvoir supporter longtemps une telle fatigue.
Je connais assez la bonté de votre coeur, mon très honoré
Père, pour être convaincu que le seul exposé de notre
situation excitera votre paternelle compassion et vous
déterminera à chercher le moyen de nous envoyer du
secours.
Nous pouvons espérer voir notre euvre de plus en plus
prospère et devenir une pépinière de bons sujets pour la
Congrégation.
Veuillez agréer les sentiments de profond respect et de
sincère dévouement, avec lesquels j'ai l'honneur de me
dire,
t
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissant enfant,
H. DUHAMEL,
I. p. d. 1. M,
MO
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Note envoyée par les jilles de la Charité de Pwno.
Plusieurs conversions attribuées a la Médaille miraculeuse et à l'Eau
de Saint-Vincent.
Puno, le 2 aoùt 1888.

Conversion d'un Maure.

Un pauvre Maure, nommé Henri Vaca, âgé de trente
ans, se présenta a notre hôpital pour y être soigné de plusieurs maladies dont il souffrait. Pendant son séjour, il
observait tout ce qui se passait autour de lui. Voyant que
nos malades remplissaient soigneusement leurs devoirs de
chrétien, il nous demanda quels avantages rapportait la
pratique de la confession et de la communion... Nous le
lui expliquâmes un peu, et, après avoir satisfait sa curiosité, il voulut faire comme les autres; mais il se souvient
qu'il était musulman. Je lui mis au cou la médaille miraculeuse et il avoua après, qu'aussitôt qu'il l'eut sur lui, il
conçut le désir d'être chrétien. Une fois guéri il me pria de
lui procurer la grâce du baptême avant qu'il sortit de l'hôpital. Alors nous nous assurâmes d'abord de la sincérité de
ses dispositions et nous lui apprimes la doctrine chrétienne;
puis M. le curé l'examina et, le trouvant suffisamment préparé, fixa le jour oi notre jeune homme devait recevoir le
saint baptême. Ce fut le 16 février, à deux heures de l'aprèsmidi, que cette touchante cérémonie eut lieu. Notre converti, revêtu de sa robe blanche, reçut avec un bonheur
indicible le saint baptême qui lui ouvrait les portes du
ciel; il fut très sensible aux félicitations de tout le clergé et
des collèges de Puno présents à cette touchante cérémonie.
M. le directeur de la Bienfaisance fut le parrain du jeune
baptisé, à qui cn donna le nom de Joseph-Marie.
Le nouveau chrétien, fortifié par ce premier sacrement,
continua à l'hôpital l'étude du catéchisme pour se préparer
à sa première communion. Sa piété était si grande que
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M. l'aumônier fixa.cette cérémonie au 8 mars, fête de SaintJean-de-Dieu, patron de l'hôpital. Joseph-Marie reçut pour
la première fois le corps de Jésus-Christ avec une telle ferveur, qu'il en était tout baigné de larmes.
Conversion et guérison d'un endurci.

Au mois de mai, nous reçûmes à l'hôpital M.N...,agé de
trente-six ans, gravement malade. Voyant qu'il était pres
de son éternité, je lui fis quelques questions sur sa patrie,
sa religion. Bientôt je m'aperçus que notre malade n'avait
de chrétien que le nom, qu'il était sans foi et sans moeurs.
Je lui parlai du bon Dieu, mais son coeur était dur comme
le bronze. Voyant tous mes efforts inutiles, je recourus à
mon arme favorite, la Médaille. Après avoir prié avec une
humble confiance, je la lui mis au cou et je me retirai Une
heure après je me rendis auprès du malade pour lui donner
sa potion; et quelle ne fut pas ma surprise de trouver ce
loup converti en agneau, m'écoutant docilement et disposé
a suivre mes conseils. Il accomplit tous ses devoirs
religieux en vrai chrétien, et. fut administré par M. l'aumônier. Le lendemain le médecin fut surpris de trouver
son malade parfaitement guéri. La très sainte Vierge lui
avait rendu la santé de ràme et du corps.
Conversion et guérison de M. Inogoza.

M. Inogoza, âgé de cinquante-huit ans, se trouvant malade dans un hôtel, dit qu'il voulait être soigné par les filles
de la Charité et vint a notre hôpital. Je voulus lui passer
ma chère médaille, mais il l'avait déjà à son cou: son épouse
la lui avait donnée, lui recommandant de la garder toujours. Notre malade disait devoir à la sainte Vierge la pensée de venir a l'hôpital, « A présent, si je meurs, disait-il,
j'aurai au moins la consolation de mourir entre les mains
des anges de la charité-. Ne s'étant pas confessé depuis
son mariage, il perdit la parole chez nous, et, un moment
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après, l'usage de la raison. Le médecin désespérait de
sa vie. C'était au mois de juillet; j'eus la pensée de
demander à notre bienheureux Père la guérison de cet
homme qui était père d'une nombreuse famille. Nous
commençâmes une neuvaine avec tous les malades de la
salle, je mettais un peu d'eau de Saint-Vincent dans tous
les médicaments qu'il prenait. Le dernier jour de la neuvaine notre malade se trouvait hors de danger, et le lendemain, jour de la fête de saint Vincent, il assista aux offices
dans notre chapelle, pour remercier notre bienheureux
Père; il accomplit tous ses devoirs de chrétien et nous
donna une aumône pour nos pauvres.
Vers la fin du mois, M. Inogoza sortait de l'hôpital le
coeur rempli de joie; en nous remerciant, il nous disait :
« Adieu, anges de salut, tout l'or du Pérou serait insuffisant
pour m'acquitter de la dette que j'ai contractée envers vous!
Dieu sera votre récompense. »

Lettre de soeur FOURNIAL, fille de la Charité,
à ma seur N.
Catastrophe arrivée à Valparaiso.
Hôpital de Valparaiso, 22 août i888.
MA CHERE SŒUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Nous venons d'avoir une catastrophe qui a jeté le deuil
dans tout Valparaisq. Un réservoir immense, qui se trouvait placé entre deux petites collines, s'est rompu tout à
coup, et l'eau se précipitant en torrent a tout emporté sur
son passage. Toutes les maisons se sont écroulées ensevelissant sous leurs ruines leurs habitants. Au bas de cette
colline s'ouvrait une des rues les plus belles et les plus
commerçantes. L'eau, entrant dans les magasins à la hauteur du premier étage, envahit toutes les marchandises, et
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un grand nombre de familles furent ruinées. Les maisons
solides seules ont pu résister. Beaucoup de gens périrent
entraînés par le courant. On compta dans cette catastrophe
plus de deux cents victimes. Il était huit heures du matin
quand ce malheur arriva. J'étais alors sortie avec une compagne qui venait d'arriver de Montevidéo, pour aller faire
une visite chez nos seurs de l'autre maison. Ilyavait à peine
un quart d'heure que nous y étions, qu'on m'appelle par le
téléphone, me disant de revenir de suite à l'hôpital, qu'un
grand malheur venait d'arriver. Je me presse, je cours
presque, et je me trouve à la porte avec la troupe et des
voitures de morts et de blessés. Il fallut organiser le service
des brancards et recevoir ces malheureux. On nous les amenait par tombereaux, ils étaient tout couverts de vase et de
sang. A dix heures nous avions plus de soixante morts;
l'amphithéâtre n'était pas assez grand; il fallut installer des
tréteaux dans la cour, car le public était admis pour venir
reconnaître des parents ou des amis. Je suis restée au milieu de ce triste spectacle deux jours et une nuit; j'ai vu des
scènes déchirantes qui faisaient couler bien des larmes. Un
père de famille, après avoir été sauvé par miracle, cherchait
sa femme et ses enfants. Le pauvre homme était meurtri,
les yeux pleins de sang et de sable, et la douleur l'affolait
tellement qu'il ne pouvait reconnaître ni sa femme ni ses
enfants échappés à la mort : ce furent ses employés qui lui
montrèrent ses trésors. Il lui manquait cependant deux
petites filles, une de six ans et une autre de deux ans. En
enlevant les décombres on trouve tous les jours des morts,
et ce malheureux père vient voir à chaque instant s'il ne
retrouverait pas ses enfants. Il y a eu encore beaucoup
d'autres scènes aussi navrantes, mais il serait trop long de
tout raconter. Nous avons une trentaine de blessés; les
femmes sont plus nombreuses, et les enfants qui avaient
moins de forces pour résister au courant furent presque tous
emportés dans la mer, où on a retrouvé leurs cadavres.
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Vous voyez, ma chère soeur, qu'il faudrait avoir un coeur
de bronze pour voir tant de misères sans en être brisé de
douleur. Les pauvres bléssés sont arrivés sans vêtements,
et il faut que je m'occupe de les habiller des pieds à la tête,
atin qu'ils puissent sortir après leur guérison. La charité
des habitants a été très grande; des sommes énormes ont
été recueillies, des comités se sont formés, et tous ceux qui
ont pu échapper à cette terrible catastrophe seront bien
secourus. Mais les pertes que les commerçants ont faites
sont très grandes, et en quelque sorte irréparables.
Priez pour tant de malheureux. Je n'ai que le temps de
me dire,
Ma chère sceur,
Votre affectionnée,
Soeur FOURNIAL,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de M. MAILLARD, prêtre de la Mission,

à M. FrAT, Supérieur général.
Fruits merveilleux des Missions.
Chillan, g19
novembre 1888.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Je viens de terminer une mission dans une paroisse où
les habitants sont tellement disséminés, que M. le curé peut
à peine suffire à confesser les mourants. Je suis arrivé au
milieu de ce peuple la veille de la Toussaint. Il était cinq
heures de l'après-midi. Difficilement la nouvelle de mon
arrivée pouvait parvenir à la connaissance de ces pauvres
montagnards éparpillés dans les gorges des montagnes et
les collines envirognantes. Cependant le soir, à l'ouverture
de la mission, il n'y avait pas moins de cent personnes. Je
crus devoir les féliciter. Je n'avais jamais vu de mission
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commencer sous de tels auspices, dans un endroit ou il n'y
avait pas même un semblant de hameau.
Une grande halle, dont on avait tout récemment enlevé
une partie du blé, nous servait d'église. C'est dans ce local
qu'il me fallut improviser un autel. Des planches recouvertes de toile grossière formaient le fond. Un tableau du
saint coeur de Marie et un crucifix, apportés de la paroisse,
faisaient tout l'ornement.
Je me mis à prêcher trois fois le jour, a confesser, a baptiser les enfants, a courir les champs pour déterminer a se
marier ceux qui vivaient dans des unions illégitimes. Vingtcinq ménages se sont présentés dans le courant de la mission, et la plupart des autres auraient dû en faire autant.
Quand M. le curé est arrivé pour me prêter main-forte,
déjà j'avais confessé environ quatre cents personnes et administré le baptême-à plus de quatre-vingts enfants. Il n'y
eut pas moins de trois cent cinquante garçons et filles de
quinze à vingt ans qui venaient se confesser pour la première fois. Un homme de trente à trente-cinq ans s'est présenté aussi pour la première fois.
Calculez, si vous le pouvez, Monsieur et très honoré Père,
le bien immense qui se fait dans ces missions. Je disais au
curé, qui est un jeune prêtre bien zélé et bien pieux, qu'il
faudrait àces pauvres montagnards une mission tous les ans
pendant huit à dix ans. Sans ce secours périodique, la nature corrompue prend le dessus, et on est réduit à de lointaines et vaines protestations contre ses envahissements
toujours croissants. Il est resté convaincu, et, séance tenante, nous avons projeté, pour l'année prochaine, une
mission encore plus a l'intérieur, comme au coeur de la
Cordillère des Andes. Cet endroit se trouve à six lieues de
la mission actuelle, et à quatorze lieues de la paroisse. Sans
doute quelques-uns, les plus alertes, sont venus de là à la
mission. Mais que d'enfants, que de vieillards, que de
pauvres n'ont pu s'y transporter 1 Nous avons eu dans cette
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mission des personnes qui venaient de quinze lieues; mais
ce sont seulement ceux qui out des montures et qui peuvent
supporter cette course si longue et si pénible.
Je fus singulièrement surpris d'une supplique que me
fit une jeune personne, dans le cours de la mission. c Ayez
la bonté, me dit-elle, de confesser ma mère avant les autres,
parce que le lion a chassé. » De prime abord, je ne voyais
pas le rapport qu'il y avait entre la confession et la chasse du
lion; c'estque le lion avait emporté quelques moutons de leur
troupeau, et la mère de la jeune fille avait hâte de retourner pour constater les pertes et en rendre compte au patron.
Voilà, Monsieur et très honoré Père, les missions dans
ces pays, voilà leurs fruits. Ah ! que ne puis-je m'y dévouer
tout entier? C'est le voeu le plus ardent
de votre très obéissant fils,
MAILLARD,

I. p. d. I. M.

PROVINCE DU BRÉSIL
Lettre de M.

BARTHILEMY SIPOLIS, prêtre de la Mission,

à M. FIAT, Supérieur général.
Prise de possession des séiminaires de Bahia.
Rio de Janeiro. 8 fdvrier 1888.
MON TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
C'est à Caraça, pendant que je faisais la visite de cette
maison, que j'ai eu le bonheur de recevoir, le i3 janvier,
votre lettre du 19 décembre dans laquelle vous m'annoncez
votre résolution d'accepter les séminaires de Cuyaba et de
Bahia.
Dieu seul sait, mon Père, la grandeur du service que vous
rendez a l'Eglise du Brésil, par cette généreuse décision.
et je remercie le divin coeur de Jésus de vous l'avoir inspirée avec tant de force et de suavité, que vous n'avez pu résister à ses desseins, malgré les sacrifices que ces oeuvres
vont nous imposer. De ma part je les accepte de grand ceur,
pour la gloire de Dieu.
Oui, mon Père, nous irons à la province de MattoGrosso où les enfants de saint Vincent sont désirés et attendus depuis près de soixante-dix ans! Nous irons fonder
le séminaire de Cuyaba, vu que c'est la volonté de Dieu,
comme vous l'annoncez dans votre circulaire du i" janvier
de cette année.
Oui, si Dieu le veut, nous irons aussi, dans le cours de
cette année, prendre la direction des séminaires de Bahia,
comme vous m'en témoignez le désir.
La divine Providence nous donnera les moyens de satis-
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faire les ardents désirs de NN. SS. les évêques de Cuyaba
et de Bahia.
Le rapport envoyé par M. V. Simon à M. Forestier, assistant de la Congrégation, sur le séminaire de Cuyaba vous
a mis au courant de ce qu'a fait le zélé prélat de MattoGrosso pour obtenir la faveur que vous venez de lui accorder.
Quant à M' l'archevêque de Bahia, la demande qu'il
vous a faite est très importante : sa réalisation aura une
influence décisive sur toute l'Eglise brésilienne. La formation de leurs prêtres, dans les sciences et les vertus ecclésiastiques, est le plus urgent besoin de ce pays.
Des résultats très précieux ont déjà été obtenus, par les
enfants de saint Vincent, dans les diocèses de Marianna,
du Céara, de Diamantina, de Goyas et de Rio de Janeiro;
mais, tant que l'archidiocèse de Bahia n'entrera pas dans
ce mouvement, la régénération du clergé brésilien sera plus
ou moins paralysée. De la métropole et du clergé métropolitain dépend en grande partie l'avenir de l'Église du
Brésil; ce n'est que par de bons séminaires que ce clergé
peut se former. Le bon et prudent M. Bénit, de sainte mémoire, avait bien compris cette vérité. Oh! qu'il tenait à la
direction du double séminaire de Bahia! Qu'il regretta
d'avoir été rappelé de ce poste, où il avait fait tant de bien,
et où il aurait voulu mourir! Je crois que les prières du
saint M. Bénit dans le ciel, en faveur de l'Église du Brésil
qu'il aimait tant, sont pour beaucoup dans la décision que
vous avez prise de venir au secours du vénérable archevêque de Bahia. Je dois vous dire aussi que depuis longtemps les Filles de la Charité de cette ville, dont vous connaissez l'excellent esprit, adressent au ciel d'ardentes
prières pour que les séminaires y soient remis sous la direction des enfants de saint Vincent. Aussi la nouvelle de votre
décision a-t-elle comblé de joie les esprits et les coeurs qui
voient et comprennent l'importance de cette oeuvre.
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Vous me dites dans votre lettre que les instances de
Mg' de Bahia ont été si pressantes, que votre conseil est
d'avis qu'il faut tout faire pour entrer dans les vues de ce
respectable prélat auquel vous avez répondu favorablement.
Votre réponse lui est parvenue le io janvier, et le même
jour il m'a écrit pour me presser de réaliser vos promesses
sans retard. Voici la traduction de sa lettre qu'il vous importe de connaitre :
* Palais archiépiscopal de Bahia, le io janvier i888.
« MON REV. PÈRE SIPOus, VISITEUR,

a Je viens de recevoir du T. R. Père supérieur général,
M. Fiat, communication de la lettre par laquelle il vous
charge de faire tout ce qui sera en votre pouvoir pour que
les séminaires de cet archidiocèse soient, dès à présent, dirigés par les prêtres de la Mission. Me voilà donc désormais entre les mains de Votre Révérence et je ne ferai point
un seul pas pour l'ouverture de notre grand et petit séminaires, sans votre décision, laquelle, j'en ai la plus vive confiance, sera favorable à une si bonne oeuvre.
« Eh bien I mon R. Père Sipolis, un petit sacrifice 1 Un
grand sacrifice, s'il le faut, et vous sauverez le clergé de ce
pays IDeuxprêtres pour le grand séminaire, deux pour le petit
suffiront pour commencer. Mon contrat sera le même que
celui du Céara. Les chaires seront confiées aux prêtres de la
Mission, au fur et àmesure que les professeurs qui les occupent se retireront, La garantie sera la même avec laquelle
j'ai répondu, pendant vingt ans dans le diocèse du Céara,
aux espérances et à la confiance des prêtres de la congrégation de la Mission qui m'avaient été envoyés,
« Le grand séminaire n'a qu'une quarantaine d'élèves,
le petit en a le double. Celui-ci s'ouvre en février, celui-là
en mars. Cette année nous lesouvrirons quand vous le voudrez. Ils ont leurs fonds de réserve. Quant à l'administra-
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tion, les prêtres de la Mission la dirigeront comme ils l'entendront.
« Que le Seigneur daigne bénir mes bons désirs! Amen.
«

Ltiz, archev. de Bahia. »

Maintenant que faire, mon Père? Je crois que la divine
Providence, qui vous a inspiré de recevoir favorablement
les demandes de Sa Grandcur, vous donnera les moyens de
réaliser ses désirs. Le salut d'une multitude innombrable
d'ames, qui se perdent faute de bons pasteurs, sera le résultat de la résolution que le bon Dieu vous a inspirée à vous
et à votre conseil. Je veux aussi tout faire pour vous aider à
la rendre efficace.
A mon retour à Rio j'ai réuni le conseil provincial et lui
ai donné connaissance de vos lettres et de celle de Mgr de
Bahia; il a été d'avis que je devais, sans retard, vous proposer les mesures que je soumets a votre appréciation.
26 avril i888.

Je suis heureux de vous annoncer la prise de possession
des deux séminaires de l'archidiocèse de Bahia, le jour anniversaire de la naissance de notre bienheureux Père.
La patente de M. Clavelin, nommé supérieur du grand
séminaire, étant arrivée le 1o avril, et ce cher confrère,
malgré sa répugnance pour la supériorité, s'étant décidé à
l'accepter, nous partîmes le 14, par le vapeur français le
Congo, et nous arrivâmes le 17 à Bahia.
A peine débarqués, nous allâmes demander la bénédiction à M'P l'archevêque. Ce vénérable prélat nous bénit et
nous pressa sur son coeur avec la plus vive émotion. Il
voyait enfin la réalisation de ses plus ardents désirs.
Il nous dit qu'il était pénétré de reconnaissance pour la
bonté et la promptitude avec lesquelles vous aviez accédé à
ses prières, et il nous promit de faire tout ce qui serait en
son pouvoir pour la réussite et la garantie de l'oeuvre qu'il
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nous confiait avec tant de consolation. Sa Grandeur nous
pria de nous occuper, sans retard, du contrat et des affaires
relatives a la prise de possession de ses deux séminaires;
car il voyait de grands avantages à réunir les deux maisons,
qui se touchent, en un seul établissement, sous la conduite
d'un seul et même supérieur, comme il l'avait établi au
Céara, et comme cela se pratique à Diamantina et a Marianna.
Nous lui répondîmes que c'était une affaire fort grave,
que nous ferions notre possible pour répondre a ses désirs.
Il nous donna de nouveau sa bénédiction et nous pria de
revenir le lendemain et de lui apporter le projet du contrat.
Je me suis mis tout de suite a faire la rédaction de ce contrat, et, le 18 avril, je le présentai à Sa Grandeur, qui nous
attendait en compagnie de son excellent secrétaire, M. le
chanoine Sulien de Miranda, ami dévoué de la double
famille de saint Vincent. Pendant douze ans il a été aumônier d'une des maisons des Filles de la Charité de Bahia et
leur a rendu de grands services. Ancien élève de nos
premiers confrères qui dirigèrent les séminaires de cette
ville, il nous est resté toujours très attaché, et il désirait et
demandait ardemment notre retour pour cette oeuvre. Monseigneur l'avait appelé au palais archiépiscopal pour entendre la lecture et les explications du contrat, dont il
devait faire tirer quatre copies.
J'avais prié M. Clavelin de m'accompagner. Dès que
nous eûmes reçu la bénédiction du vénérable prélat, il nous
dit qu'il s'entretenait avec son secrétaire sur la convenance
et la nécessité de nous remettre en même temps la direction
de ses deux séminaires. Il nous fit considérer que cette
union faciliterait tout, qu'un seul supérieur suffirait, et que
M. Dorme et M. Ferrigno, déjà venus du Céara, seraient
ses deux assistants, l'un pour le grand, l'autre pour le petit
séminaire, où resteraient les censeurs ou régents, déjà
chargés du travail des surveillances et de la discipline, avec
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un excellent prêtre qui était vicaire-recteur. Ces propositions nous parurent avantageuses sous tous les rapports; il
nous sembla que nous ne pouvions pas, pour le bien de
l'oeuvre, résister aux désirs de Monseigneur.
Le contrai lu et expliqué, article par article, il fut décidé
que le lendemain il en serait rédigé une copie définitive. Je
vous en envoie un exemplaire.
ne le
Notre journée avait été bien remplie, celle du g19
fut pas moins. Sa Grandeur nous avait donné rendez-vous
à son palais, ainsi qu'aux recteurs de ses deux séminaires,
auxquels il voulait lui-même nous présenter, et ceux-ci
devaient nous conduire aux deux établissements. Nous
avons été reçus partout avec la plus douce cordialité et la
plus aimable simplicité. Nous revinmes enchantés de la
bienveillante sympathie avec laquelle nous fûmes accueillis
par les directeurs, les maîtres, les régents et les élèves. Les
établissements sont bien tenus; on y remarque de l'ordre
et de la propreté. Il restait, il est vrai, quelques difficultés
à prévoir.
Le point le plus important, et contre lequel il était urgent de se prémunir, était la crainte d'un futur revirement
de ropinion, aujourd'hui favorable à la direction des séminaires de Bahia par les enfants de saint Vincent, sous la
protection du vénérable archevêque, notre ami. Qu'en serat-il après sa mort?... Daigne le Seigneur lui donner une
longue vie !... Mais son âge avancé, ses infirmités, malgré
une constitution robuste, ne nous permettent plus d'espérer
pour lui de longues années. Or, si l'oeuvre des séminaires
devait être exposée, sous une autre autorité diocésaine, à
des tempêtes semblables à celles qui obligèrent nos premiers
confrères a se retirer, il y a vingt-six ans, de la direction
dont ils avaient été chargés par l'illustre archevêque D. Romualdo, n'était-il pas urgent de donner au contrat des garanties efficaces pour préserver les établissements qui nous
sont confiés de nouveaux et d'irréparables malheurs?
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Cette importante question fut l'objet des études et des
conférences des deux jours suivants. Je fis quelques visites
particulières à Sa Grandeur et à notre excellent ami, M. le
chanoine Miranda, son dévoué secrétaire. Ils avaient déjà
approuvé l'idée d'insérer dans le contrat, comme article
préservatif (le dixième , ainsi conçu: « Le présent contrat
sera approuvé par le Saint-Siège. »
A cette fin, M. le secrétaire étudia sérieusement la question. Il me montra, dans le traité de Bouix, De episcopo,
I'opinion de ce canoniste sur le cas qui nous préoccupait. Il
en conféra avec Mr l'archevêque, et il fut convenu que
Sa Grandeur adresserait une requête à Rome, à la congrégation du concile, pour obtenir l'approbation du contrat
qu'il venait de faire avec M. le Supérieur général, représenté par le visiteur de la province du Brésil.
Dans cette pièce officielle, qui me parait très bien faite,
Monseigneur expose à la sacrée congrégation du concile :
t* Les graves raisons qui l'ont obligé de confier aux
prêtres de la Congrégation de la Mission l'administration
temporelle et spirituelle, ainsi que l'enseignement de son
grand et petit séminaire, confiés jusqu'à ce jour a des
prêtres séculiers;
2- Il reconnait l'impossibilité, dans les circonstances actuelles des personnes et des choses de son archidiocèse, de
suivre certaines règles établies par le concile de Trente
pour l'administration des séminaires, ce qui l'a obligé à
faire un contrat;
3* Il demande à la sacrée congrégation, a laquelle il
envoie une copie de ce contrat, signé par lui et par votre
représentant au Brésil, qu'elle daigne l'approuver;
4! Il demande enfin que, par Pautorité de la sacrée congrégation, le contrat soit confirmé de telle sorte qu'il ne
soit désormais plus libre ni à lui, ni à ses successeurs, de
résilier le contrat sans le conseil ou l'autorisation de la
même congrégation.
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Dieu soit loué! La date de la requête et des copies des
ccntra»s, signés le 24 avril, jour anniversaire de la naissance de notre bienheureux Père saint Vincent, est un gage
de bénédiction et de stabilité. Sa Grandeur a également
écrit une lettre particulière à Mgr Mario Mocceni, qui,
durant sa nonciature au Brésil, donna des marques si touchantes d'estime et d'affection à la double famille de saint
Vincent. Cet illustre prélat est pro-secrétaire au palais apostolique du Vatican; nous espérons qu'il obtiendra l'approbation demandée.
M- l'archevêque, à la même date du 24 avril, vous a
aussi écrit une lettre pour vous témoigner sa joie et sa
reconnaissance. Voyant dans le jour anniversaire de la
naissance de saint Vincent une source de grâces pour
l'avenir, il a voulu nous remettre en ce même jour radministration de ses deux séminaires, pour la formation de
bons prêtres, oeuvre si chère au coeur de saint Vincent.
Nous n'avions pas de temps à perdre. Les 2o et 21 avril
avaient été activement employés aux affaires dont je viens
de vous entretenir.
Le 22, troisième dimanche après Pâques, je prêchai une
conférence à nos soeurs de Bahia, réunies dans leur belle
maison des Enfants-Trouvés.
Le 23 se passa en préparation pour la prise de possession.
Mgr l'archevêque, ne pouvant quitter son palais à cause de
ses infirmités, chargea Mg' Santos Pereira, grand-vicaire et
proviseur de l'archidiocèse, un des plus dévoués amis des
enfants de saint Vincent, de nous conduire,le 24, aux deux
séminaires et de nous en donner la double administration.
Les anciens directeurs, professeurs et censeurs, les élèves
du grand et du petit séminaire s'étaient réunis dans la plus
belle salle du grand séminaire; tout avait été disposé, la
veille, par Mg? le grand-vicaire, et les choses se passèrent de
la manière la plus convenable. Monseigneur ouvrit la séance
par une allocution appropriée a la circonstance; quatre élè-
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vesdu grand séminaire, choisis dans chacune des quatre années, vinrent remeFcier en bons termes leurs anciens directeurs. L'émotion fut grande, beaucoup de larmes coulèrent,
mais tout fut digne et plein de respect et de délicatesse.
Les anciensdirecteurs se montrèrent pour nous admirables
de bienveillance.
Il y a aujourd'hui vingt-cinq ans et onze mois, le
26 mai 1862, quatre dignes confrères quittaient en pleurant
les deux séminaires de Bahia : M. Bénit, alors supérieur du
grand séminaire, et M. P. Chevalier, son assistant;
M. Chalvet, supérieur du petit, et M. Clavelin, son assistant.
Veuillez nous bénir tous, et particulièrement celui qui
en a le plus grand besoin et qui est toujours,
Monsieur et très honoré Père,
Dans les coeurs de Jésus et de Marie immaculée,
Votre tout dévoué fils et humble serviteur,
BARTHÉLEMY SIPOLIS,
!. p. d. 1. M.

P.-S. - Suit une lettre de M'r l'archevêque, dont le bon
coeur n'a pas voulu me laisser partir sans me témoigner sa
joie et sa reconnaissance :
a Palais archiépiscopal, le 26 avril iS8.

« MON RÉV. PÈRE BARTHÉLEMY SIPOLIS,

< Les prêtres de la Congrégation de la Mission étant
installés dans les séminaires, dont ils ont pris l'administration, je regarde comme un devoir de vous remercier de la
bonne volonté et des efforts avec lesquels vous avez rempli
la sainte mission qui vous était confiée. Je vois des preuves
de votre générosité dans le choix du personnel qui se trouve
a la tête de mes deux séminaires, et dans la prompte activité avec laquelle vous avez correspondu à mon appel. C'est
pour vous donner un témoignage de ma reconnaissance
que je vous adresse cette lettre, suppliant le Seigneur de
20
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répandre sur vous et sur tous vos confrères l'abondance de
ses bénédictions, pour le service immense que vous venez
de rendre à l'Église du Brésil, et particulièrement à cet
archidiocèse du Saint-Sauveur.
a Je vous bénis avec toute l'effusion de mon âme, vous et
toute la Congrégation de la Mission, et continue à être et à
me signer,
a De Votre Révérence,
SServiteur ci ami,

« t Louis, archev. de Bahia. »
Note envoyée par Mgr JOSEPH ALBANO, de Fortaleia
(Brésil).
Conversion attribuée à la Médaille miraculeuse et au Scapulaire vert.

M. Jean-Laurent de Castro e Silva mourut dans la ville
de Fortalezza, le 29 septembre 1887.
La très sainte Vierge Marie opéra en sa faveur un de ses
plus grands miracles, par le moyen de la médaille miraculeuse et du scapulaire vert.
Le pauvre malade, quoique moribond, ne voulait point
absolument se confesser, et défendait même qu'on lui parlât à ce sujet.
J'eus alors l'heureuse idée de demander aux Filles de la
Charité de l'hôpital de la Santa Casa qu'elles voulussent
bien commencer une neuvaine pour la conversion de cet
ami, du reste très charitable.
Elles me donnèrent alors une médaille miraculeuse et
un scapulaire vert qu7e je plaçai, sur leur recommandation,
sous le traversin du malade, celui-ci n'ayant pas voulu les
mettre à son cou.
La neuvaine commença le 22 septembre. Cependant, je
continuai à faire de fréquentes visites au malade, espérant
que la sainte Vierge écouterait les supplications des bonnes
soeurs.
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En effet, le 2-7 septembre au soir, après un sommeil tranquille, il appela une personne de la famille et demanda que
l'on fit venir le prêtre pour qu'il pût se confesser. Il le fit
et reçut immédiatement le saint viatique, avec les marques
de la plus vive piété.
Enfin, quelques heures avant de mourir, il voulut qu'on
lui administrât l'extrême-onction, et embrassa avec tendresse le prêtre qui lui avait rendu tant et de si grands services.

Lettre de ma sour CHANTREL, fille de la Charité,
à la très honorée Mère HAVARD.
Inauguration d'un orphelinat de garçons à Rio de Janeiro.
Maison centrale de Rio-de-Janeiro, i3 aoit

S888.

MA TRÈS HONORÉE MÈRE,
La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Connaissant l'intérêt que vous nous portez, je suis heureuse de vous donner quelques détails sur une petite oeuvre
qui a excité un enthousiasme général à Rio.
Trois de vos filles sont installées, depuis le 9 courant, à
la petite maison de Saint-Joseph, avec soixante enfants de
couleurs variées et sortant du dépôt de mendicité, où ils
étaient assez mal.
Il serait trop long de vous décrire la belle fête de l'inauguration de cette nouvelle oeuvre; il me suffira de vous dire
que ces pauvres garçons, de cinq jusqu'à douze ans, ont
été conduits en triomphe jusqu'à leur nouvelle demeure,
c'est-à-dire dans des voitures spéciales, accompagnés de
plusieurs ministres et autres personnes haut placées. Quatre
soeurs ont dû faire partie du cortège; la musique marchait
en avant, avec un détachement de militaires. Toute la rue
où est située la maison Saint-Joseph était pavoisée et ornée
d'arcs de triomphe, de lanternes vénitiennes, de fleurs, etc.
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Divers orchestres enrubannés et couverts de fleurs étaient
dressés pour recevoir les musiciens.
On attendit, pour célébrer la sainte messe, l'arrivée de la
princesse régente, qui est très aimée des Brésiliens. A peine
fut-elle entrée dans notre maison qu'une foule innombrable, qui se trouvait déjà réunie dans l'enclos de notre
nouvel établissement, la couvrit de fleurs.
La princesse assista très dévotement à la sainte messe,
ainsi que le comte d'Eu; après quoi, le ministre de la Justice lui adressa un beau discours, et l'on fit la visite de la
maison. Jusqu'à neuf heures du soir, la foule ne fit qu'augmenter. Puis la fête se termina par un splendide feu d'artifice. Mais voici un nouveau souci pour votre pauvre
fille.
Ce bon ministre désirerait nous confier tout ce qui reste
dans ce dépôt de mendicité. On lui a donné une magnifique propriété, avec un ancien couvent de bénédictins et
une belle église, et il voudrait y transporter ces trois cents
pauvres malheureux, devenus idiots ou fous, par suite de
misère et de mauvais traitements.
Assurément, c'est l'oeuvre de saint Vincent, mais comment accepter de nouvelles oeuvres, avec un personnel si
peu nombreux?
Mes bonnes compagnes, les neuf petites soeurs du séminaire et moi, nous vous assurons de nouveau de notre filial
respect, et, en vous demandant un souvenir dans vos prières,
je demeure, en l'amour de Notre-Seigneur,
Ma très honoréc Mère,
Votre très humble servante et très obéissante fille,
Saur CHAINTREL,
1. f. d. I. C. s.d. p. M.
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Extraitd'une lettre de M. BARTHELEMY SIPOLIS.
Mort édifiante de M. Bouilly, prêtre de la Mission.
Rio-de-Janciro, le 2 février 1889.

Le divin Maître vient de rappeler à lui notre excellent
confrère, M. Jules Bouilly. Il est mort hier, dans les dispositions les plus consolantes. En cinq jours de maladie, la
grâce de Dieu avait perfectionné dans son âme l'esprit de
sacrifice.
Ce cher confrère avait senti les premières atteintes de
la fièvre le dimanche 27 janvier. Mais des soins intelli-

gents et assidus semblaient devoir éloigner tout danger. Hélas ! nous nous faisions illusion. J'allais le voir le matin et
le soir. Le 3o, je le trouvai si mal que je crus devoir le disposer a recevoir les derniers sacrements. Des vomissements continuels ne permirent pas de lui administrer
alors le saint viatique.
Depuis quelques jours, Mg l'évêque de Rio, dom Pedro
Maria de Lacerda, résidait au grand séminaire, où son secrétaire avait été soigné et guéri de la fièvre jaune. Sa Gran.
deur s'intéressa, de la manière la plus généreuse, à notre
cher M. Bouilly. Dès le troisième jour de la maladie, j'avais
demandé sa guérison au divin Coeur de Jésus, et placé sur
sa poitrine un reliquaire authentique contenant des ossements de la bienheureuse Marguerite-Marie. D'autres
s'étaient adressés au vénérable Jean-Gabriel Perboyre, et
commençaient des neuvaines de prières. Personne ne pouvait se résigner à la perte d'un missionnaire capable de
rendre tant de services. Pour le malade, c'était un bonheur
de mourir, mais pour moi, mais pour la Mission, pour nous
tous, c'était un grand sacrifice! Notre très cher confrère se
montrait résigné. Quand on lui demandait : « Comment
allez-vous? - Je vais au ciel, a répondait-il en souriant.
Le 3r, j'avais passé une partie de la soirée seul avec lui.
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« Vous faites bien au bon Dieu le sacrifice de votre vie?
lui demandai-je. -

Oh! oui, de tout mon coeur. -

Vous

aimez bien Notre-Seigneur Jésus-Christ? - Oh! oui, de
tout mon coeur. - Désirez-vous le recevoir en viatique? Oui, dès que les vomissements cesseront. - Eh bien! ayez
contiance, il ne vous laissera pas aller seul : il sera votre
viatique. »
Une lettre pressée m'obligea a rentrer en notre maison;
je dus lui faire mes adieux pour l'éternité. Il me dit : « Donnez-moi votre bénédiction; donnez moi la bénédiction de
notre très honoré Père, que vous remplacez comme visiteur. » Je la lui donnai, en ajoutant que je reviendrais le
lendemain, de grand matin. « Demain, me répondit-il,
vous ne trouvere; ici que mon cadavre. » Je dus me retirer,
le coeur serré, ne pouvant contenir mon émotion.
Le saint viatique put lui être donné vers sept heures du
soir, et ce fut MP l'évêque qui voulut le lui administrer.
La belle âme de M. Bouilly semblait redoubler d'énergie
au moment d'aller en son éternité. Elle appelait son Dieu
de toute la force de son être, et plusieurs fois avant la mort,
il répéta : Veni, Domine Jesu, Veni! « Venez,j Seigneur
Jésus, venez, venez, venez! »
Monseigneur ne quitta plus son ami mourant; il le bénit
avec une tendre effusion de coeur. M. Hehn et M Bareil
lui donnèrent la dernière absolution. Notre cher malade
fit à chacun son dernier adieu de la manière la plus touchante. M. Bareil lui demanda de prier particulièrement
pour lui au ciel : « Oui, dit-il, et pour Monseigneur aussi !'
Ce fut une de ses dernières paroles. Puis il entra dans une
douce agonie et s'endormit paisiblement dans le Seigneur.
Veuillez, etc.
BARTHELEMY SIPOLIS,
I. p. d. I. M.

PROVINCE
DE

LA RÉPUBLIQUE
Lettre de M.

ARGENTINE

RiVELLIÈRE, pretre de la Mission,

à M. FIAT, Supérieur général.
Mort très édifiante de M. François Falempe.
Buenos-Ayres, 1888.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Le télégraphe vous a appris la perte immense que nous
venons de faire en la personne de M. Falempe, qu'une
fièvre typhoide vient d'enlever a notre affection. Ce coup
nous a été d'autant plus sensible qu'il était moins attendu.
Le jour de Pâques, après les vêpres, ce cher confrère se
sentit mal à la tête, et le mercredi suivant la fièvre se déclarait. La maladie suivit son cours régulier pendant quinze
jours, sans présenter aucun symptôme alarmant; le patient
était robuste, la fièvre bénigne, tour enfin nous faisaitespérer un dénouement favorable et prompt. Le médecin ne
uoutait pas de la guérison prochaine de notre cher malade,
et il lui disait même que, dans quelques jours, il pourrait
sortir au jardin. Vers le dix-septième jour, il constata la
présence de plaies dans la gorge; il les combattit énergiquement, et, au bout de trois jours, la gorge, au moins la
partie visible, était revenue a son état normal. Nous conservions donc notre espérance, sans être entièrement rassurés, parce qu'une complication peut survenir facilement
dans cette maladie. C'est malheureusement ce qui eut lieu.
Le vingt-et-unième jour, sur le soir, nous remarquâmes
que le malade avait la parole embarrassée, la respiration
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plus pénible et les traits sensiblement altérés. Je fis appeler
aussitôt le médecin, mais il n'eut pas le temps d'arriver.
Après la prière du soir, nous vimes notre cher malade porter sa main sur le côté gauche, comme pour indiquer le
siège d'une douleur aiguë qui venait de lui arracher un
léger gémissement, et aussitôt il éprouva une hémorragie
intestinale abondante, qui lui enleva la connaissance un
instant. Nous comprîmes alors qu'un malheur allait nous
frapper. Revenu à lui, il reçut l'extrême-onction avec la
piété qu'il avait montrée dans les communions faites dans
le cours de la maladie. Dix minutes après, il se produisit
une seconde hémorragie, a la suite de laquelle il expira
entre nos bras, prononçant les saints noms de Jésus, Marie,
Joseph. C'était le 24 avril, jour de la naissance de saint Vincent.
Désireux de vous donner quelques notes sur notre cher
défunt, j'ai prié M. Montagne de me dire ce qu'il avait
remarqué d'édifiant dans sa conduite, pendant son séjour
au Paraguay. Voici ce qu'il m'écrit :
« Ce qui frappe surtout, c'est l'estime générale dont ce
cher confrère jouissait. Son séjour ici n'a pas été bien long,
de deux ans environ, et il s'était bien peu répandu au
dehors; néanmoins, tout le monde l'appréciait, et sa mort
a fait verser bien des larmes, même aux enfants, qui oublient si faci-ement. Sa vUE impressionnait et inspirait na-

turellement le respect et l'estime. A un caractère très sérieux
dans le fond, il joignait une aimable gaieté.
, Deux choses en lui appelaient l'attention d'une manière spéciale : son humeur serviable et son ardeur au travail. 11 était toujours disposé à rendre service, et même je
le trouvais exagéré sous ce rapport, car il allait jusqu'à
condescendre a de véritables importunités. Les élèves étaient
vivement impressionnés de sa constante application; il ne
perdait pas un moment.
, Il faut ajouter qu'il était homme de règle. A l'occasion
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de sa mort, une personne me racontait en pleurant l'édification qu'elle avait éprouvée dans une circonstance où, l'invitant à entrer chez elle, il avait refusé, disant qu'il n'avait
pas la permission.
, Il était encore homme de conseil. C'était un bonheur
de pouvoir le consulter, car on était sûr d'obtenir la lumière dont on avait besoin et des réponses basées sur l'esprit de foi. »
Je puis ajouter que cette conduite ne s'est pas démentie
un seul instant pendant les vingt-six mois que le bon Dieu
nous l'a prêté à Buenos-Ayres. Ici, comme au Paraguay,
il avait gagné l'estime et l'affection de tous ceux qui l'ont
connu. Même caractère sérieux et aimable, même empressement à rendre service, même ardeur au travail, même
amour de la règle, de la solitude et de la petite Compagnie.
Il n'est personne, après un instant de conversation avec lui,
qui ne se retirât comme embaumé de je ne sais quel parfum
de vertu, et disant : « Ce prêtre doit être un saint ! » Dans
la conférence que nous fîmes sur les exemples qu'il nous
léguait, les confrères ont été unanimes à reconnaitre en lui
un ensemble de qualités qui se trouvent rarement réunies
en un même sujet.
Son grand esprit de foi transpirait partout : dans ses
conseils, dans tous ses actes, surtout dans sa manière de
traiter les choses saintes. Rien de plus touchant, de plus
édifiant que son respect pour les objets de piété, et sa vénération pour tout ce qui, de près ou de loin, se rapportait
au culte sacré, traduisant en action ces paroles qu'un prêtre
ne doit Jamais oublier: Sancta sancte tractentur. Mais
c'est à l'autel surtout que sa vue était une éloquente prédication! Son extérieur recueilli et grave, ses mouvements
lents sans affectation, son air pénétré de la grandeur du
sacrifice qu'il offrait, sa génuflexion respectueuse, tout
enfin témoignait hautement de sa foi ardente à la présence
réelle de Jésus-Christ, et frappait tout le monde. Plusieurs
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personnes ont demandé, au sortir de l'église, quel était ce
prêtre qui disait si bien la messe. Sa préparation aux saints
mystères, et son action de grâces, qui durait plus souvent
une demi-heure qu'un quart d'heure, étaient marquées au
coin du même esprit de foi. C'était bien le juste du Seigneur : Justus meus ex fide vivit.
Son humilité et sa modestie ne nous ont pas moins édifiés que son esprit de foi. Doué de talents supérieurs, il
aurait pu s'en faire valoir, mais je ne me souviens pas lui
avoir entendu dire une seule parole à son avantage. Loin
d'ambitionner et de chercher un théâtre plus en vue, ou ses
talents lui eussent peut-être attiré les applaudissements
du monde, il se plaisait au contraire dans l'obscurité, se
renfermant volontiers dans les emplois les plus humbles
et qui donnent le moins de relief aux yeux des hommes.
Il n'était pas moins remarquable par son respect pour
l'autorité et sa soumission aux ordres qu'il en recevait.
Voyant Dieu dans ses supérieurs, il se pliait à leur volonté
comme il eût fait à celle de Dieu lui-même. Pendant son
séjour au milieu de nous, je n'ai jamais remarqué en lui
la moindre hésitation à obéir, ni la moindre réflexion qui
laissât voir de l'attache à sa volonté, même dans les circonstances ou l'obéissance lui demandait des sacrifices pénibles
pour la nature. Bien plus, craignait-il de n'avoir pas bien
interprété mes intentions, il venait, en toute simplicité,
me soumettre ses doutes.
Tant de qualités sont bien suffisantes à couvrir les légers
défauts qu'on aura pu remarquer en lui et qui sont inséparables de notre nature déchue.
L'infirmité est la pierre de touche de la solide vertu; elle
est venue donner un nouvel éclat à celle de notre cher
défunt. Il l'a acceptée avec une tranquillité et une résignation admirables, et l'a supportée avec la patience d'un véritable amant de la croix. Pas un signe d'impatience, pas
une plainte, ni contre le mal, ni contre les remèdes parfois
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répugnants auxquels il dut se soumettre. Il acceptait tout,
il se laissait traiter avec la docilité d'un enfant. Le bon
Dieu lui fit la grâce d'avoir le pressentiment de sa mon,
afin sans doute qu'elle ne le surprit pas. A la retraite de
février dernier, il avait pris la résolution de penser souvent
à la mort; c'était sa pratique : ne dirait-on pas que l'EspritSaint la lui avait dictée ? Malgré nos espérances de guérison,
souvent exprimées devant lui, il était persuadé qu'il allait
mourir. Ce n'était pas crainte chez lui, mais bien certainement un avertissement du bon Sauveur, qui voulait qu'il
fiût prêt. Il fit plusieurs confessions et communions, en préparation à ce redoutable passage, et, au moment suprême,
il reçut les derniers secours de la religion avec la foi et la
piété qui l'avaient animé toute sa vie. Ainsi s'est-il endormi
dans le Seigneur. La mort qui vient, dans de telles circonstances, couronner une telle vie, ne peut être que sainte et
précieuse aux yeux du Seigneur : Pretiosa in conspectu
Domini mors sanctorum ejus.
Je suis, en l'amour de N.-S. et de son Immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très humble et obéissant,
G.-H.

RÉVELLIÈRE,
I. p. d. 1.M.

Lettre de ma sour FOUR, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Personnel insuffisant. - Bons résultats de l'asile et de l'école pour
les vieillards. - Détail des oeuvres.
.Montevidéo, Union, 22 octobre 1888.

MON TRÈS HONORÉ PLRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
M. Jackson, directeur de notre administration, dans la
crainte de n'être pas exaucé, veut absolument que j'appuie
la demande qu'il vous a faite de quatre soeurs.
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Pour ne pas augmenter les embarras que vous suscitent
les réclamations incessantes que vous ne pouvez satisfaire,
je m'étais même abstenu, dans ma dernière lettre, de faire
allusion à la nécessité où nous sommes d'un prompt secours
pour soutenir la charge.
Nos soeurs sont laborieuses; elles font le possible et
l'impossible, sans se plaindre; cependant il vient un moment
où, par suite d'un excès de fatigues corporelles, de la privation fréquente des exercices spirituels, le découragement,
avec tout son cortège de mauvais effets, paralyse de telle
sorte qu'il n'est plus possible d'aller en avant.
Afin de vous mettre à même de juger sainement de la
position, veuillez me permettre, mon très honoré Père, de
remonter succinctement jusqu'à l'époque où l'administration interne de cet établissement fut confiée aux Soeurs par
un décret qui les obligea à faire une école gratuite.
Le premier administrateur, de qui le rêve doré était l'instruction des enfants pauvres, fit commencer la classe sans
délai, d'une manière assez imparfaite. Peu après. Son Excellence le président de la République vint visiter l'hospice:
il voulut augmenter le nombre des enfants et paya à cet
effet le voyage de France pour plusieurs Saeurs ( 1872 '.
Depuis cette époque, cette école, où des milliers et des
milliers d'enfants ont appris à connaître Dieu et à l'aimer,
a été en butte à beaucoup de persécutions, desquelles elle
est toujours sortie victorieuse, par une protection spéciale
et toute miraculeuse de saint Joseph. Lampes, prières, promesses, tout a été mis à contribution, tour a tour, chaque
fois que l'orage a grondé.
Une école dans l'enceinte d'un asile choque généralement : les uns se plaignent de ce que les enfants occupent
le local destiné aux vieillards; d'autres y trouvent de l'immoralité, bien que la séparation soit parfaitement établie.
Pour faire cesser toutes ces récriminations, les membres de
notre administration actuelle, tous considérés comme l'élite
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de la population de Montevidéo, non seulement par leur
position sociale, mais surtout a cause de leurs sentiments
essentiellement chrétiens, ont résolu d'édifier un local pour
les classes sur un terrain séparé de l'asile seulement par une
rue : la communication se fera au moyen d'un tunnel. Ces
Messieurs veulent unanimement ajouter un asile maternel
aux classes. On peut même dire que, dans leur appréciation,
l'asile maternel passe avant les classes; l'obstination à le
refuser perdrait assurément l'avenir de l'école, qui va être
établie désormais sur des bases assez solides pour qu'aucune
autorité ne puisse y toucher.
Si vous ne saviez bien mieux que nous, mon très honoré
Père, les magnifiques résultats des écoles au sein du peuple, je pourrais vous citer quelques-unes des consolations
que cet office procure aux Soeurs qui en sont chargées. Ces
jours passés, par exemple, une petite fille de treize ans,
appartenant à une famille tout à fait ignorante en matière
religieuse, partait pour le ciel, après avoir fait sa première
communion avec une ferveur angelique. Cette enfant était
venue de la campagne, il y a à peine un an; mais c'était
une terre préparée par Dieu lui-même pour recevoir la
bonne semence.
Quelques jours après mourait, non loin de là, une autre
jeune fille. Quel contraste! celle-ci avait été élevée dans
une école sans Dieu, et elle s'en allait loin de Dieu.
Une fille unique, adorée de son père, tourment de sa
mère qui devait obéir comme une esclave à ses moindres
volontés, nous a été amenée pour que nous la préparions à
la première communion. La petite a montré beaucoup de
bonne volonté. Le changement a été tel que la pauvre
maman a pu reprendre ses devoirs de chrétienne, devoirs
abandonnés depuis son mariage; la paix était rentrée au
foyer domestique.
Toutes ces enfants qui passent dans nos classes sont de
vrais propagateurs de la foi lans les centres où elles retour-

-

3io -

nent. - Je ne vous parlerai pas du nombre incalculable de
tilles de douze à vingt ans qui ne savent pas répondre aux
premières questions du catéchisme lorsqu'on nous les présente. A mesure qu'on les instruit, leur coeur s'attendrit,
leurs yeux se remplissent de larmes en écoutant l'exposé de
la doctrine chrétienne.
Je m'aperçois que j'abuse d'un temps trop précieux. Un
mot cependant, mon très honoré Père, de nos pauvres
vieillards. Généralement, dans leur dernière maladie, ils
reçoivent les sacrements avec des sentiments de piété. Permettez-moi de vous raconter la mort chrétienne de l'un
d'entre eux; après une résistance opiniâtre de sa part, il a
fini par céder à la grâce; le triomphe n'en a été que plus
éclatant.
C'était un Espagnol habitant le Nouveau-Monde depuis
de longues années, pendant lesquelles il s'était occupé de
toute autre chose que de son éternité. D'un caractère sournois, il faisait toujours bande à part. Ni les sollicitations
de M. l'aumônier, ni les bons exemples de ses compagnons
d'infortune n'avaient pu lui toucher le coeur; les infirmités
et la vieillesse paraissaient l'endurcir. Malgré toute la
répugnance qu'il inspirait, la soeur qui en était chargée,
s'animant d'un plus grand esprit de foi, a redoublé ses
soins près de lui. Elle lui offre une médaille, il la refuse.
Le mal s'aggrave. Comment lui dire un mot du bon Dieu?
Il nie son existence, celle de l'âme, etc. Cependant, pour
se débarrasser des importunités, il accepte la médaille.
Notre pauvre aumônier allait et venait, découragé; les
enfants étaient en prières. Notre chère soeur ne savait qu'imaginer de mortifications et d'actes de vertu, pour toucher
le coeur du bon Maître en faveur de ce pauvre malheureux.
La veille de sa mort, le voyant plus obstiné que jamais,
elle l'engagea, avec toute l'énergie dont elle était capable, a
profiter des quelques moments qui lui restaient pour sauver
son âme. Il ouvre de grands'yeux et répond : No, no hay
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infierno. La soeur, désolée, vient me demander un scapulaire vert; son coeur battait entre la crainte et l'espérance.
Elle retourne près de son malade, lui montre cette image,
l'engage à la baiser. Le furibond s'écrie, comme un énergumène : No! no! et se couvre la tête avec ses draps. La
soeur inspirée n'abandonne pas au démon sa proie : elle
glisse le scapulaire sous l'oreiller. II était cinq heures du
soir. Vers les sept heures elle revient, approche tout doucement la croix et la médaille des lèvres de cet infortuné. O
miracle! pour la première fois il baise l'une et l'autre avec
respect, récite les oraisons jaculatoires qui lui sont suggérées : « Mon Jésus, miséricorde!... Jésus, Marie, Joseph! »
etc. Peu après, il demande le prêtre pour se confesser, et il
se confesse avec la plus grande facilité; après quoi il reçoit
le saint viatique et l'extrème-onction. Le même homme qui
répétait, à qui voulait l'entendre, que la religion était l'invention des prêtres, a fait sa profession de foi devant le
Saint Sacrement, selon l'usage espagnol. Durant cette cérémonie touchante, mais très longue, pas une impatience. Il
a répondu à toutes les questions du prêtre et répété, sans se
fatiguer, des actes d'amour de Dieu et de contrition. Les
assistants étaient on ne peut plus touchés. Revêtu de son
scapulaire, il a passé une nuit très tranquille, ne cessant de
dire à ceux qui l'assistaient : « Oh! que je suis heureux 1»
Le matin, il a remis son âme entre les mains de son Créateur.
Pardonnez, mon Père, la longueur de ces détails : c'est
pour la gloire de la sainte Vierge.
J'arrive au but de cette épître. Voici le résumé de nos

oeuvres :
*o400 enfants externes, non compris Pasile qui va se

fonder;
20 5o jeunes filles internes ( catégorie des orphelines); |
30 Une association d'Enfants de Marie externes;
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40 3oo vieillards des deux sexes, avec projet d'augmentation ;
50 Visite des pauvres à domicile, pharmacie pour l'intérieur et l'extérieur.
Pour tout ce travail nous étions quatorze soeurs; aujourd'hui nous sommes douze et une malade à soigner.
Afin que le tableau soit complet, mon très honoré Père,
j'ajoute un mot : notre établissement a une grande étendue;
il est placé à une heure de distance de Montévidéo. Cet
éloignement nous prend beaucoup de temps pour faire ce
que demande de nous l'administration externe; de plus, le
soin d'un immense verger devient encore pour la maison
une énorme surcharge. Et puis, il faut bien recevoir les
habitants de Montévidéo qui font de l'asile le but de leur
promenade.
D'après tous ces détails, il vous sera facile de comprendre,
mon très honoré Père, qu'il est impossible à une sœur
servante de faire face à toutes ces exigences sans négliger
ce qui est Pl'me de la communauté, surtout lorsque cet état
de choses est permanent et que les occupations vont tous
les jours croissant.
Dans l'espérance que le bon Dieu agréera ces lignes, ayez
la bonté de nous bénir toutes, afin que nous croissions
aussi tous les jours en amour de Dieu, dans lequel j'ai
l'honneur d'être,
Mon très honoré Père,
Votre soumise et respectueuse fille,
Sour FOUR,
I f. J. 1. C., s. d. p. M

Le Gérant : C. SCHMEYER.

FRANCE
CAUSE DE BEATIFICATION

DU VÉNÉRABLE JEAN-GABRIEL PERBOYRE
PRETRE DE LA CONGRÉGATION

DE LA MISSION

A la date du 22 mars dernier, Son Eminence le cardinal
Laurenzi, préfet de la Congrégation des Rites, informait
Mgr Richard, archevêque de Paris, que Sa Sainteté le souverain pontife Léon XIII l'autorisait à exhumer les restes
précieux du vénérable Jean-Gabriel Perboyre. Ces reliques
devaient, en effet, prendre une place plus honorable, et il
fallait en extraire celles qui seraient offertes au Souverain
Pontife et autres dignitaires ecclésiastiquesoudistribuéesaux
fidèles après le bref de béatification. La céréemonie de la
translation a eu lieu le 25 avril; nous en donnons plus loin
les détails. Mais, pour satisfaire plus amplement la pieuse
curiosité des lecteurs des Annales, nous parlerons d'abord
de l'inhumation des restes du vénérable serviteur de Dieu
et des différentes translations qui ont eu lieu précédemment.
Avant tout, voici le décret qui a été publié a Rome dans
la fête solennelle de l'Ascension de Notre-Seigneur, le 3o du
mois de mai : le Souverain Pontife déclare que l'on pent,
en toute sécurité, procéder à la béatification du vénérable
Jean-Gabriel Perboyre.
Ce décret termine heureusement la procédure de la cause;
nous n'avons plus à attendre que le bref de béatification et
les cérémonies solennelles qui doivent s'accomplir à SaintPierre de Rome, pour que nous puissions nous-mêmes
décerner au vénérable martyr le titre de Bienheureux et lui
rendre les honneurs d'un culte public.
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DÉCRET
CHINE
CAUSE

DE BÉATIFICATION

OU DE DÉCLARATION

DU

MARTYRE

DU VXÉERABLE SERVITEUR DE DIEU

JEAN-GABRIEL

PERBOYRE

PRiTRE DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION DE SAINT-VINCENT DE PAUL
SUR

LA

QUESTION

:

Si, étant prouvés le martyre, la cause du martrreque
Dieu a confirmé et glorifié par plusieurs signes et
miracles, on peut, en toute sécurité, procéder à la
Béatification solennelle du vénérable serviteur de
Dieu?
La force d'Ame et la constance supérieure qui, tirant leur origine et recevant leur forme de la charité,
prennent pour modèle Notre-Seigneur Jésus-Christ,
mort pour l'amour de nous, et apparaissent comme
le caractère très remarquable

du martyre chrétien,

DECRETUM
SINARUM
BEATIFICATIONIS SEU DECLARATIONIS MARTYRII
YEN. SERVI DEr

IOANNIS GABRIELIS PERBOYRE
SACERDOTIS E CONGREGATIONE MISS'ONIS SANCTI VINCENTIE A PAULO
SUPER DUBIO

An, stante approbatione miartyrii et cause martyrii, pluribus
signis ac miraculisa Deo illustrati et confirmati, tuto procedi
possit ad solemnem Venerabilis Servi Dei BeatificationemP
Ea animi vis et constantia singularis, quae a caritate ducens
ortum formamque accipiens, ex Christo pro nobis passo sibi
sumit exemplum, quaeque Christiani martyrii perinsignis nota
est, cum in aliis plurimis enituit Christianis heroibus, tum hoc
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ont brillé dans la plupart des autres héros de l'Église;
mais, dans ce siècle, par la variété et la longue durée
des tourments, elles ont revêtu un éclat incomparable en la personne du vénérable serviteur de Dieu
Jean-Gabriel Perboyre, dont se glorifie à juste titre
la noble nation française.
Invincible athlète du Christ, prêtre de la Congrégation de la Mission, possédant dans sa plénitude
l'esprit de saint Vincent de Paul, alors que la persécution contre les chrétiens sévissait avec fureur, il
aborda en Chine le quatrième jour des kalendes de
septembre de l'année [835.
Embrasé du zèle de propager la foi et de sauver
les âmes, au mépris de tout péril de mort, il affronta
les fatigues de la prédication évangélique; orné de
toutes les vertus dignes d'un apôtre, il les couronna
enfin par un long et glorieux combat pour le Christ,
et, après les plus cruelles tortures, subies avec un
courage et une énergie invincibles, il mérita de verser
son sang en témoignage de sa foi.
Telle est la voie par laquelle il marcha à la gloire,
seculo spectatissima fuit varietate ac diturnitate cruciatum in
Veneraibiii Servo Dei Joanne Gabriele Perboyre, quo nobilis
Gallorum gens jure gloriatur. Invictus Christi athleta, Sacerdos
e Congregatione Missionis, Sancti Vincentii a Paulo spiritum
plene adeptus, fervente persecutionis estu contra Christianos, ad
Sinas appulit IV Kalendas Septembris anni M DCCC XXXV, et
Fidei dikatandse animarumque zelo succensus pericula quSeque
mortis contemnens, evangelici muneris labores, omnesque virtutes Apostolo dignas praeclaro demum et longo pro Christo certamine cumulavit; dirissimis namque tormentis forti magnoque
animo superatis, fidem suam sanguine testari proineruit. Haec
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suivant la parole si remarquable de saint Augustin :
« La victoire de la vérité, c'est la charité. »
En effet, des régions de l'Asie, l'éclatante renommée
de ce martyre se répandit dans toutes les parties de
l'Europe et parvint au Siège apostolique avec tous
les caractères de la certitude.
Les témoignages juridiquement recueillis sur le
martyre du serviteur de Dieu, la cause du martyre
et les signes ou miracles furent, suivant l'usage, l'objet
du plus sévère examen, dans une triple discussion,
devant le tribunal de la Sacrée Congrégation des
Rites. Enfin par décret promulgué le sept des kalendes
de décembre de l'année passée, Sa Sainteté Notre
Saint-Père le Pape Léon XIII déclara, selon les règles prescrites, qu'il conste du martyre du vénérable
serviteur de Dieu Jean-Gabriel Perborre, et de la
cause de son martyre glorifié et confirmé de Dieu
parplusieurs signes et miracles.
C'est pourquoi, voulant procurer pleine satisfaction
aux veux de la France catholique, et surtout à ceux
illi via ad gloriam fuit, juxta aureum Augustini effatum « Victoria veritatis est caritas ». Enimvero hujus martyrii celebritas
quum ex Asia in EuropSe regiones longe lateque promanaverit,
et ad Apostolicam Sedem comprobata pervenerit; ex probationibus juridice sumpris de Servi Dei martyrio, causa martyrii, et
de signis seu miraculis severissimum de more examen triplici
disceptatione penes Sacrorum Rituum Congregationem institutum fuit : ac demum per decretum superioris anni, VII Kalendas
Decembris editum : Constare de Venerabilis Servi Dei Joannis
Gabrielis Perboyre martyrio, causa martyrii, pluribus signis et
miraculis a Deo illustrati et confirmnati, Sanctissimus Dominus
Noster Leo Papa XIIi rite declaravit.
Quo votis itaque Catholicae Gallix ac presertim Sodaliuin
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des membres de la congrégation fondée par saint Vincent, et donner à cette cause son légitime complément,
il restait à s'enquérir si l'on pouvait en toute sécurité décerner dans l'Église, au vénérable serviteur de
Dieu Jean-Gabriel Perboyre, les honneurs solennels
réservés aux bienheureux habitants des cieux.
A cette fin, dans l'assemblée générale de la Sacrée
Congrégation des Rites, tenue en présence de Sa
Sainteté Notre Saint-Père le Pape Léon XIII, dans
le palais du Vatican, le quatre des ides de mars de
la présente année 1889, le Rme cardinal Charles Laurenzi, rapporteur de la cause, posa la question : Si,
étant prouvés le martyre, la cause du martyre que
Dieu a confirmé et glorifié par plusieurs signes et
miracles, on peut, en toute sécurité, procéder à la
béatification du vénérable serviteur de Dieu JeanGabriel Perboyre?
Le Saint-Père, après avoir recueilli les suffrages
unanimement affirmatifs des Rmes cardinaux et
des Pères consulteurs, différa la manifestation de sa
Vincentianae ongregationis fieret salis, ad legitimum ejusmodi
Causae complementum, agendum erat de solemnibus beatorum
caSlitum honoribus Venerabili Joanni Gabrieli in Ecclesia tuto
decernendis. Ea propter in Generalibus Sacre Rituum Congregationis Comitiis habitis coram eodem Sanctissimo Domino nostro Leone Papa XIII in JEdibus Vaticanis IV Idus Martii, vertentis anni M DCCC LXXXIX, Reverendissimus Cardinalis Ca.
rolus Laurenzi Causa Relator Dubium proposuit : An, stante
approbationemartyriiet causae martyrii,pluribus signis ac miraculis a Deo illustratiet confirmati, tuto procedipossit ad Venerabilis Servi Dei Gabrielis Perboyre Beatificationem? Beatissimus vero Pater, accepto unanimi Reverendissimorum Cardinalium et Patrum Consultoruwm affirmativo suffragio, supremam
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suprême sentence, avertissant les assistants que, dans
l'intervalle, il fallait implorer à cet effet une lumière
spéciale de Dieu.
Or, en cette solennité de notre Rédempteur montant au ciel, après avoir offert le saint sacrifice dans
son oratoire privé, séant dans la salle du Trône, en
son palais pontifical du Vatican, en présence du
Rme cardinal Charles Laurenzi, préfet de la Sacrée
Congrégation des Rites et rapporteur de la cause,
ainsi que du R. P. Augustin Caprara, promoteur de
la Foi, et du secrétaire soussigné, Sa Sainteté a décrété : On peut, en toute sécurité, procéder à la solennelle Béatificationdu vénérable Jean-GabrielPerboyre.
Elle a ordonné de promulguer ce décret, de l'insérer
aux actes de la Sacrée Congrégation des Rites et de
rédiger les lettres apostoliques, en forme de brefL
de la béatification qui sera célébrée ultérieurement.
Troisième des kalendes de juin 1889.
CHARLES
(A la place ± du sceau.)

Cardinal

LAURENZI,

Préfet de la S. C. d. RP

VINCENT NUSSI,
Secrétaire de laS. C. d. R.

sententiam Suam distulit aperire, monens adstantes speciale a
-Deo lumen ad hoc interim implorandum esse.
In hac vero solemnitate Redemptoris nostri in cSium euntis,
Sacrum prius in privato suo Sacello operatus, in Pontificiae
Vaticane JEdis nobiliori aula solio assidens, adstante Reverendissimo Cardinali Carolo Laurenzi Sacrorum Rituum Congregationis Prefecto et CausSa Relatore, una cum R. P. Augustino
.Caprara Sanctae Fidei Promotore, et me infrascripto Secretario,
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INHUMATION ET TRANSLATIONS
DES RESTES

DU VÉN. SERVITEUR DE DIEU JEAN-GABRIEL PERBOYRE

Dès que notre vénérable martyr eut rendu le dernier soupir, les chrétiens, désireux de s'assurer la possession de son
corps, s'entendirent avec les satellites qui devaient le conduire au cimetière des suppliciés, et, à prix d'argent, ils
obtinrent que, dans le trajet, sous prétexte de se reposer et
de se rafraîchir, ils entreraient dans une maison chrétienne
et échangeraient le cercueil contenant le corps du martyr
contre un semblable rempli de terre.
Ainsi fut fait, et les satellites se rendirent au cimetière et
y enterrèrent le nouveau cercueil.
Cependant les chrétiens dépouillèrent le saint corps des
vêtements qu'il portait, se les partageant avec respect, puis
ils les remplacèrent par des vêtements de soie, que les Chinois portent dans les cérémonies.
Le corps, déposé dans une bière, fut transporté au cimetière chrétien à Ou-tchang-fou, ancien cimetière des Pères
Jésuites. Déjà s'y trouvaient réunis bon nombre de chré-

tiens, venus isolément, par crainte des persécuteurs. A leur
demande, le cercueil fut ouvert, pour qu'ils pussent, une
dernière fois, contempler les traits du vénérable martyr. La
tombe creusée dans la terre fut surmontée d'une pierre,
decrevit : Tuto procedi posse ad solemnem Venerabilis Joannis
GabrielisPerboyre Beatificationem.
Decretum hoc promulgari, et in Acta Sacrae Rituum Congregationis referri, Litterasque Apostolicas in forma Brevis de
Beatificatione quandocumque celebranda jussit expediri.
III Kalendas Junii anno M DCCC LXXXIX.
CAROLUS Card. LAURENZI, S. R. C. Prefectus.
L.

S.
VINCENTIUS Nussi, S. R. C. Secretarius.
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placée verticalement, sur laquelle on grava en caractères
chinois les noms de baptême du Vénérable, son nom chinois Tong et la désignation de la Congrégation à laquelle
il appartenait.
Le saint corps demeura dans le cimetière de Ou-tchangfou jusqu'au 23 mai de l'année i858, jour où Mgr LouisCélestin Spelta, évêque titulaire de Thepsie et vicaire
apostolique du Hou-pé, se rendit au lieu ou reposaient les
restes du vénérable serviteur de Dieu Jean-Gabriel Perboyre. Si Grandeur était accompagnée du prêtre Jean-Baptiste Tchen, notaire, et de M. Vincent Fou, prêtre de la
Mission, ainsi que de quelques chrétiens, porteurs de tout
ce qui était nécessaire pour procéder à l'exhumation, à la
reconnaissance des reliques et à la rédaction des actes
authentiques.
Peu après, Mgr Louis-Gabriel Delaplace, de la Congrégation de la Mission, évêque titulaire d'Andrinople, vicaire
apostolique du Tché-kiang, arrivait de son côté, accompagné de trois chrétiens. Mais bientôt, pour éviter le danger
auquel il était exposé, à raison de la persécution et de sa
qualité d'étranger a la province, Mgr Louis-Gabriel Delaplace se retirait dans une famille chrétienne, pour attendre
la fin de l'exhumation.
Vers sept heures et demie du matin, Mgr de Thepsie
commença l'examen des lieux et put se convainc que tout
concordait parfaitement avec les dépositions des témoins
qu'il avait interrogés la nuit précédente et avec tous les
documents qui se rapportaient à ces saintes dépouilles. Un
fait remplit d'admiration l'évêque et les chrétiens qui l'accompagnaient : les pierres tombales avaient été arrachées
récemment par les rebelles, pour réparer ou construire des
défenses; mais là pierre placée sur la tombe du vénérable
Jean-Gabriel Perboyre avait été respectée, bien que distante de quelques pieds à peine d'un mur de défense, et elle
était absolument intacte, comme si elle venait d'être posée.
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Après avoir constaté que, sans qu'il fût possible de soupçonner quelque fraude ou supercherie, on se trouvait certainement en présence de la tombe du vénérable martyr,
Mgr l'évêque de Thepsie prescrivit d'ouvrir le tombeau,
d'en extraire le corps, puis de tout remettre en 1'état précédent, replaçant même la pierre tombale en son lieu. L'ordre
étant donné au notaire de suivre attentivement les divers
actes qui allaient s'accomplir, l'évêque, après avoir récité
le De profundis pour tous .es chrétiens qui reposaient dans
ce cimetière, voulant éviter d'être surpris par les païens, se
retira d'abord chez la famille Tchen, puis à sa barque, où,
d'après ses ordres, le corps du serviteur de Dieu devait
être transporté après l'exhumation.
Ce fut vers une heure et demie de l'après-midi que douze
païens, commandés par le gardien du cimetière, païen luimême, après avoir enlevé la terre qui le couvrait, mirent
au jour le cercueil du vénérable serviteur de Dieu. Il avait
cinq pieds sept pouces (mesure chinoise) de long, un pied
huit pouces de haut, un pied huit pouces de large à la tète,
un pied cinq pouces aux pieds. Les planches étaient entières,
mais presque consumées par la pourriture et les vers. Le
couvercle se brisa en trois morceaux dès qu'on voulut l'enlever et l'on put contempler les ossements du vénérable serviteur de Dieu. Placés dans leur ordre respectif, sans aucun
dérangement, sans aucun mélange de terre ou de matière
quelconque, ils étaient admirablement blancs : il ne restait
pas trace des cheveux et des vêtements.
Les divers ossements, soigneusement enveloppés dans du
papier et liés avec un ruban, furent déposés dans un nouveau cercueil de bois sur lequel était gravé le mot Tong,
nom chinois du vénérable serviteur de Dieu. La poussière
répandue autour du saint corps et la chaux vive qui y était
mêlée furent recueillies avec soin, mises dans un sac et
déposées dans le même cercueil que les ossements. Les
planches latérales du cercueil et la planche de fond furent
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brisées à coups de hache ou sciées, puis placées dans des
sacs. Les planches du couvercle et ce qui restait de chaux
furent replacées dans le tombeau, puis on y rejeta la terre
qui avait été extraite: le tumulus fut reformé et la pierre
tombale remise en place.
Vers quatre heures le cercueil et le sac furent transportés
par M. Vincent Fou, prêtre de la Mission, accompagné de
piusieurs chrétiens,a la maison où les attendait Mgr LouisGabriel Delaplace, et immédiatement portés à la barque.
Prévenu aussitôt, Mgr Spelta s'y rendit et scella de son
sceau le cercueil et le sac contenant les planches, puis on
les déposa dans l'endroit qui leur avait été respectivement
préparé sur la barque.
Les saintes reliques furent portées au séminaire de Tangkia-ho, vicariat du Hou-pé, et, le 5 juin i858, transférées
par NN. SS. Spelta et Delaplace dans une nouvelle caisse qui
devait être envoyée en France. Cette caisse était revêtue, à
l'intérieur, de soie rouge et divisée en trois compartiments,
dont l'un contenait un vase d'étain renfermant les cendres
et la terre qui avaient été religieusement recueillies autour
des ossements; ceux-ci occupaient les deux autres cases,
enveloppés avec le plus grand soin de papier et de ouate. La
caisse fut fermée à clef, entourée d'un ruban blanc formant
une croix et scellée sur le couvercle à la cire d'Espagne.
La poussière qui restait, mêlée à une grande quantité de
terre et a des racines d'herbes, qui n'avaient pas eu de contact immédiat avec le cercueil, et les fragments provenant
du bris des planches furent recueillis à part et placés dans
un sac fermé avec le plus grand soin.
Mgr François-Xavier Danicourt, de la Congrégation de la
Mission, évêque titulaire d'Antiphèles, vicaire apostolique
du Kiang-si, reçut mission de rapporter en France le corps
de notre vénérable martyr. Le 6 janvier i86o, les saintes
reliques entraient à la maison-mère, que notre saint confrère
avait quittée le i5 mars i835.

-

323 -

Quelques jours après, le 25 janvier, Son Éminence François-Nicolas-Madeleine Morlot, cardinal-prêtre du titre
des saints Nérée et Achillée, archevêque de Paris, accompagné de M. Véron, vicaire général, spécialement chargé
de conserver et reconnaître les saintes reliques, et de son
chancelier, M. Lemée, en présence de Mgr François-Xavier
Danicourt, de M. Jean-Baptiste Etienne, supérieur général; de ses assistants, MM. Aladel, Sturchi, Martin; de
M. Jacques Perboyre, frère du martyr; de M. Gabriel Perboyre, son cousin, et des missionnaires de la maison-mère,
procéda à la reconnaissance des précieux restes.
Le serment ayant été prêté par les médecins, MM. Hurteaux et Bérard des Glajeux, ainsi que par les deux frères
coadjuteurs chargés d'ouvrir la caisse, Son Éminence ordonna que l'on fit la lecture des documents envoyés avec
les reliques, et lorsqu'il eut été constaté qu'ils concordaient
exactement avec la caisse que l'on avait sous les yeux, Elle
promulgua l'excommunication majeure, latoe sententie,
réservée au Souverain Pontife, contre quiconque, même
sous prétexte de piété, oserait enlever de la caisse ou y
ajouter quelque chose, et ordonna de procéder à l'ouverture.
Aussitôt les sceaux sont brisés, et la caisse est ouverte à
raide de la clef fabriquée en Chine et apportée avec ladite
caisse.
Les médecins alors, après avoir enlevé le linge blanc qui
recouvrait les reliques, constatèrent qu'elles étaient disposées dans l'ordre marqué au procès-verbal dressé à Tangkia-ho, et procédèrent à lPextraction des divers ossements
qui furent déposés religieusement sur une table recouverte
d'une nappe blanche. et le squelette fut reconstitué, à l'exception de quelques petits ossements ou fractions d'os, non
déterminés, et mis a part.
Chacun des principaux ossements fut entouré de ouate,
puis de papier, et noué en forme de croix par un ruban de
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soie rouge, scellé à la cire d'Espagne du sceau archiépiscopal. Les ossements de moindre importance furent réunis
plusieurs ensemble et enveloppés de la même manière. Ils
furent alors déposés dans une nouvelle caisse de chêne,
revêtue a l'intérieur de soie rouge, les intervalles ayant été
remplis avec de la ouate; le tout fut recouvert de soie rouge
et noué de trois rubans de soie de même couleur, scellés
avec la cire d'Espagne comme ci-dessus.
Sur le couvercle était gravée cette inscription : « Corps
du vénérable Jean-Gabriel Perboyre, mort en Chine, le
i i septembre i 840. à

Les deux parties du couvercle furent fermées au moyen
de trois plaques de fer, retenues par huit vis et scellées à
la cire d'Espagne. Trois rubans, munis d'autant de cachets, enveloppèrent extérieurement la caisse, qui, couverte
de ouate, fut placée dans une seconde caisse de plomb,
soudée avec le plus grand soin. Le tout enfin fut enfermé
dans une troisième caisse en chêne fermée par seize
vis.
Tout étant ainsi préparé, les précieux restes furent transportés sans pompe, sans flambeaux, ainsi qu'il convenait,
dans l'église de la maison-mère et déposés par les frères
coadjuteurs, désignés à cet effet, dans un petit caveau situé
dans la première travée, à droite en entrant par le portail
Le caveau fut fermé par une plaque de marbre, au niveau du sol, sur laquelle on lisait gravé en lettres d'or : a Ici
repose le corps du vénérable J.-G. Perboyre. »
Ces restes précieux demeurèrent pendant dix-neuf ans
dans cet endroit; mais alors la cause paraissant être sur le
point de recevoir une solution favorable, il sembla nécessairede transférer les reliquesdu vénérable martyr en un lieu
plus convenable, où elles ne fussent pas, comme à l'endroit
où elles se trouvaient, foulées continuellement aux pieds
des fidèles.
Une requête fut donc adressée au Souverain Pontife, et

-

325 -

par son décret du 28 novembre 878, la Sacrée Congrégation des Rites donna à Son Éminence Joseph-Hippolyte,
cardinal Guibert. du titre de saint Jean a la Porte Latine,
archevêque de Paris, commission de procéder a cette
translation.
Le 2 août 1879, Mgr François-Marie-Benjamin Richard, archevêque titulaire de Larisse et coadjuteur de Son
Eminence le cardinal archevêque de Paris, aecompagné de
M. Jules-Denis Quinard, promoteur de la curie archiépiscopale de Paris, et de M. Philippe Fages, secrétaire de ladite
curie archiépiscopale, faisant fonctions de notaire, vint à la
salle appelée chambre des Reliques, puis les formalités, dont
le détail sera donné plus bas, étant accomplies, se rendit
au lieu où étaient déposés les restes du vénérable serviteur
de Dieu.
Tenant en mains le procès-verbal de la translation faite en
186o par S. Ém. le cardinal Morlot, archevêque de Paris,
S. G. Mgr l'archevêque de Larisse s'enquit,avecle plus grand
soin, si tout était exactement en l'état porté audit procèsverbal. L'emplacement, le caveau, la caisse de chêne fermée par seize vis, ses dimensions, tout concordant parfaitement avec les indications consignées au procès-verbal de
1860, de telle sorte qu'il ne pût y avoir aucun soupçon de
fraude ou de supercherie, Sa Grandeur ordonna de transporter les saintes reliques au lieu qui leur avait été préparé contre le mur, dans la même nef latérale de l'église
de la maison-mère, a la deuxième travée en entrant par le
portail. Le saint corps étant déposé dans la nouvelle sépulture, le caveau fut fermé par une pierre de marbre
blanc, sur laquelle était gravée une croix, entre les lettres
V. P., au pied de la croix deux palmes enlacées, le tout
peint en rouge. Plus tard une grille en fer ferma l'accès du
saint tombeau.
Aux termes de l'Instruction émanant du promoteur de
la Foi, S. G. Mgr l'archevêque de Larisse avait admis à
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cette translation M. Antoine Fiat et quelques missionnaires, au nombre desquels se trouvait M. Perboyre, frère du
martyr; assistaient également plusieurs Filles de la Charité
et parmi elles Marie-Anne Perboyre, soeur du vénérable
serviteur de Dieu.
Le procès-verbal de cette translation fut signé par S. G.
Mgr Parchevéque de Larisse, juge député; M. J.-B. Quinard, chancelier de la curie archiépiscopale; M. P. Fages,
secrétaire de la curie archiépiscopale; par les deux frères
chargés des travaux de maçonnerie, par les deux témoins
instrumentaires, par M. Antoine Fiat, supérieur général,
et par M. Jacques Perboyre, frère du martyr.
Dix années s'étant écoulées depuis cette translation, et la
cause touchant à sa fin, la Congrégation générale de Tuto
ayant eu lieu le 12 mars, le souverain pontife Léon XIII,
jugeant que le moment était venu d'exhumer le corps du
vénérable serviteur de Dieu, une lettre de S. Em. le cardinal Laurenzi, préfet de la Sacrée Congrégation des Rites,
délégua, ainsi que nous l'avons dit, S. G. Mgr FrançoisMarie-Benjamin Richard, archevêque de Paris, à leffet
d'exhumer le corps du vénérable serviteur de Dieu, JeanGabriel Perboyre, d'en extraire les reliques qui devront
être distribuées dans les solennités de la béatification, le
tout conformément à l'Instructiondonnée parle promoteur
de la Foi.
Le 25 avril, jour fixé par Sa Grandeur, à deux heures,
Mgr l'archevêque de Paris arriva à la maison-mère, accompagné de M. Henri-Louis Odelin, promoteur fiscal, et de
M. Victor Charon, chancelier de la curie archiépiscopale.
Les membres de la communauté, revêtus du surplis, attendaient Mgr l'archevêque que les Missionnaires prêtres
accompagnèrent à la chambre des Reliques, tandis que les
clercs se rendaient à leurs places au choeur.
Mgr l'archevêque commença par invoquer le Saint-Es-
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prit, puis siégeant en son tribunal, en présence du promoteur fiscal et du chancelier susnommés, des témoins instrumentaires, MM. Adolphe Frontigny et Armand David,
et de M. Antoine Fiat, supérieur général; M. Jacques
Perboyre, frère du martyr; des prêtres de la maison-mère,
de quelques filles de la Charité et de plusieurs personnes de
marque, admises par Mgr l'archevêque, comparut M. Léon
Forestier, vice-gérant de M. Philippe Valentini, postulateur de la cause, qui, le 9 mars, avait signé et expédié
Pacte de délégation, demandant avec instances qu'il fût
procédé à l'exhumation et translation du corps du vénérable serviteur de Dieu, et qu'à cet effet on choisît et députât
des médecins habiles ainsi que les personnes nécessaires et
capables pour le travail qui devait être fait.
D'autre part, M. Henri-Louis Odelin, promoteur fiscal,
prit la parole et protesta que rien ne devait être fait qu'en
sa présence et conformément aux lettres de la Sacrée Congrégation des Rites.
Avant de procéder à Pacte de l'exhumation et de la
translation, Mgr l'archevêque, debout devant l'autel érigé
dans la chambre des Reliques, la main sur la poitrine, prononça la formule suivante de serment :
« Je soussigné, François-Marie-Benjamin Richard, archevêque de Paris, la main sur la poitrine, je jure et promets d'accomplir fidèlement l'office qui m'a été confié, par
délégation apostolique, d'exhumer, reconnaître et transférer
le corps du vénérable serviteur de Dieu Jean-Gabriel Perboyre. Ainsi je promets et jure. Que Dieu me soit en aide. »
Puis Sa Grandeur signa au procès-verbal la même formule de serment.
Le promoteur fiscal, M. Henri-Louis-Odelin, et le chancelier, vinrent, l'un après l'autre, s'agenouiller devant l'autel, et, la main posée sur les saints Évangiles, en présence
de S. G. Mgr l'archevêque, ils prêtèrent, puis signèrent un
serment identique au précédent.
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Cependant Mgr l'archevêque de Paris choisit et désigna
pour reconnaitre et décrire le corps du vénérable serviteur
de Dieu les docteurs Ange-Ernest-Amédée Ferrand, médecin, et Vincent-Ferdinand-Germain Alibert, médecin;
et pour ouvrir le caveau, extraire et ouvrir la caisse qui
contient le corps du vénérable serviteur de Dieu, faire tout
travail nécessaire et convenable, Sa Grandeur choisit et
désigna les frères coadjuteurs de la Mission Nicolas Aubouer et Robert Haasbach, experts en maconnerie, menuiserie et plomberie.
Appelés par le chancelier, les médecins et les frères susnommés se présentèrent, furent avertis de la mission qui
leur était confiée, l'acceptèrent, et, le serment leur ayant été
déféré par Mgr l'archevêque de Paris, en présence du promoteur fiscal et du chancelier, a genoux, la main posée sur
les saints ÉEvangiles, ils prononcèrent l'un après l'autre,
puis signèrent, le serment dont la teneur suit :
Serment des médecins.
« Je, soussigné,... la main sur les saints Evangiles placés
devant moi, je promets et jure de remplir fidèlement la
charge qui m'est confiée dans la reconnaissance qui doit
être faite, par autorité apostolique, du corps du vénérable
serviteur de Dieu, Jean-Gabriel Perboyre, et de dire la vérité touchant son état présent, ainsi que touchant les autres
circonstances sur lesquelles je serai interrogé; et cela sous
peine de parjure. Ainsi, que Dieu me soit en aide et ses
saints Évangiles. a
Serment desfrères coadjuteurs.
« Je, soussigné,... la main sur les saints Évangiles placés
devant moi, je promets et jure de remplir fidèlement la
charge qui m'est confiée, en ce qui concerne mon art, dans
l'exhumation et la nouvelle inhumation qui doivent être
faites, par autorité apostolique, du corps du vénérable ser-
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iteur de Dieu, Jean-Gabriel Perboyre; et cela, sous peine
de parjure. Ainsi que Dieu me soit en aide et ses saints
Évangiles. *
Après la prestation des serments, Mgr l'archevêque, du
consentement du procureur fiscal, manda devant lui le
frère Hector-Eugène Asseman, sacristain de l'Église dans
laquelle repose le corps du vénérable serviteur de Dieu, et
M. Jacques Perboyre, qui avait assisté à la précédente
translation de ces restes précieux. Dès qu'ils se présentèrent Sa Grandeur leur demanda de faire serment de répondre, conformément à la vérité, à toutes les questions qui
leur seraient posées.
Chacun d'eux, à son tour, agenouillé, la main sur les
saints Évangiles, prêta, puis signa le serment dont voici la
teneur :
« Je, soussigné,... la main sur les saints Evangiles placés
devant moi, je promets et jure de dire la vérité sur toutes
les choses qui me seront demandées; et cela sous peine de
parjure. Ainsi, que Dieu me soit en aide et ses saints Évangiles. »
Après la prestation des serments, Mgr l'archevêque demanda au frère Asseman s'il sait pertinemment où repose
le corps du vénérable serviteur de Dieu et comment il le sait.
Le frère Asseman répondit : « Monseigneur, le corps du
vénérable Perboyre se trouve dans notre chapelle, du côté
de répître, sous la première fenêtre ou deuxième arcade de
l'église. Je le sais pour avoir assisté à la translation qui s'est
faite en votre présence en 1879. » Et le frère signa sa déposition.
Les mêmes questions ayant été posées à M. Jacques Perboyre, le frère du martyr répondit: « Oui, Monseigneur;
le corps repose dans notre église, à droite en entrant, sous
la première fenêtre, avec une grille par devant, et une inscription tumulaire sur le tombeau. Je le sais pour avoir
22
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assisté à la translation qui s'est faite en votre présence,
le 21 août 1879. » Puis M. Jacques Perboyre signa sa déposition.
D'après ces témoignages, nul doute ne pouvant exister sur
la position du caveau où étaient déposées les reliques du
vénérable martyr, Mgr I'archevêque, accompagné du procureur fiscal, du chancelier, des deux témoins instrumentaires et des personnes précédemment désignées, se
rendit à l'église, et, après avoir adoré le Saint Sacrement,
s'approcha de l'endroit ou reposait le saint corps.
Sa Grandeur demanda alors les actes de la précédente
translation et inhumation du même corps, et ordonna à son
chancelier d'en faire la lecture à haute voix, afin que l'on
pût constater si tout ce qui allait êtredécouvert dans l'exhumation se trouvait en parfaire conformité avec les procèsverbaux précédents.
Après lalecture de ces pièces, Mgr l'archevêque, à haute et
intelligible voix, en français, afind'être bien compris detous,
au nom de Sa Sainteté Léon XIII, dont il est le délégué,
publia l'excommunication réservée au Souverain Pontife
seul, encourue par le seul fait, contre tous ceux de quelque
état, dignité et condition, qui, même par motif de piété,
enlèveraient quelque portion des restes du vénérable serviteur de Dieu ou oseraient y adjoindre quoi que ce soit.
L'excommunication ayant
4té publiée, on examina soigneusement la pierre tumulaire et elle fut trouvée parfaitement semblable à la description relatée au procès-verbal
de la translation de 1860.
Sur l'ordre de Mgr l'archevêque la pierre tumulaire fut
enlevée et les mesures du caveau se trouvèrent concorder
également avec le précédent procès-verbal.
On procéda alors à l'extraction de la triple caisse. Pour
faciliter cette opération on avait eu soin, en confectionnant
la caisse extérieure, de munir deux de ses côtés de patères qui
pussent servir à retenir les cordes que l'on emploierait pour
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soulever le précieux dépôt. Les cordes ayant été mises en
place, la caisse monta avec une facilité qui ne laissa pas de
causer un vifetonnement. Il cessa bientôt quand on constata
que, par suite de lhumidité, le chêne était pourri, et l'on
n'avait monté que les deux tiers de la caisse, le dernier tiers
et le fond étant demeurés dans le caveau.
Par suite de cette rupture, on eut une assez grande peine
à retirer ce qui restait de la caisse et supportait les deux
autres caisses de plomb et de chêne. L'extraction étant terminée, la partie supérieure de la caisse fut remise en place
et l'on constata que les mesures étaient semblables à celles
du procès-verbal de i 860.
La caisse de plomb fut alors déposée sur un brancard
revêtu de velours rouge et richement ;décoré. M. le
supérieur général, et MM. Jules Chevalier, Léon Forestier et Amédée Allou, ses assistants, réclamèrent
comme unhonneur le privilège de porter jusqu'à la chambre
des Reliques les restes de notre vénérable martyr. La communauté, cierge allumé en mains, récitant à voix basse les
psaumes du commun d'un confesseur, conformément i
l'instruction de la Sacrée Congrégationq des Rites, précédait
le brancard qui fut disposé sur une table couverte d'une
nappe blanche.
Sur l'ordre de Mgr l'archevêque, la caisse de plomb fut
ouverte et la caisse de chêne apparut aux regards. Elle fut
trouvée dans l'état exact décrit au procès-verbal de 186o.
On eut quelque peine à reconnaitre sur les cachets de
cire l'empreinte des armes de S. Em. le cardinal Morlot;
cependant après examen attentif tout doute ayant disparu,
cette caisse fut ouverte et lecture faite du procès-verbal
de i86o, il fut constaté que les ossements du vénérable
martyr s'y trouvaient tels qu'ils avaient été décrits.
Les médecins alors commencèrent à extraire, avec le plus
grand respect, les ossements sacrés et les déposèrent sur une
table couverte d'une nappe de grand prix. Lorsque le papier
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et la ouate qui enveloppaient les restes du vénérable martyr
eurent été enlevés et soigneusement mis à part, on constata
avec peine que Phumidité, qui avait pourri la caisse extérieure de chêne, avait pénétré jusque dans la troisième caisse,
malgré l'enveloppe de plomb qui eût dû la protéger. Les
saints ossements avaient perdu leur blancheur constatée
en 1860, ils avaient pris une teinte jaunâtre et portaient des
traces évidentes d'humidité.
Quand le squelette eut été reconstitué, Mgr l'archevêque
ordonna que, sauf le promoteur fiscal, le chancelier et les
deux médecins, toutes les personnes présentes, même les
témoins instrumentaires, se retirassent.
Au bout d'une demi-heure environ, consacrée à constater
et à enregistrer de la manière la plus détaillée tous les ossements qui composent le précieux trésor, les médecins ayant
constaté et déclaré reconnaître tous les ossements qui avaient
été décrits au procès-verbal de s86o, les personnes autorisées
par Mgr l'archevêque furent de nouveau admises et lon
procéda au choix des reliques qui devaient être offertes, lors
de la béatification, à Sa Sainteté, à Mgr l'archevêque de
Paris, aux éminentissismes cardinaux de la Sacrée Congrégation des Rites; on mit également de côté une partie d'ossements destinés à être successivement distribués soit aux
maisonsde la Congrégation, ou des Filles de la Charité, soit
à des particuliers.
La première vertèbre cervicale du saint corps fut destinée
à Sa Sainteté; la deuxième vertèbre à Mgr l'archevêque;
huit phalanges des pieds et des mains destinées aux éminentissismes cardinaux, ou devant être partagées entre nos
maisons d'Italie, furent déposées dans des boîtes séparées,
fermées d'un ruban de soie rouge disposé ern forme decroix
et scellées du sceau de Mg' l'archevêque.
Le reste des vertèbres, douze côtes et les soixante-huit
petits os ou fragments d'os mentionnés au proceès-verbal
.de 1860, moins les huit phalanges mentionnées plus haut,
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destinés a servir de réserve, furent placés dans une boîte
qui, elle aussi, fut fermée de la même manière que les précédentes.
Tout le reste du saint corps fut soigneusement déposé
dans une châsse de cuivre doré intérieurement et extérieurement. Cette châsse était revêtue en dedans d'une pièce de
soie rouge qui fut ensuite ramenée sur les ossements quand
on les eut disposés sur des lits de ouate, après les avoir enveloppés de papier. Quand toutes les mesures eurent été
prises pour assurer la parfaite conservation des saintes
reliques, le couvercle fut soudé, puis la châsse enveloppée
d'un large ruban de soie rouge disposé de manière à former
une double croix; enfin aux deux intersections du ruban,
sur le couvercle, la châsse fut scellée, à la cire rouge d'Espagne, du sceau de Mgr l'archevêque.
Cette châsse, qui doit être déposée dans le sarcophage en
marbre rouge qui sera placé sous l'autel dédié au Bienheureux, a été déposée provisoirement, ainsi que les diverses
boîtes dont .1 a été fait mention plus haut, dans une armoire
de la chambre des Reliques, protégée par une double serrure, et y demeurera jusqu'au jour si vivement désiré, où il
nous sera permis de rendre un culte public a notre bienheureux confrère.
Tout étant ainsi heureusement terminé, le procès-verbal,
rédigé en triple expédition, fut signé par Sa Grandeur
Mgr l'archevêque de Paris, le procureur fiscal, le chancelier, les deux médecins les témoins instrumentaires, M. le
supérieur générai, ses assistants et tous les missionnaires
présents.
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LES PRETRES DE LA MISSION
A MARSEILLE ET EN PROVENCE

MAISON

DE MARSEILLE (Suite')

LA MISSION DE FRANCE PENDANT LA PERIODE RiVOLUTIONNAIRC

(1789-1802)
L Les Missionnaires refusent le serment à la Constitution civile du
clergé. - II. Prétendu discours patriotique de M. Verbert; son
énergique protestation. - 11I. Dispersion du personnel. -IV. Retour de MM. Figon et Verbert, en 1795; ils demeurent cachés à
Marseille ou dans les environs. M. Verbert administre le diocèse
d'Arles.

Lorsqu'éclatèrent les troubles de la Révolution, notre
maison de Marseille ne comptait plus que neuf confrères,
les trois autres, précédemment employés au service spirituel
des galères et de l'hôpital des forçats, ayant reçu une nouvelle destination vers 1785, après la vente de l'arsenal.
Cétaient MM. Moissonnier, Figon, Verbert et Bioles pour
le séminaire; MM. Aujogue, Fournier, Bastide et Granet
pour lesmissions, et enfin M. Frémont, procureur pour nos
missions de Chine, du Levant et d'Alger.
I
Les épreuves commencèrent en février 179 1, l'occasion
du serment à la constitution civile du clergé, serment que
l'on demanda à cette époque au supérieur et aux directeurs
du séminaire, d'après une disposition du décret voté le
27 novembre 1790 par l'Assemblée nationale, et portant,
entre autres choses, & que les directeurs des séminaires
étaient astreints à ce serment ». Tous le refusèrent énergiquement. M. Moissonnier fit observer que d'ailleurs cet article du décret sur lequel on s'appuyait pour l'exiger ne les
concernait plus. D'après votre constitution, dit-il, il n'y a
i. Voir t. LII. p. .83; t. LIII, p. 3o, 179 et 50o, et t. LIV, p. 17 et 154.
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plus de séminaire à Marseille, puisqu'il ne doit y en avoir
qu'un seul près de chaque siège épiscopal ou métropolitain;
or, vous supprimez l'évêché de Marseille, vous allez nommer ces jours-ci un archevêque pour la métropole des côtes
de la Méditerranée, dont le siège est à Air; nous ne sommes
pas chargés du séminaire de cette ville. Si donc nous avons
été supérieur et directeurs de séminaire, d'après vos lois et
vos constitutions, nous ne le sommes plus, et vous n'avez
rien à faire avec nous. Cette spirituelle non moins qu'énergique fin de non-recevoir fut-elle agréée des autorités révolutionnaires? Nous ne saurions le dire. Pour le moment, on
laissa le séminaire assez tranquille.
On tenait évidemment a faire céder les prêtres de la Mission de France, dans l'espoir que leur exemple entrainerait
une bonne partie du clergé.
Déçus de ce côté, les ennemis de l'Église ne se tinrent pas
pour battus. On voulut quand même s'appuyer sur l'autorité des professeurs du grand séminaire, et, pour y arriver,
on ne recula pas devant la calomnie. « Mentez, mentez, il
en restera toujours quelque chose ! L L'odieux conseil fint
suivi, mais le mensonge fut par trop grossier, et il n'en resta
qu'une plus grande considération pour nos confrères. En
montrant quel prix on attachait à leur défection, on montra
par là même de quelle estime ils jouissaient à Marseille.
On prit donc la résolution de prêter à l'un de nos messieurs
un discours en faveur de la constitution civile du clergé et
de le répandre dans le public : procédé aussi impie que
malhonnête.
Mais quel nom choisir?
M. Figon jouissait d'une réputation méritée comme
théologien; mais austère, rigide, il exerçait peut-être moins
d'influence dans le clergé que M. Verbert, homme très liant,
distingué et assez répandu dans le monde ecclésiastique.
Dans le moment même, M. Figon distribuait quelques
exemplaires de PApologie de notre confrère M. François,

-

336 -

supérieur du séminaire de Saint-Firmin, à Paris. On sait
que cette Apologie n'est pas autre chose qu'une exposition des raisons qui empêchèrent le respectable missionnaire de prêter serment à la constitution. c C'est un
vrai chef-d'oeuvre à tous les points de vue, » dit l'au(eur
des Notices bibliographiquessur les écrivains de la Congrégation de la Mission. Encore fallait-il garder quelque
vraisemblance!
Comment prêter à un homme qui combattait le serment
par la diffusion de cet opuscule un discours en faveur de
ce même serment?
Pour ces raisons probablement, ou pour d'autres semblables, on s'arrêta au nom de M. Verbert.
II
Dans le courant de mars 1791, parut donc à Marseille
une brochure de 32 pages in-12, texte serré, ayant pour
titre :
Discours ecclésiastique et patriotique prononcé dans le
séminaire de MM. de Saint-Laýare de Marseille, par
M. Verbert, directeur et professeur de théologie dans
ledit séminaire.
Ce n'est, d'un bout à l'autre, qu'une violente diatribe
contre la discipline en vigeur et contre les pieuses pratiques en usage dans l'Église.
Il nous faut bien en donner ici quelques extraits, ne
serait-ce que pour expliquer la trop juste indignation de
M. Verbert et l'énergique protestation du digne missionnaire.
En voici d'abord le début :
c Un nouvel ordre de choses commence d'exister pour le
clergé de France; devons-nous nous en montrer les apologistes ou être les martyrs de l'ancien?... De nouvelles destinées nous appellent; devons-nous nous réjouir ou nous
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attrister?... Voila vos doutes, Messieurs, puissé-je les éclaircirl... Voilà la matière de ce problème autour duquel s'agitent les ecclésiastiques de nos jours, sans jamais vouloir
l'attaquer avec cette unité de vues si nécessaire pour le succès. De là, la diversité d'opinions; de là, le tort qu'ont
nécessairement les uns ou les autres. Craignons que l'intérêt
et les passions n'indisposent longtemps les esprits contre la
démonstration la plus évidente.
« Cette dernière réflexion, Messieurs, pour pénible qu'elle
soit à mon coeur, ne saurait m'arrêter. Je suis prêtre, je suis
votre professeur de théologie; vous m'invitez, je connais
mes devoirs et je sens mes forces. Quand la parole de Dieu
retourne vide vers son auteur, le ministre se console en
s'appliquant les paroles de saint Bernard: Curam exigeris,
non curationem. Si donc je ne suis pas assez heureux pour
atteindre le but que je me propose dans cet entretien, au
moins serai-je fier de mes efforts, et peut-être me louera-ton d'avoir dit ce que ma conscience m'obligeait de dire.
a Veut-on répandre la lumière sur la question proposée?
C'est, ce me semble, dans les livres divins du nouveau Testament qu'il la faut aller puiser, dans l'histoire des premiers
siècles de l'Église, et même de tous les siècles postérieurs,
jusques à notre temps. Ces recherches nous apprendront ce
que firent et enseignèrent Jésus-Christ, notre chef et notre
modèle, les apôtres, les disciples et leurs successeurs immédiats. Le relâchement et les abus se montreront ensuite avec
tous les maux qu'ils sont capables de produire. La nécessité
d'une réforme et la justesse des vues du comité ecclésiastique paraîtront par là même revêtues de tous les traits de
l'évidence.
« Regnum meum non est de hoc mundo. (Saint Jean.)
* Vous venez, Messieurs, d'entendre la devise du Fils de
Dieu; elle porte que son royaume n'est pas de ce monde.
Fidèle à ne point s'écarter de sa signification, il n'entreprit
point d'établir une religion de faste, de mollesse, d'inutilité,
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d'oisiveté, d'ambition, d'empire, de dureté; une telle religion, si elle existe, n'est pas la sienne, parce que sa morale
n'a rien de commun avec les passions du siècle. »
L'auteur part de là pour montrer, dans la vie de NotreSeigneur Jésus-Christ et dans celle des apôtres toutes les
vertus sacerdotales que devrait pratiquer le clergé et qu'il ne
pratique plus; la faute en est aux papes et à leurs décrétales,
bien entendu; mais patience, la constitution civile du
clergé va ramener l'âge d'or de l'Église. Telle est au fond la
thèse soutenue dans un fatras fatigant, et c'est, comme on
le voit, la thèse favorite des protestants et des jansénistes.
Chemin faisant, l'auteur fait bonne justice, on le comprend,
et des papes, et de l'Église romaine, et des évêques :
« Théologiens, casuistes, faiseurs de décrétales, s'écrie-t-il,
juifs charnels qui croyez au règne terrestre du Christ, vous
tous qui faites dépendre la religion catholique des richesses,
de la puissance et des distinctions ecclésiastiques, et qui par
là même rougissez vraiment de la croix qui nous a sauvés...,
quel beau roman vous nous débiteriez sur le Messie, si vous
n'étiez pas arrêtés par l'authenticité et la publicité des livres
saints! »
Après avoir démontré que, dans les premiers siècles, les
apôtres et leurs successeurs immédiats marchèrent sur les
traces du Sauveur, le calomniateur continue ainsi : * Ne
vous etonnez pas, Messieurs, de voir ces grandes vérités plus
clairement reconnues dans ces premiers temps de l'Église
qu'elles ne le furent depuis. C'est que la méthode d'étudier
et d'enseigner la théologie était alors aussi simple qu'elle est
composée aujourd'hui. Cette science n'était pas encore une
pomme de discorde, uge arène de dialecticiens, de sophistes,
de criards... » Il célèbre ensuite en d'assez longs développements la manière dont on pourvoyait autrefois aux sièges
épiscopaux vacants: l'élection, et il se félicite de la voir rétablie par la constitution.
Il compare alors l'état présent de l'Église à ce qu'il avait
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été dans ces heureux siècles, et c'est là que se produisent les
attaques les plus ineptes contre les dogmes de la religion
les plus solidement établis, contre les plus vénérables pratiques en usage depuis des siècles.
Voici d'abord la transition de la première partie du discours à la seconde; Saint-Cyran ne parlait pas autrement à
saint Vincent de Paul lorsqu'il s'efforçait de le gagner à ses
erreurs :
< Hélas! Messieurs, ce bel ordre de choses n'existe plus...
Les beaux jours de l'Église sont passés! Ses ministres ont
dégénéré au point d'être devenus méconnaissables! Le bel
édifice construit par les mains des apôtres s'est dégradé!
Tout a vieilli, tout s'est altéré depuis douze cents ans, dans
les moeurs, dans la doctrine, dans la discipline, dans les
études! Rappelez sur la terre saint Pierre et saint Paul, ils
auront de la peine sûrement à reconnaître leur ouvrage. La
décadence a été générale, nous nous en ressentons, et, dans
le sanctuaire, nous gisons au milieu des ruines! »
Et voici comment le ridicule autant qu'ignorant auteur
pronve la corruption de la doctrine :

« Que de bruit n'ont pas fait dans le monde les ministres
des autels, que de scandales n'ont-ils pas causés en contrariant les opinions, et en donnant par là de l'importance à des
docteurs qu'on aurait suffisamment punis et corrigés par le
mépris, en disputant éternellement sur riAomonsion sic) (!),
les deux hypostases, les deux volontés, le Filioque, les
secours quo et sine quo, la grâce efficace, le libre arbitre, le
formulaire, la constitution Unigenitus,comme si les Pères
des premiers siècles n'avaient pas suffisamment éclairé nos
esprits sur toutes ces matières! Que d'imprécations, qui ne
devaient tomber que sur des ministres barbares, ont été
vomies contre l'Eglise de Jésus-Christ, à l'occasion des croisades, des guerres contre les religionnaires, des auto-da-fé,
des censures injustes!... etc., etc. »
Viennent ensuite les attaques directes contre les évêques:
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- Lisez l'histoire, Messieurs, et dites-nous quel potentat
osa jamais se mesurer impunément avec eux. Dites-nous
avec quel cortège, quel nombreux troupeau de serfs ils marchaient a la guerre, à la chasse, et paraissaient dans les tournois; avec quel faste, quel luxe, quelle insolence ils donnaient audience aux peuples avilis, se promenaient dans les
rues, entraient dans le sanctuaire! Dites-nous comment tant
d'évêques devinrent souverains, s'attribuèrent les droits
régaliens, substituèrent aux titres modestes dont s'étaient
honorés leurs prédécesseurs ceux de prince, de duc et de
pair, se firent appeler Monseigneur, Votre Grandeur, Votre
Éminence, Votre Altesse!...
Après cela vient le tour de la discipline et des pratiques
pieuses :
i Que faisaient-ils donc, continue l'audacieux détracteur,
ces évêques et ces moines? - Les moins ennemis des lettres se bornaient à copier, a composer, à compiler des décrétales, sur lesquelles ils élevaient l'édifice des prétentions
les plus absurdes; les plus religieux soumettaient la divinité
à n'être plus que capricieuse et ridicule; ils inventirent des
habillements de toute forme, de toute couleur, des formules
de prières, des décades, des couronnes, des chapelets, des
rosaires, des scapulaires, des reliques, des disciplines, des
cilices, des haires, des chaînes, des bracelets, mille dévotions puériles, des confri'ies sous toute espèce de dénomi-

nations, le tiers-ordre, le Sacré-Coeur, la portioncule, etc.,
auxquels objets ils attribuèrent les plus grandes vertus.
* Nous avions besoin d'une réforme; elle se fait; c'est à
nous de nous y soumettre. Cependant qu'arrive-t-il?
S... Désespérés de voir que le peuple français devient tous
les jours de plus en plus pour toute l'Europe un objet d'admiration et de respect, vous cherchez de la consolation dans
la perspective d'une guerre civile; vous la désirez ardemment, vous la demandez à grands cris. Dans cette vue, vous
vous efforcez, par toutes sortes de moyens, de priver nos
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sages législateurs du juste tribut de reconnaissance et de'
considération que leur payent les peuples; de diminuer,
d'éteindre même la confiance qu'ils ont en eux; tantôt vous
vous efforcez de les rendre suspects; tantôt, devenus plus
insolents, vous passez toute borne, toute décence; vous les
traitez de voleurs, de scélérats, de Cromwells, etc. (je dis,
Messieurs, ce que j'ai entendu de mes propres oreilles}; vous
critiquez leurs opérations de finance, vous certifiez, avec
tout l'enthousiasme des faux prophètes, que la banqueroute
est inévitable, que, etc... Toutes ces menées sourdes vous
paraissant insuffisantes, vous battez une autre marche :vous
invoquez le nom de Dieu contre les bons Français; vous
priez le Dieu de paix d'amener des légions ennemies vers
nos frontières, ou de déchirer le sein de notre patrie par les
propres mains de ses enfants. C'est en effet vers ces fins horribles que vous dirigez toutes vos pensées, toutes vos actions,
toutes vos paroles, tous vos libelles, toutes vos lettres pastorales; c'est, en dernière analyse, ce que vous demandez dans
vosprospectus de neuvaine, dans ces formules de prières que
vous faites circuler dans les cloîtres et parmi les dévotes.
« ... Le peuple français a rejeté avec horreur vos insinua-

tions perfides, il tient les yeux constamment ouverts à la
lumière; il dédaigne le joug sous lequel, hélas! il n'a que
trop gémi; et le Ciel, en couronnant des plus brillants succés les travaux de nos représentants, applaudit visiblement
à l'oeuvre de notre régénération. Honneur donc à la nation
française ! Elle sera libre et heureuse, sans que les horreurs
du carnage viennent affliger nos foyers... *
Voici enfin la digne péroraison d'un tel discours:
« Nos richesses, c'est-à-dire la substance tout comme le
patrimoine des pauvres, nous avaient amollis, nous avaient
perdus : les peuples ont donc bien fait de les reprendre;
nous allons renaître à la sagesse, aux vertus sacerdotales;
nous n'emploierons plus notre temps en logomachies, en
dissertations puériles, à soutenir les principes ultramon-
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tains : ils nous seront inutiles désormais. Le vaeu des ecclésiastiques vertueux et savants de tous les siècles était que les
ministres des autels jouissent d'un traitement honnête,
qu'ils ne fussent point distraits de leurs fonctions par les
emplois séculiers: leur voeu est accompli; qu'on traçât bien
distinctement une ligne de démarcation entre le trône et
l'autel : on y a pourvu; que les places qu'offre le sanctuaire
ne fussent pas accordées à la flatterie, à l'intrigue; que les
peuples ne fussent pas forcés d'accorder leur confiance à des
inconnus, à des êtres pour qui ils n'ont aucune estime : la
forme des nouvelles élections détruit ces anciens abus. Les
chapitres et les couvents étaient, depuis longues années,
très inutiles, pour ne rien dire de plus. Les voeux solennels
immolaient plus de victimes au malheur, au repentir, qu'ils
ne gagnaient de citoyens a la Jérusalem céleste; il était donc
urgent de promener la faulx au milieu de ces établissements
ténébreux. Enfin, Messieurs, faites-y attention; il existe les
plus grands rapports de ressemblance, une analogie très
marquée entre la discipline ecclésiastique des beaux joim
de l'Eglise et notre constitution civile du clergé.
« O vous, mes chers élèves! vous qui sous ma main vous
apprêtez à combattre l'ennemi de notre repos; vous qui,
tous les jours, dans cet asile consacré à propager Pesprit de
l'apostolat, vous essayez à bien manier les armes qui vous
seront remises; jeunes lévites, l'objet de la tendresse et d
la sollicitude de celui qui vous parle; vous dont la confiance
m'honore autant que vos progrès dans la science et la vertu
me rassurent sur le sort de vos futures ouailles; écoutez
voire ancien directeur. Vous ne vous repentîtes jamais de
lui avoir été dociles... Vous le voyez, il a blanchi dans les
séminaires, c'est-à-dire dans l'étude, la méditation et l'enseignement de ce que la religion recèle de plus mystérieux
et de plus saint... Votre estime, j'en ai joui; si je la méritai,
vous me la devez encore. Rendez-vous donc aux conseils
que je vais vous donner. Ce seront peut-être là mes adieux,
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puisque c'est dans la capitale du département que vous irez
achever votre instruction, et que je ne puis pas me flatter de
vous y suivre, appelé par le choix du prélat. Recueillez
donc avidement ces avis comme les derniers soupirs d'un
ami prudent, d'un père tendre.
« Ne consultez, pour la conduite que vous devez tenir
aujourd'hui, que les exemples et la doctrine du Fils de
Dieu, de ses apôtres et des pasteurs des premiers siècles.
Abandonnez a la poussière, a l'inutilité, un Isodorus Mercator, un Gratien avec sa Concordedes canons discordants;
un Raymond de Pennafort, un Boniface VIII avec son
Sexte, un Jean XXII avec ses clémentines, et ses extravagantes communes; il est temps de déserter des sources
aussi impures.
c ... Nos intérêts les plus chers sont intimement liés aux
succès de la Révolution.
a... Levons-nous, mes tendres amis, allons nous ranger
autour des autels : nous y conjurerons le Dieu de paix de
rendre inutiles les efforts anti-patriotiques; de faire que
l'aristocratie rende les derniers soupirs, sans de nouveilles
convulsions. Encore une fois, je ne puis me lasser de vous
le dire, soyons patriotes : dans les sociétés, au tribunal de
la pénitence, en chaire, soutenez et propagez l'esprit public,
l'amour de la paix: montrez à tout le monde, par des
preuves à défi de réplique, que la religion va devenir d'autant plus florissante que ses ministres auront dorénavant
moins d'occasions de se pervertir; qu'ils vont recueillir les
fruits d'une réforme que le concile de Trente tenta en
vain; et qu'affranchis de nos liens, dégagés de tout ce qui
retardait nos pas dans la carrière évangélique, il nous est
permis d'entonner l'hymne de la liberté, d'offrir au TrèsHaut l'hostie de louange, et d'invoquer son saint nom :
Dirupisti vincula mea, tibi sacrificabo hostiam laudis, et
nomen Domini invocabo. »
Voilà!
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S'il nous était permis de faire une réflexion sur cette
euvre de calomnie, nous dirions : Isfecit cui prodest; à
qui cela pouvait-il servir?
Nous n'avons pu découvrir d'où partit ce pamphlet
odieux; mais la protestation indignée et vengeresse de
M. Verbert fit si bien rentrer dans l'ombre l'indigne
calomniateur qu'on n'osa même plus en parler.
Voici la lettre du vénéré missionnaire, publiée dans le
Journal de Provence, numéro du 24 mars 1791 ' :

« Au Rédacteur du Courrierde Provence.
« MONSIEUR,
a Il se vend chez J. Mossy père et fils une petite mau-

vaise brochure, imprimée à Lyon chez J.-B. Delamolière,
intitulée : Discoursecclésiastique et patriotique,prononcé
dans le séminairede MM. de Saint-Lajarede Marseillepar
M. Verbert, directeur et professeur de théologie dans ledit
séminaire.
c Dans toute autre circonstance, cette plate brochure ne
mériterait qu'un profond mépris. Aujourd'hui, je dois un
démenti formel et public à l'homme impudent et lâche qui
a osé usurper mon nom pour cacher sa honte. Non, je ne
suis point l'auteur de ce mauvais écrit. Je ne prétends point
à la célébrité; mais, si jamais je me laissais dominer par ce
pniiril orgueil, je prie le public d'être très persuadé que

je

ne voudrais pas la devoir aux diatribes révoltantes, ni aux
maximes antireligieuses dont cet ouvrage est plein.
a Quand je n'aurais pas à rougir des choses qu'il contient,
son style seul me déshonorerait aux yeux des gens de goût.
a Que l'auteur garde bien l'anonyme, c'est le seul esprit
que je lui trouve; mais qu'il rejette sur moi son opprobre,
c'est une calomnie que je dois repousser. S'il a cru me faire
partager ses mérites, j'ai trop de délicatesse pour m'en

i. La collection de ce journal se trouve à la Bibliothèque de Marseille.

-

345 -

parer, et je lui renvoie de grand coeur toute la gloire dont il
aurait voulu m'honorer.
« Je suis avec respect, Monsieur, etc.
« VERBERT, prêtre,
* Directeur et professeur au séminaire
de la Mission de France. >

Nous n'ajouterons qu'un mot. Il fallait donc, comme on
vient de le voir par la lettre de M. Verbert, il fallait ces
révoltants outrages à la vérité et à la religion pour que nos
confrères de Marseille se départissent de la réserve ordinaire chez nous et dérogeassent aux habitudes de cette vie
humble et cachée dans le dévouement le plus constant et le
plus absolu, qui forment comme la caractéristique de la
Congrégation de la Mission.
La Mission de France possédait, au moment de la Révolution, des hommes d'un mérite et de talents incontestables;
on le verra mieux encore par la suite; ils ne se laissèrent
entraîner ni aux revendications plus ou moins révolutionnaires de quelques ecclésiastiques marseillais, ni aux ardeurs
enthousiastes de plusieurs autres, bons prêtres d'ailleurs,
qui n'aperçurent pas tout d'abord le piège qui leur était
tendu dans les invitations à formuler, eux aussi, leurs
doléances. N'était-ce pas suivre une voie pour le moins
irrégulière que de vouloir faire juges de difficultés se rapportant à la vie ecclésiastique les Etats de la province ou
même les États généraux? Ce ne sont pourtant pas les
excitations qui manquèrent a nos confrères; dans un de ces
appels au clergé diocésain, attribué à un prêtre fort respectable, nous lisons: « Nos séminaires ne travaillent-ils donc
point au bien du diocèse? N'est-ce pas à eux que nous
devons cette foule d'ecclésiastiques édifiants qui desservent
nos paroisses'? »
i. Collection Bouillon-Landais sur la Révolution à Marseille et en
Provence; collection extrêmement riche et curieuse, unique peut23
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La conclusion, c'est qu'eux aussi ont le devoir de se
plaindre et de réclamer une plus large part de protection et
de revenus.
Quarante-deux ecclésiastiques ou religieux se prêtèrent à
cette agitation, nous avons vu leurs signatures; pas un missionnaire n'y prit part, et on peut dire que la masse du
clergé imita la conduite des professeurs ou directeurs du
séminaire diocésain.
III
Le refus du serment n'amena pas immédiatement la persécution sanglante et légale. Les réfractaires, comme on
disait alors, furent déclarés inaptes aux fonctions publiques
et l'on s'ent tint là pour l'instant. Le mal n'était pas bien
grand pour les prêtres de la Mission à qui leur vocation
fait un devoir rigoureux de ne rechercher aucun bénéfice,
de n'aspirer à aucune dignité ecclésiastique.
Mais, à Marseille comme à Paris, la rue devint bientôt
maîtresse de la situation et servit les rancunes et les animosités des autorités révolutionnaires, qui lançaient par leurs
excitations des bandes de gens sans aveu contre toute communauté fidèle, et autorisaient par leur tolérance toutes les
violences et toutes les vexations.
Bon nombre de prêtres avaient déjà émigré avant le
décret du 27 mai 1792, exigeant le serment civique de tous
les prêtres, quels qu'ils soient, et prononçant la déportation
contre tous ceux qui le refuseraient.
Nos confrères tinrent bon. Seul, M. Bioles s'était rendu
à Lyon ou il espérait se pouvoir cacher plus facilement et se
rendre plus utile, le séminaire de Marseille auquel il était
attaché ayant été fermé dans les derniers mois de 1791.
Le 22 juillet 1792, une bande de forcenés, soudoyés par
être en son genre. Voir en particulier le numéro 845 du catalogue de
cette collection et les divers Recueils factices. (Bibliothèque de la
ville de Marseille.)
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le maire de Marseille, Mouraille, pénétrèrent au milieu de
la nuit dans la maison ou s'était retiré, avec son confrère le
P. Taxy, le P. Nuirate, minime, homme de grande vertu,
le consolateur et le soutien de plusieurs communautés religieuses en ces jours malheureux.
On essaya en vain de leur arracher le serment; ce que
voyant, Mouraille les livra à la populace qui les massacra
avec des raffinements de cruauté dignes de sauvages.
Ce fut le signal de la persécution violente à Marseille.
Les autorités locales décrétèrent Vexpulsion immédiate de
tous les prêtres insermentés, et un bâtiment fut frété aux
frais dela ville, qui s'en alla les jeter à Nice quelques jours
après.
On a écrit que pas un prêtre n'osa demeurer à Marseille.
Cest une erreur. Il y en eut au moins un', et ce fut un
lazariste, M. Figon. Il ne resta que deux ou trois mois de
plus, il est vrai, mais au milieu de quels périls! et partant
quel ne fut pas son courage I Et s'il quitta Marseille à son
tour, ce fut moins par la crainte d'un danger personnel que
par la considération des dangers qu'il faisait courir à la
très honorable famille qui l'avait recueilli. Le lecteur
pourra s'en convaincre dans un instant. MM. Moissonnier
et Verbert se retirèrent à Nice, emmenant avec eux quelques
jeunes gens déjà engagés dans les ordres sacrés, et parmi
eux l'abbé Guigou, diacre, qu'ils firent ordonner prêtre et
qui deviendra plus tard vicaire général d'Aix, puis évêque
d'Angoulême. M. Moissonnier, d'après plusieurs lettres,
paraît être resté à Nice, au milieu des nombreux ecclésiastiques de Marseille, qui s'y étaient eux-mêmes réfugiés.
M. Verbert, après un séjour dans cette ville, dont nous ne
saurions déterminer la durée, rejoignit à Gênes, chez nos
confrères italiens, MM. Aujogue et Fournier qui l'y avaient
précédé.
i. Sans parler, bien entendu, de dom Joseph, le saint chartreux
qui ne quitta jamais la ville.
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Après lexpulsion des missionnaires, deux frères demeurérent à la Mission de France, veillant à sauvegarder les
objets précieux et le temporel de la maison 1. Ils ont droit a
notre admiration, eux aussi, car il leur fallut un véritable
courage pour demeurer ainsi seuls dans une ville entièrerement livrée à de véritables hordes de nouveaux barbares.
Voici maintenant la relation des divers incidents par lesquels passa le vaillant M. Figon pendant toute la période
révolutionnaire. Cette relation a pour auteur M. le chanoine Vignolo, décédé le 16 janvier 1884, à l'âge de quatrevingt-sept ans. Ce vénérable prêtre, filleul de M. Figon,
frère de M. le docteur Vignolo, médecin de feu Son Eminence le cardinal Guibert, avait puisé dans le commerce de
son parrain l'esprit d'humilité qui les distingua l'un er
l'autre. c Les pauvres, les petits et les humbles eurent toujours ses préférences, lisons-nous dans la courte notice qui
lui a été consacrée, et il savait s'imposer toutes les privations pour n'avoir jamais à refuser une aumône 2. »
L'un des nombreux élèves de M. Figon, désirant écrire
sa vie, fit appel à tous ceux qui I'avaient connu. De là est
sortie cette relation que M. le docteur Vignolo a mise à notre
disposition avec la plus extrême bienveillance.
Nous la donnons textuellement:
« MONSIEUR L'ABBÉ,

« Je me rappelle avoir lu, il y a déjà quelque temps, dans
un numéro de la Galette du Midi, une invitatiou que vous
faisiez aux personnes qui ont pu connaître M. Figon, ancien
curé d'Aubagne, de vouloir bien vous transmettre les renseignements qui seraient en leur possession au sujet de sa
i. Archives de la préfecture, liasses sur la Révolution, n* 84,
pièce 4o, i6 septembre 1792.

2. Echo de Notre-Dame de la Garde, numéro du z mars 1884,
p. 267.
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personne ou de ses ouvres. J'ai cru être un des plus obligés
à répondre à votre appel, comme vous allez vous en convaincre par ce que je puis vous en dire. Je le tiens en partie
de la bouche de mon père et de ma mère qui étaient dans
son intimité avant même que je fusse au monde, et en
partie de ce que j'ai appris par moi-même, depuis que j'ai
eu l'avantage de le connaitre jusqu'à l'époque de sa mort;
j'étais dans la vingt-septième année de mon âge.
« Comme vous le savez très bien, M.Figon était, avant la
grande Révolution de 89, membre de la Congrégation de
la Mission, professeur au grand séminaire, rue du TapisVert, dans le local occupé aujourd'hui par les PP. Jésuites
et qui n'a jamais cessé d'être désigné sousle nom de Mission
de France, malgré les diverses transformations qu'il a subies
depuis lors. Il ne m'a pas été possible de connaître l'époque
précise à laquelle cette communauté fut forcée de se dissoudre, en vertu des lois révolutionnaires. Mais j'ai calculé
approximativement que ce dut être en l'année 1792; car ce
fut à cet époque que mon père offrit à M. Figon sa maison
pour retraite. Il crut devoir ceute bienveilanice au prt&re
pieux et savant auquel il avait confié la direction de sa
conscience. Mais la persécution augmentant de jour en
jour, et les investigations de la police ayant découvert la
retraite de M. Figon, il devint urgent de pourvoir à sa
sûreté de quelque autre manière. Et comme ce n'etait plus
seulement au prêtre que l'on en voulait, mais a celui qui
l'avait soustrait à la haine des méchants, en lui offrant un
asile, le protecteur et le protégé furent condamnés à subir
le même sort et exposés à tous les excès de la fureur révolutionnaire. Alors, mon père, ne voyant plus de sûreté ni
pour lui, ni pour-son protégé, tant qu'ils la chercheraient
en demeurant à Marseille, ils décidèrent de chercher leur
salut dans la fuite, et ce fut l'époque de leurémigration, qui
eut lieu vers la fin de 1792. Ils s'embarquèrent, travestis en
faquins, sur un des navires de commerce de mon père, et
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arrivèrent à Gênes après une traversée des plus orageuses'.
c Là, mon père étant dans sa patrie et dans sa famille, offrit
à M. Figon la même hospitalité qu'à Marseille; mais ayant
trouvé dans cette ville une maison de sa congrégation (si
toutefois ce n'était point une réunion d'autres émigrés lazaristes), M. Figon préféra se réunir à eux, et vivant en communauté il continuèrent à observer leurs saintes règles.
Leur séjour à Gènes se prolongea environ l'espace de trois
années. Pendant l'année 1795, la persécution sembla se
ralentir à l'occasion de la mort de l'un des tyrans qui opprimaient la France. On éprouva alors une grande confiance
qui fit croire un instant à la fin de la tempête. Quelques
mois passés dans cette douce illusion suffirent pour décider
nos émigrés à retourner à Marseille, où mon père eut soin
de ramener avec lui son confesseur, le P. Figon, qui y
consentit volontiers et fut encore logé et nourri en famille
dans la même maison, comme auparavant. Mais, hélas!
l'illusion ne tarda pas à se dissiper, et après quelques mois
de répit la persécution se réveilla encore plus furieuse. Pour
cette fois, ils crurent pouvoir braver lc danger sans penser
à la fuite; mais, pour obvier à tous cas, mon père fit pratiquer dans sa maison une espèce de cachette ou petit réduit
assez bien masqué où le P. Figon se renfermait lorsqu'on
avait à redouter une visite domiciliaire.
* Le fait que je vais vous raconter à ce sujet est autant

providentiel qu'il est authentique, car quoique arrivé avant
ma naissance j'en ai encore vu, vingt-cinq ans après, les
traces matérielles dans la maison paternelle.
« Un employé de la police, qui connaissait mon père,
vint l'avertir secrètement qu'on se disposait à faire prochair. M. Figon se rendit tout d'abord à Gênes, mais, « sur la prière
de quelques évêques français, il vint à Nice donner des conférences
aux prêtres fugitifs. Il prêcha constamment dans l'église dite du
Jésus, et montra dans cette fonction autant de zèle que de capacités.
(Ami de la Religion, numéro du 25 septembre 1824.)
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nement chez lui une visite domiciliaire, dans le but d'y
découvrir le P. Figon que l'on savait rentré en France après
rémigration. C'en était fait certainement de lui et de mon
père, si on eût réussi à l'y saisir. Mais la Providence fit
échouer leur infernale manoeuvre. Lorsque la force armée
arriva pour opérer cette descente dans notre maison, rue
Grignan, au coin de la rue Rameau, la famille avait quitté
la ville depuis quelques jours seulement et s'était retirée a
la maison de campagne à Mazargues, où le P. Figon l'avait
suivie. Désappointés autant qu'irrités de trouver la maison
déserte, ils résolurent de continuer leurs exploits jusqu'à
Mazargues où ils avaient appris que la famille s'était
retirée. Mais la Providence veillait sur elle et sur le P. Figon.
Lorsqu'ils y arrivèrent, la famille, qui avait été avertie à
temps de ce qui s'était passé en ville, s'étai, hâtée d'en
décamper, en sorte que leur seconde tentative ne leur
réussit pas mieux que la première. Le P. Figon fut encore
sauvé et l'on en fut quitte, en ville comme à la campagne,
pour quelques porres enfoncées, quelques serrures brisées
et, par-dessus tout, pour de irop longs jours passés dans une

cruelle anxiété.
c Le petit réduit ou cachette ou se renfermait le
P. Figon dans les moments d'alerte existait encore, il y a
quelques années. Je me plaisais à y entrer pour me représenter plus vivement ce qu'ont souffert nos prédécesseurs et
ce qui pourrait bien nous arriver à nous-mêmes. Et peutêtre l'auriez-vous vue, vous aussi, avec attendrissement.
Mais des réparations qu'a subies la maison l'ont fait disparaître.
c Nos bons parents étaient heureux de protéger et de sauver de la mort un ministre de Notre-Seigneur Jésus-Christ,
heureux du précieux avantage d'assister chaque jour chez
eux au saint sacrifice de la messe, d'y fréquenter les sacrements, bonheur dont ils eussent été privés pendant plusieurs
tristes années.
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« Cet état de choses continuait encore en 1797, qui fut
l'année de ma naissance. Il eût paru naturel qu'ayant un
prêtre caché dans la maison, je reçusse de sa main le sacrement de la régénération, cependant il fut décidé qu'il me
tiendrait seulement sur les fonts en qualité de parrain, et ce
fut M. de Clapiers, faisant les fonctions de curé, qui m'administra le saint baptême dans l'église de Saint-Victor, qui
fut ouverte au public pendant un calme de quelques
semaines et refermée ensuite.
c J'ignore l'époque précise où M. Figon quitta la maison
de mon père. Il paraît certain qu'en 18oo il y était encore,
puisqu'il y baptisa, le 3 septembre, une de mes soeurs qui
naquit a cette époque. Il est probable qu'il rentra dans sa
famille, au quartier des Pennes, aussitôt que la liberté fut
rendue à l'Église et a ses ministres.
c Le concordat de 180o, entre Napoléon I' et Pie VII,
avait réuni le diocèse de Marseille à l'archidiocèse d'Aix.
Mgr de Cicé, qui fut le premier archevêque canoniquement
établi après la Révolution, ayant eu connaissance du méritt
du P. Figon, le nomma peu de temps après à i'iupotrtatc
cure de la ville d'Aubagne qu'il a conservée jusqu'à sa
mort, arrivée à la fin de juin 1824. »
La suite de cette notice, se rapportant au ministère de
M. Figon à Aubagne, nous la donnerons au temps et au
lieu voulus par le récit.
IV
Rentré à Marseille après la chute de Robespierre,
M. Figon, on vient de le voir, n'en repartit plus. Et cependant la persécution recommença bientôt avec fureur. Plusieurs prêtres furent arrêtés, et l'un d'eux, M. Donadieu,
exécuté.
Le courageux missionnaire ne demeura pas constamment
enfermé chez les MM. Vignolo. Il passa la plus grande
partie des années qui s'écoulèrent de 1795 à 802oz dans leS
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hameaux du village des Pennes, distant de quelques lieues
à peine de Marseille, et son pays d'origine. Il fut comme le
curé de toute la région où son souvenir était demeuré vivant, depuis 1773, date a laquelle il avait été chargé de la
paroisse de Septémes, voisine de celle des Pennes,
Caché chez deux de ses parentes, marchandes de comestibles, il en partait tous les samedis, au soir, sous le déguisement d'un berger, enveloppé dans un ample manteau,
large chapeau sur la tête, et solide gourdin à la main. Il se,
rendait ainsi à la baume ou grotte des Bourbons située à
une heure du village, au milieu d'un amphithéâtre de rochers, dans les montagnes qui séparent les Pennes de
Saint-Henri et de PEstaque. Cette grotte, véritable église
par ses dimensions et sa conformation, peut contenir de
quatre à cinq cents personnes. Là se rendaient, au milieu
de la nuit, les habitants de Gignac, des Pennes, du Plandes-Pennes, Saint-Henri, l'E-staque et Châteauneuf. Jusqu'en i870 on trouvait dans ces localités des vieillards
ayant fait là leur première communion. Nous citerons en
particulier Louis Savournin,-décéde aux Pennes en janvier
1868, âgé de quatre-vingt-onze ans; Henriette Constans,
décédée en 1867, à l'âge de quatre-vingt-dix ans; Tassy
Pierre, etc., etc. Le premier était aveugle et se plaisait à
raconter à son jeune gardien, Louis Charrasse, aujourd'hui
instituieur communal à Marseille, tous les détails que
nous rapportons ici et que nous tenons de M. Charrasse
lui-même. Avec lui, et en compagnie du digne et pieux
curé des Pennes, M. l'abbé Ricard, nous avons visité ce
lieu consacré, a l'égal des Catacombes, par le saint sacrifice de la messe, par l'administration des sacrements, et ce
n'est pas sans émotion que nous nous sommes agenouillés
sur cette terre foulée par une génération de chrétiens véritablement héroïques.
Dans la semaine, M. Figon disait la messe chez les Figonnes, comme on appelle encore aujourd'hui ces respec-
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tables filles, bien qu'elles soient mortes depuis longtemps.
Aussi considérèrent-elles toujours leur maison comme un
lieu saint. Après les troubles de la Révolution, elles firent
placer à la porte de leur petit magasin un bénitier, afin
que chacun pût se signer en y entrant, ce à quoi personne
ne manquait. Lorsque se présentait un étranger, ignorant
cet usage : Signa vou, meis enfans, ne manquaient pas de
dire les pieuses filles, eicifougué looustao dé Diou, eici a
habita un sant. Signez-vous, mes enfants, ici fut la maison
de Dieu, ici habita un saint.
La grotte des Bourbons est restée en vénération dans le
pays. Jusqu'en 1865, on y voyait les restes de lautel que
firent malheureusement disparaître à cette époque quelques chasseurs étrangers. On y venait encore dans ces dernières années en procession un des jours des Rogations;
c'était à la vérité une procession libre et sans clergé, mais
qui n'en était pas moins touchante; elle se composait des
habitants des mas ou fermes disséminées dans la campagne,
lesquels, arrivés à la grotte, la jonchaient de fleurs et y
priaient devant une croix apportée ce jour-là et consacrée
spécialement à cet usage.
M. Figon ne fut pas le seul prêtre de la Mission de
France a se dévouer ainsi au salut des âmes en ces temps
malheureux.
M. VerserL, revenu en 1795, ne repartit pas davantage lors
de la persécution de 1797. Son nom figure sur la liste des
prêtrespouvant absoudre de la suspense encouruepar laprestation du serment et de l'irrégularité dans laquelle tombaient
ceux qui violaient cette suspense, liste publiée par les vicaires généraux en 1795 '.

Il dut se cacher dans quelque famille des Aygalades, car
i. Règlement au sujet des prétres assermentés qui désirent rentrer
dans le sein de rÉglise, art. vi; publié à Marseille le 29 juillet 1795
(Bibl. du grand séminaire, recueil de pièces diverses, t. ler .)
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il administra le baptême dans l'église Notre-Dame de ce
quartier 1.

Des soins autrement graves incombaient à M. Verbert.
Il avait reçu la charge, soit des évêques eux-mêmes, soit du
Saint-Siège, d'administrer plusieurs diocèses de Provence,
celui d'Arles notamment, oi il avait débuté dans l'enseignement de la théologie, sous Mr' Dulau, d'héroïque mémoire.
Il adressa aux fidèles de ce diocèse quelques mandements
propres à les soutenir dans la foi et dans l'union au SaintSiège. Il les signa conjointement avec M. Tourniaire, prêtre
diocésain.
Nous signalerons en particulier celui du 29 novembre
i80r, ainsi qu'une formule pour le renouvellement des
voeux du baptême 2 , sans date, où nous lisons en particulier ceci : c ... Je déclare et proteste en présence de Jésus-

Christ, mon bon Sauveur, que je veux vivre et mourir dans
le sein de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, la
seule Eglise véritable ; je déclare et proteste encore que je
suis sincèrement résolu de souffrir plutôt la mort que de
me séparer jamais de notre Saint-Père le Pape, auquel je
serai toujours très soumis et auquel je porterai toujours un
grand respect, le reconnaissant, ainsi que la foi me l'enseigne, pour le vicaire de Jésus-Christ sur terre et le chef
isibile de i'Egiise sainte que ce Dieu sauveur a fondée, que
]'Esprit-Saint assiste et contre laquelle les portes de l'enfer
ne prévaudront jamais. »
On se rappelle avec quelle indignation M. Verbertse disculpa d'être l'auteur d'une ignoble brochure contre les
droits du Saint-Siège. Comme réponse à la calomnie, nous
préférons encore celle-ci.
i. Les Augustins réformés et l'église Saint-Vincent de Paul, à
Marseille, par M. Vésany, p. i 5.
2. Ces deux pièces faisaient partie de la collection de feu M. A.
Duc, qui a été portée à l'évêché de Marseille.
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Voilà, certes, des hommes qui honorent l'Eglise non
moins que la famille religieuse a laquelle ils appartiennent.
Ce n'est pas tout. La maison de Marseille peut revendiquer comme sien l'un de nos nombreux martyrs de la Révolution, M. Louis Guinaud, tué a Lyon, le 16 janvier
1794. Ce pieux missionnaire, arrivé a Marseille au mois
de décembre 1774 ', fut appliqué aux missions de la campagne jusqu'en 1790. Il se retira alors dans notre maison
de Mornant, lieu de sa naissance.
Voici ce que nous lisons dans le martyrologe de la Révolution 2, publié par M. l'abbé Guillon, en 1821, au sujet
de notre cher martyr :
c Guinaud Louis, prêtre du diocèse de Lyon et que
mal à propos on a nommé Guinard ou Guignard en quelques listes imprimées, était de la Congrégation de la Mission de Saint-Lazare. Il habitait le séminaire que les Lazaristes avaient dans la petite ville de Mornant où il avait vu
le jour. De même que tous les prêtres fidèles à la foi catholique, il dit anathème à la constitution civile du clergé; et,
bien près de l'âge de soixante ans, quand fut rendue la loi
de déportation du 26 août

1792, il crut pouvoir se dis-

penser de sortir de France, et vint résider à Lyon. Il partagea les sollicitudes et les espérances des catholiques
lyonnais pendant le siège de cette ville, en 1793; et leurs
dangers lui devinrent communs, lorsqu'elle fut subjuguée
par les troupes de la Convention. On l'arrêta vers la fin de
cette année. Quand ce vénérable prêtre, alors âgé de
soixante ans, fut traduit devant la formidable commission
révolutionnaire, et qu'il s'y entendit faire par les juges des,
questions et des propositions contraires à sa conscience
éclairée par la foi, il les repoussa avec une intrépide ferI. Journal de nos Messieurs de l'hpitaldu Parc.

2. Tome III, p. 266.
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meté. quoiqu'il fût d'un caractère faible et timide. Les
juges le condamnèrent à la peine de mort, comme prêtre
réfractaire,et prêchant le fanatisme. Cette sentence inique, dictée uniquementpar la haine de la religion,fut rendue
le 27 nivôse an II ( 16 janvier 1794), et exécutée le même

jour. «
La Congrégation peut donc se montrer fière de ceux de
ses enfants qui se dévouaient à Marseille aux oeuvres de
leur vocation, à l'époque révolutionnaire. L'un d'eux, le
toujours vaillant M. Figon, fut encore c le premier prêtre
qui osât célébrer publiquement ' », en sorte que l'on peut
dire des prêtres de la Mission de Marseille ce qui a été dit
de ceux de Toulouse : &Les lazaristes furent dans cette
circonstance (la prestation du serment), comme dans les
autres, la lumière et le modèle du clergé 2. »
VENTE

DU SÉMINAIRE

DE LA MISSION DE FRANCE,

DU MOBILIER

ET DES AUTRES BIENS DE LA CONGREGATION, A MARSEILLE

Il convient d'ajouter un mot sur les destinations diverses,

que reçut le séminaire, devenu bien national, et d'abord
sur la vente de cet établissement, vente qui suivit de prie %a

dispersion du personnel et la ruine des aeuvres.
Lorsque la nation se fut emparée de la Mission, elle y
installa d'abord les protestants et leur concéda la propriété
d'une partie du mobilier, de celui de l'église en particulier.
La nation n'eut pas affaire à des ingrats; car quelques
mois après leur prise de possession, c ils firent don au
peuple français de tout ce qui provenait de la Mission de
France ». On n'est pas plus désintéressé. Ceci se passait en
avril 1794.
i. L'Ami de la Religion, loc. cit., et Biographies du département
des Bouches-du-Rhône, no 86.
2. Mémoires de Picot, t. VI, p. 72, cité par Jager; Histoire de
l'Église catholique en France, t. XIX, p. 3oo.
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L'établissement fut vendu quelque temps après à une
famille Aubert qui n'en fit l'acquisition, croyons-nous, que
dans l'intention de le restituer plus tard a ses légitimes
propriétaires.
Dès son retour de l'exil, M. Moissonnier, supérieur,
s'installa en effet à la Mission, répondant aux autorités
qui lui demandent son adresse : e Moissonnier, chez les
demoiselles Aubert, rue Tapis-Vert. *
L'affiche de la mise en vente se voit encore aux archives
municipales de la ville. Tout cela se fait au nom de la
liberté, de l'égalité et de la fraternité, dont les noms flamboient en tète de cette affiche. Les constructions et le vaste
enclos furent adjugés au prix dérisoire de 25 ooo livres.
Nous disons dérisoire, car, vers le milieu du dix-huitième
siècle, une société de spéculateurs, voulant élever un hôpital général sur l'emplacement du séminaire, s'offrait à en
bâtir un autre de cent douze chambres, donnant en plus la
somme de 2oo ooo francs. Les trois cloches furent envoyées
à la fonderie, les vases sacrés et une statue d'argent de la
sainte Vierge, à la Monnaie '.
Dans le courant de l'année i80o, MM. Moissonnier,
Figon et Verbert étaient réunis à Marseille, cherchant à
relever la Mission de ses ruines. Mais dans l'impossibilité
où ils se trouvaient de rembourser à la famille Aubert les
25 ooo francs, prix de l'acquisition, et le Concordat étant
venu ensuite la ratifier, ils se séparèrent, en attendant des
jours meilleurs; MM. Figon et Verbert devinrent, le premier, curé d'Aubagne, le second, curé de la paroisse
Saint-Vincent de Paul de Marseille, paroisse dont il fut le
fondateur.
,. Pour tout ce qui concerne les ventes des biens de la Mission de
France, voir: Archives départementales, liasses sur la Révolution
(liasse 53, pièce 12; 1. 59, p. 99 et slo; 1. 72, p. 13; 1. 54, P. 68;
1. 84, p. 40o; 1. 85, p. "i6, r7, r 8, 119; 1. 89, p. Ia), et manuscrits
de la Bibliothèque de la ville, Ba, 27.
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La Mission de France passa dans la famille Savine par
voie d'union, et fut successivement louée aux religieuses
de Sainte-Claire qui l'occupèrent jusqu'en z834; au P. de
Rauzan, et finalement aux RR. PP. Jésuites qui ne tardèrent point à s'en rendre les acquéreurs, au prix de
3oo ooo francs, et pour une partie seulement.
La maison de campagne de la Mission de France, sise
au quartier des Chartreux, avait aussi été vendue, en février
livres.
1793, au sieur Jubelin Antoine, au prix de 29 ooo000

Cette propriété a son histoire. La Maison de Marseille en
était redevable à la générosité de M. de Garcin qui s'était
rendu acquéreur de deux enclos limitrophes au milieu
desquels il fit construire la maison que l'on voit encore
aujourd'hui . Cette propriété passa depuis lors par bien
des mains et ne porta bonheur à personne.
Ainsi fut consommée la ruine des oeuvres fondées à Marseille par saint Vincent de Paul: le séminaire, les missions
de la campagne et la procure de nos maisons d'outremer.
Mais si les oeuvres sont ruinées, trois hommes restent
debout, unissant leurs persévérants efforts pour la restauration du diocèse de Marseille et pour l'établissementd'une
maison de la Congrégation dans cette ville. C'est ce qu'il
nous reste à dire.
MM. MOISSONNIER, FIGON ET VERBERT A MARSEILLE,
APRÈS LA REVOLUTION

M. Moissonnier.

Malgré les pressantes sollicitations de Mgr de Cicé, archevêque d'Aix, M. Moissonnier n'accepta aucun des postes élevés qui lui furent offerts. Il demeura à Marseille,
voulant se consacrer uniquement à restaurer son ancienne
i. No 57 du chemin de Saint-Just.
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maison. Il y travailla activement jusqu'en i8u8, multipliant les plus instantes requêtes auprès des autorités civiles
et religieuses, aidé par M. Verbert dont le crédit était considérable.
A cette date de 180o8, le vénérable missionnaire fut chargé par Mi de Cicé d'une mission secrète à Fribourg, en
Suisse.
En 1809, tous les efforts de M. Moissonnier pour un
nouvel établissement de la Congrégation à Marseille étant
demeurés infructueux, M. Hanon, vicaire général, lui
proposa la direction du séminaire de Bordeaux. Voici en
quelles circonstances:
L'empereur, passant a Bordeaux dans le cours de l'année I808, voulut avoir l'avis des prêtres le plus en vue dans
le diocèse sur la question du divorce en général. Napoléon
interpella en particulier M. Lacroix, supérieur du grand
séminaire, et lui cita plusieurs faits historiques dans lesquels le théologien couronné voulait voir des cas de dissolution de mariage, mais où M. Lacroix lui démontra qu'il
n'y avait que des cas antérieurs de nullité.
Étonné de cette contradiction inattendue, l'empereur
congédia brusquement Mgr d'Aviau et ses grands-vicaires,
et, peu de jours après son retour à Paris, il donnait ordre
au ministre des Cultes de faire savoir à l'archevêque qu'il ne
reconnaissait plus M. Lacroix pour le supérieur du grand
séminaire de Bordeaux. C'était dire en style officiel qu'il le
fallait remplacer i.

Nous avons eu un confrère du nom de Lacroix, d'abord
curé de Duras, puis rentré dans la Congrégation. Est-ce le
même que celui-ci? Cela nous paraît probable, puisque la
Congrégation dirigeait déjà le séminaire de Bordeaux;
la réponse de M. Moissonnier à M. Hanon en est une
i. L'Église romaine et le Premier Empire, par le comte d'Haussonville, vol. III, p. 199 et suiv.
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preuve péremptoire : « Vous me parlez du séminaire de Bordeaux dans lequel nos confrères sont déjà en exercice », lui
écrit-il en effet en juillet 1809. « L'exemple que vous me
citez ensuite de M. Huidecoq, continue M. Moissonnier,
m'a paru une invitation que vous me faites de m'y conformer. M. Huidecoq, me dites-vous, malgré son grand âge,
travaille dans notre séminaire d'Amiens autant que ses
forces le lui permettent. Je n'ai point l'honneur de connaitre ce confrère, j'ignore son âge, son tempérament, la
force de santé dont il jouit encore; ce que je sais, c'est que
le 9 du mois prochain j'entre dans ma soixante-quatorzième
année, que je suis fatigué par des accès de toux violente,
qui me durent deux et trois mois de suite, c'est que pour
passer de Marseille à Bordeaux, il s'agit de parcourir une
distance de cent vingt lieues, de quitter un pays où je me
suis acclimaté par un séjour de quarante-neuf ans, pour
en habiter un dont le climat est bien différent, pour n'être
dans une maison, ce que je redouterais le plus, qu'un
membre inutile et à charge.
« A ces observations je dois ajouter celles qui ressortent
des circonstances présentes et critiques où nous nous trouvons : il règne une mésintelligence manifeste entre le
Pape et notre empereur. Arraché de son siège à main
armée, le Souverain Pontife a été conduit de Rome à Grenoble par les gens d'armes, de Grenoble à Aix en Provence, d'Aix à Nice, de Nice, s'il faut en croire ce que Pon
m'a dit hier, à Savone. Le sort ultérieur qui lui est réservé
m'est inconnu. Je pense qu'il ne serait pas prudent, et je
crois que vous serez de mon avis, d'abandonner mon gite
avant de connaître quelle sera Pissue de cette rupture. b
M. Moissonnierdemeura donc à Marseille, vivant en vrai
missionnaire, toujours honoré de la confiance de nos vicaires
généraux qui recommandent à M. Verbert de ne jamais rien
entreprendre sans ravis de ce vénérable confrère, a étant
donnés les nombreux services qu'il a rendus et sa parfaite
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connaissance du pays ». M. Moissonnier mourut en janvier i813.
Tous les prêtres de Marseille se portèrent en foule à ses
obsèques qui se firent à la paroisse Saint-Théodore, le 18
du mois.
Il avait laissé son modeste avoir à M. Balthasar Nodet,
négociant à Marseille,et son proche parent. Cest à ce titre
de légataire universel que M. Nodet recueillit dans cette
succession un véritable trésor, nous voulons parler de
cent et une lettres de saint Vincent, sauvées du naufrage
de la Mission de France par son dernier supérieur. Quarante-quatre de ces lettres ont été distribuées aux diverses
maisons des filles de la Charité de Marseille, et les cinquante-sept autres, ainsi que divers papiers où nous avons
puisé d'utiles renseignements, sont aujourd'hui entre les
mains de M. Paul Aubert.
Ainsi disparut après cinquante-trois années consacrées
au clergé de Marseille le dernier supérieur du séminaire de
la Mission de France.
Quel bel exemple d'amour pour la Congrégation nous
donne ce digne fils de saint Vincent! qu'il est touchant de
le voir ainsi s'efforcer de ressusciter des ouvres jadis florissantes, aujourd'hui anéanties, multiplier les démarches
auprès de toutes les autorités et tomber enfin, après douze
années d'une saie et laborieuse viillesse, dernire pierre
d'un magnifique édifice, sur tant de ruines accumulées !
M. Verbert.

Dès l'année i8o0, M. Verbert, d'accord avec MM. Figon
et Moissonnier, s'efforça de former un nouvel établissement de la Congrégation à Marseille. Mgr de Cicé, archevêque d'Aix, le siège de Marseille étant supprimé, approuva
chaleureusement ce pieux dessein, en l'apprenant quelques
jours après son arrivée dans son nouveau diocèse; pour en
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favoriser l'exécution, il autorisa M. Verbert a fonder à
Marseille une paroisse dédiée à saint Vincent de Paul, paroisse qui serait desservie par les prêtres de la Mission, lui
laissant le choix de l'emplacement, depuis l'ancienne Mission de France jusau'à l'église des Chartreux, lui promettant son concours le plus dévoué.
M. Verbert se mit aussitôt
l'oeuvre. Il essaya d'abord
de notre ancienne église, puis de la chapelle de l'hôpital
du Sauveur, aux allées de Meiihan. Ces locaux ainsi que
plusieurs autres parurent trop exigus et furent abandonnés.
Seule, l'ancienne église des Augustinsréformés, bien qu'en
très mauvais état, fut jugée convenable. M. Verbert s'en
rendit acquéreur, et Parchevêque d'Aix l'érigea en succursale, sous le titre de Saint-Vincent de Paul (1i" mai i8o3).
Les dépenses pour l'acquisition ou la restauration du monument s'élevèrent à près de 5o ooo francs. Le vénérable
fondateur de cette nouvelle paroisse essaya de faire face a
ses engagements en donnant une partie de son avoir, et en
faisant une quête qui produisit 9 223 francs. Après avoir
distribué aux intéressés tout ce qu'il avait, il se trouva encore débiteur de 24 ooo francs.
L'archevêque d'Aix, le cardinal Fesch, grand-aumônier,
qui s'intéressaient beaucoup l'oeuvre de M. Verbert, intervinrent auprès du préfet et de la municipalité, demandant que j'on vint en aide au digne cure.
Voici la lettre du Cardinal au Préfet:
c A Monsieur le conseiller d'Etat.
c Paris,

23 novembre 1807.

« MONSIBUR,

« En ma qualité de directeur général des Missions dans
le Levant et dans les deux Indes, je m'intéresse d'une manière particulière a M. Verbert, recteur de Saint-Vincent de
Paul, et curé de Marseille. Sa paroisse est destinée à devenir une succursale de la maison chef-lieu des Missions,
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établie à Paris. Cette succursale sera l'hospice des missionnaires qui partiront de Marseille pour le Levant et pour
PAsie. Je n'ai pas besoin de vous faire sentir combien cet
établissement sera avantageux pour la ville de Marseille.
Car ces missionnaires, tout en s'occupant à fournir les secours spirituels aux Français qui se trouvent dans les pays
ou ils font des missions, leur procurent mille avantages
pour le commerce, étendent leurs rapports et sont toujours
disposés à leur rendre service dans les occasions fréquentes
qui se présentent. Il n'est aucune ville en France plus intéressée à les voir se propager dans le Levant, que celle de
Marseille, puisque c'est elle qui y fait la plus grande partie
du commerce.
« Vous contribuerezpuissammnient asa prospérité, en mettant M. Verbert dans le cas de faire les dépenses nécessaires
pour rétablissement de la succursale; le moyen que je vous
présente est de lui faire rembourser les sommes qu'il a sa&
crifiées pour acheter lui-même et pour réparer P'église qu'il
dessert. C'est là un objet que les lois confient, Monsieur, à
votre sollicitude, et dont les frais doivent tomber sur la
commune. M. Verbert ne m'a pas laissé ignorer que vous
avez bien voulu, dans une lettre, lui promettre vos soins et
votre autorité à cet gard. liserait temps qu'on lui rendit
son argent en tout ou en partie et qu'en attendant on lui
payât le loyer de l'église qu'il fournit au culte; il servirai
a payer les intérêts de l'argent emprunté.
a Agréez, Monsieur, l'assurance de ma parfaite considération.
e Signé: F. card. FEscH. »
L'oncle de l'empereur écrivit à peu près dans les mêmes termes au maire de Marseille qui réussit à faire agréer
sa demande à la municipalité.
La restauration de l'église ne fut terminée qu'en 1807,
Pour rappeler l'achèvement de ces travaux considérables,
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on posa à l'entrée du sanctuaire une pierre avec cette inscription :
18 AN 07
cBTTE PIERRE A ÉTÉ POSÉEE
PAR M. VERBERT RECTEUR EN
PRÉSENCE DE MM.
RICHAUD, CADET, LABOULIE
MARTIN, GAUDEMAR
AUDA -

REY

24 FABRICIENS FÉVRIER

La Congrégation s'était refusée jusqu'alors à s'engager
dans cette affaire et M. Verbert avait tout conduit à ses risques et périls. Mais les travaux terminés, Mgr de Cicé et le
cardinal Fesch insistant, on résolut de traiter définitivement de l'union de la cure de Saint-Vincent de Paul à la
Congrégation de la Mission.
L'union ne se fit pas, nous ne savons pourquoi. M. Moissonnier y avait toujours répugné. La seule lettre que nous
ayons sur la question est de M. Placiard, vicaire général;
elle est adressée a M. Verbert et ne nous apprend rien de
nouveau. La voici:
SParis, le 4 juin 1807.
« MONsIEUR,

«La grdce de Notre-Seipneur
usot avec nous pour jamais!
« Je vous adresse, suivant vos désirs, une lettre à cachet
volant pour Mgr l'archevêque. Vous la cachetterez après en
avoir pris connaissance, et après l'avoir montrée à M. Moissonnier avec qui vous vous concerterez pour examiner le
projet de réunion de cure et le mode d'exécution. Je dois
ces égards à M. Moissonnier, à cause de sa qualité d'ancien
supérieur des missionnaires, à ses longs ser viceset à sa connaissance du pays, et puis on ne doit rien fitire d'important
qu'après une mûre discussion.
« Je vous autorise à retenir ma lettre au prélat, si elle ne
vous paraît point présentable ; vous me la renverriez avec
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les notes, changements et additions que vous jugerez
utiles.
« Quel que soit le besoin que j'aie de vos services à Meximieux, je saurai en faire le sacrifice, si la Providence bénit
votre projet pour Marseille.
c Je vous prie de dire à M. Moissonnier les choses les
plus gracieuses de ma part.
c Je suis,avec le plus respectueux attachement, Monsieur,
« Votre très humble et très obéissant serviteur,
« PLACIARD,
S1. p. d. 1. M. »

Ce projet, avons-nous dit, ne put aboutir.
Le cardinal Fesch jeta alors les yeux sur M. Verbert
pour un évêché. Mais l'humble fils de saint Vincent se
crut indigne d'un tel honneur, et grâce à l'intervention de
M. Placiard, qu'il avait réclamée, il parvint a éloigner de
ses épaules ce redoutable fardeau. Le grand-aumônier lui
écrivit la lettre suivante pour le rassurer.
SParis, le 7 juillet 8807.

a MONSIEUR,
a Je

suis persuadé que vous répondez parfaitement à rl'idée

avantageuse que l'on m'a donnée de vous, et c'est la seule

conviction de votre zèle et de vos talents qui m'avait porté
à former des projets sur vous.
e J'ai eu à ce sujet une conférence avec M. Placiard, dans
laquelle il m'a fait sentir combien votre séjour à Marseille
pouvait être utile à votre Congrégation. J'ai goûté ses raisons et me suis décidé à ne pas vous engager a quitter cette
ville. Continuez donc a y travailler pour l'avantage des
Missions et croyez que je vous désire les plus heureux
succès.
« Agréez, Monsieur, l'assurance de mes sentiments distingués,
« J. card. FESCH. a
Tout en s'occupant de doter Marseille d'une nouvelle,
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église, M. Verbert ne négligeait pas le soin des âmes. Il
avait établi, dès son arrivée, trois congrégations, l'une de
demoiselles, l'autre de dames, et une troisième d'hommes;
il se réserva la direction de cette dernière qui devint des
plus florissantes en quelques années.
Les dames étaient réunies sous forme de confrérie de
charité; les hommes avaient saint Vincent pour patron de
leur association. M. Figon, préchant en r8o8 le panégyrique de son bienheureux Père, disait avec raison aux pieux
paroissiens de M. Verbert : « Je ne puis vous donner qu'une
faible ébauche de cette vie si admirable ; mais cette ébauche vous présentera cependant des merveilles telles que
dans un autre auditoire et passant par ma bouche, j'aurais
lieu de craindre qu'elles ne parussent le fruit de l'enthousiasme ou des pieuses exagérations de la piété filiale.
« Mais dans cette église où je ne vois que des enfants de
nt Vincent de Paul, dans une paroisse spécialement consacrée a son culte, lorsque je vois les sages administrateurs
de la cité, dignes de la confiance publique, s'empresser d'y
répondre en mettant tous leurs soins à propager sa gloire,
n'ai-je pas à craindre au contraire que ce discours ne soit
au-dessous de vos espérances?
* Que n'attendez-vous pas de moi, voussurtout, chrétiens
fervents, unis par les liens de la charité, tout entiers a
l'étude des vertus de notre Père! Il m'est consolant de vous
avoir aujourd'hui pour garants des merveilles que j'ai à
raconter, également prêts à soutenir la vérité de ce que je
dirai et à suppléer à ce que le temps et ma faiblesse ne me
permettront pas de dire. »
Le culte de saint Vincent était donc en honneur dans la
paroisse de M. Verbert, et les diverses associations s'inspiraient de son esprit d'humilité et de charité.
Il nous faut suivre M. Verbert sur un autre théâtre. Les
regrets et les larmes de ses chers paroissiens, à son départ,
nous diront mieux que tout le reste le bien qu'il leur fit,
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en nous manifestant l'affection profonde et l'estime singulière dont ils l'honorèrent.
Cédant aux instances de nombreux pères de famille et de
M. de Fontanes, grand-maître de l'Université, il donna sa
démission et accepta les fonctions de proviseur au lycée
de Marseille, oht il fut installé en cette qualité le .o octobre
18 zo. Il s'entoura de professeurs ecclésiastiques autant que
possible, et attacha au lycée quelques-uns de ses anciens
élèves de la Mission de France, rejetant impitoyablement
ceux qui ne lui'paraissaient pas se faire une idée assez haute
de leur mission d'éducateurs.
Mgr de Cicé regretta vivement cette décision de M. Verbert et ne put s'empêcher de lui dire c qu'il était étonné de
le voir préferer la férule a l'encensoir ».
C'est que le vénérable prélat lui avait donné les preuves
les plus éclatantes de la plus intime confiance. Il lui avait
demandé des notes sur les membres du clergé échappés aux
bourreaux ou aux tristesses de l'exil; il l'avait délégué pour
la vérification des reliques de la ville et de l'ancien diocèse
de Marseille; de nombreux procès-verbaux, tout entiers
écrits de la main de notre confrère, attestent encore, aux archives de l'archevêché d'Aix, le soin scrupuleux et la sévère
exactitude avec lesquels il s'acquitta de ces fonctions;
Mgr de Cicé avait enfin donné au curé de Saint-Vincent de
Paul les pouvoirs les plus itendus.
Mais c'est dans la paroisse qu'il avait fondée et gouvernée pendant huit années, que la résolution de M. Verbert
excita le plus de regrets.
Voici le touchant témoignage que lui rendit le conseil
de fabrique, réuni à cet effet, le 26 octobre x18o.
Le semainier s'exprima en ces termes : « Messieurs, la
peine que nous éprouvons tous de la démission de M. Verbert, notre respectable curé, est un sentiment naturel; ce
fut à ses démarches et à ses moyens que notre ville dut
l'acquisition de l'église matérielle et l'établissement de la
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paroisse; c'est sa vigilance, son zèle et sa générosité qui en
accélérèrent les exercices, et c'est à sa persévérante sollicitude que nous devons l'extinction des dettes qui avaient été
contractées.
o Vingt-quatre mille francs restaient à payer après les plus
généreux efforts des fidèles. M. Verbert fait le voyage de
Paris, sollicite et prie; il expose au ministre des Cultes la
situation de la fabrique hors d'état de satisfaire aux engagementscontractés, et sans avoir osé espérer une pareille faveur,
nous apprenons que la munificence du gouvernement accorde la somme, que nous compte la commune dès que les
formes administratives et légales sont remplies.
* Si, comme paroissiens, nous cherchons à le suivre dans
les travaux de son ministère, nous le verrons consacrer son
temps et ses veilles à linstruction et au service des pauvres,
nous le verrons s'appliquer à ces instructions familières
d'autant plus touchantes qu'elles furent toujours l'expression
des sentiments de son âme. S'il dit à ses paroissiens : « Je
vous porte tous dans mon coeur », il le prouve par cette
charité active qui lui fait trouver les moyens de porter
secours et consolation dans le sein de nos nombreuses
familles indigentes. Pour elles il forma ces associations charitables qui devinrent l'ornement de la paroisse, comme
elles en font l'édification.
< Sans doute, M. Verbert ne nous a quittés que par leintérêt qu'il porte à Ja propagation des principes religieux; il
a senti le besoin où était à cet égard l'établissement qui lui
est confié, et tout le bien qu'il peut opérer en faveur de cette
jeunesse qui, pour être heureuse, à l'amour de 'étude, des
sciences et des lettres, doit ajouter l'amour de la vertu; il a
sacrifié a cette espérance de succès la satisfaction qu'il éprouvait de l'empressement de ses paroissiens. Le Ciel bénira ses
intentions et nous donnera encore, pour lui succéder, un
pasteur selon son coeur. i
Sur quoi l'assemblée arrête à l'unanimité :
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SATICLE i-. - L'exposition de M. le semainier sera
consignée au registre des délibérations.
* ART. 2. -

Un extrait de la délibération présente sera

adressé à M. Verbert en témoignage des sentiments dont
nous sommesanimés envers lui et du désir que nous avons
d'avoir toujours part à son estime.
c ATa. 3.- En attendant, les membres du conseil se rendront chez M. Verbert, et le prieront, tant au nom de l'administration qu'en celui de tous les paroissiens, d'agréer
l'expression de leurs regrets et de leur reconnaissance,
ainsi que les voeux qu'ils ne cesseront de faire pour sa conservation et sa constante félicité.
*Ont signé : Richard, Auda, Nicolas Dodero, Gaudemard,
J. Rey, L. Pottier, Gayet, Aug. Durand. »
Que pourrions-nous ajouter A wete adresse? Va mot seuElle nous fournit la preuve la plus évidente, la plus
authentique de l'établissement d'oeuvres admirables de zèle
et de charité a Marseille par M. Verbert, prêtre de la Mission,
établissement prêté par un auteur... trop Marseillais... à an
autre Marseillais, bien entendu. Cuioae suum.
Nous vivons dans un siècle où il est parfois nécessaire de
réclamer contre ces petits larcins. Que saint Vincent me le
pardonne!
M. Verbert resta au lycée de Marseille jusqu'à la Restauration.
A cette époque le gouvernement le nomma professeur
de morale à la Faculté de théologie d'Aix, où son incontestable mérite et ses qualités séduisantes lui concilièrent bien vite l'estime générale et lui permirent d'exercer la
plus salutaire influence.
C'est là que vint le chercher le choix de ses confrères. Le
Souverain Pontife, sur la présentation et la demande des
missionnaires réunis a Paris le 12 août I8I6, le nomma
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vicaire général de la Congrégation par un Bref en date du
13 juillet 1817.

Différentes affaires le retinrent quelque temps encore dans.
la capitale de la Provence. Il n'arriva à Paris qu'à la fin
d'octobre.
M. Verbert voulut étudier par lui-même l'état des deux
familles de saint Vincent dont il était devenu le Père. Il fit
dans cette intention plusieurs voyages dans le midi de la
France. L'accueil le plus flatteur lui fut fait partout par
NN. SS. les évêques, par les membres éminents du
clergé, et pur les confrères. A Marseille et à Aix ce fut de
Penthousiasme, et cependant l'humble successeir de saint
Vincent, se doutant un pu de ce qui le menaçait, avait celé
son arrivée, ce que lui reprocha iàecaent M. Figon, lequel,
dans sa cure d'Aubagne, n'apprit le passage de saO scea
collègue a la Mission de France, qu'après son départ.
Un prêtre distingué de Marseille, M. Chauvet, confia à
M. Verbert, lors de son passage en cette ville, la traduction
du Manuale Christianorumd'Aubry, le priant de la faire
éditer à Paris. Malheureusement, le manuscrit fut perdu en
route.
C'est encore dans le cours de son voyage en Provence
que le digne vicaire général de la Congrégation revit un de
ses plus brillants élèves au lycée de Marseille, le jeune Mussi,
qui ne voulut plus le quitter, faccompagna a Paris et fut
reçu au séminaire interne qu'il embauma du parfum de ses
rares vertus. « C'est un jeune homme, écrivait M. Verbert,
qui Joint à une piété solide de rares talents. » M. Mussi
mourut avant d'avoir fait les saints veux.
Plusieurs missionnaires, glorieux débris de lancien
Saint-Lazare, reprenaient la vie de communauté, des établissements étaient proposés, quelques séminaristes se présentaient, tout enfin présageait un heureux renouvellement
de l'oeuvre de saint Vincent, lorsque M. Verbert tomba
dangereusement malade, dans le cours de l'hiver de 1819.
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De toutes parts les plus ferventes prières s'élevèrent au Ciel
pour demander à Dieu le rétablissement d'une santé si précieuse, et plusieurs offrirent leur vie pour racheter celle du
vénéré malade. A Aix, la haute société, qui Pavait particulièrement apprécié, fit offrir plusieurs fois le saint sacrifice
a son intention et les curés le recommandèrent aux prières
des fidèles. Témoin la lettre suivante de M"e la marquise de
Boyer d'Eguilles à M. Boullangier, procureur de la Congrégation.
SMONSIEUR,
Aix, le 14 mars 1819.

» MONSIEUR,

* J'ai reçu la lettre que vous avez eu la bonté de m'écrire,
en date du 2 mars; j'ai été si affligée en apprenant le danger
imminent dans lequel se trouvait M. Verbert qu'il m'a fallu
plusieurs jours pour remettre mon âme en paix, par la soumission à la volonté de notre Maître; et je voulais pouvoir
vous témoigner, Monsieur, combien je suis reconnaissante
envers vous.
« Les détailsque vous me donnez des sentiments qui animent les derniers moments de la vie du respectable ami que
nous pleurons sont bien touchants; mais c'est la récompense d'une bonne vie, que la mort chrétienne et religieuse.
Celle de l'homme vertueux que Dieu nous enlève ne pouvait être qu'édifiante. Vit-il encore? Dieu Fla-t-il appelé à
lui, et fait cesser ses souffrances? Cette incertitude me déchire
le coeur. Aurez-vous, Monsieur, la bonté de m'en instruire?
C'est à votre charité que j'en appelle. Si l'amitié dont
M. Verbert m'honorait peut me servir de titre pour l'obtenir
de vous, je le réclame.
c La perte dont Dieu nous afflige sera vivement sentie par
toutes les personnes qui connaissaient M. Verbert. Mais
celles qui avaient plus particulièrement connu et jugé les
qualités de son coeur ettoutes ses vertus en conserveront toujours le souvenir; je partage bien sincèrement la douleur et
les regrets que sa mort fera longtemps éprouver à votre
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respectable Congrégation. Personne ne pourrait peut-être
mieux que moi vous dire combien je l'ai vu s'affliger de vivre
en dehors de sa famille religieuse, et regretter l'état auquel
il s'était consacré dès sa jeunesse. Souvent, au milieu des
sollicitudes qui lui venaient des diverses situations où
la Providence l'avait placé, il me disait avec cette douceur
qui le caractérisait : a Je ne serai heureux que lazariste : je
a veux mourir lazariste. b Lorsqu'il reçut la nouvelle du poste
que votre estime et votre confiance lui confiaient, il vint de
suite chez moi : il était troublé, il paraissait frappé d'effroi;
je ne sus quel malheur lui était arrivé, et prête à l'en consoler, je me trouvai soulagée à la lecture de la lettre qui lui
annonçait le résultat de votre chapitre général.... Je voudrais
pouvoir vous redire, Monsieur, tout ce qu'il me dit dans
cette occasion. Il s'alarmait de Poubli des devoirs de son
état; pour être chef, il fallait d'autres vertus que les siennes;
il me répétait sans cesse : c J'aurais voulu faire encore un
< noviciat avant que d'être simple prêtre de la Mission; et
c puis-je être à la tête de mes collègues, qui n'ont pas cessé
" de pratiquer les devoirs que cet état impose? » J'ose vous
dire, Monsieur, que sans aucun retour personnel, en voyant
M. Verbert s'éloigner ainsi de nous, je fus auprès de lui ce
qu'un ami véritable doit être : Je l'encourageai; il avait
l'extrême bonté d'avoir quelque confiance en mon amitié.
D'ailleurs, il suffit de lai dire que c'éta

Dieu qui disposait

de lui, et qu'il devait répondre à votre voix, en vous donnant la preuve de sa bonne volonté. Je n'avais d'autre
crainte que pour sa santé, qui déjà était bien chancelante;
mais je crus ne devoir rien me réserver dans le sacrifice que
Dieu voulait m'imposer. Je cherchai à le persuader que le
climat de Paris, moins brûlant que celui de Provence, conviendrait peut-être mieux à adoucir l'âcreté de son sang.
Ainsi, Dieu a voulu en disposer : que son nom soit béni!
Il m'enlève, Monsieur, un ami bien précieux. Affligée par
diverses épreuves, j'avais en lui une consolation : je me
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soumets au sacrifice qu'il demande de moi, bien persuadée
que j'aurai dans le ciel un protecteur qui m'obtiendra la
grâce et les secours dont j'ai tant de besoin. Je devais à
M. Verbert mon retour à Dieu; et sa mission auprès de moi
s'était bornée a me rappeler, avec cette amabilité qui formait son caractère, les principes de la religion qu'il voyait
que je ne pratiquais pas, et dont son amitié pour moi lui
faisait désirer ne pas me voir négliger les précieux avantages.
Que Dieu lui rende tout le bien qu'il m'a fait ! C'est à Lui
que je m'adresse dans ma douleur : il sera sa récompense.
Si ce digne et respectable ami vit encore, soyez auprès de
lui mon interprète; dites-lui que tous ses amis d'Aix prient
pour lui, que notre curé a fait offrir plusieurs fois la sainte
messe à son intention; et qu'enfin nous le regrettons, et que
nous nous retrouverons dans une meilleure vie.
« Pardonnez, Monsieur, si j'ai voulu adoucir ma peine en
causant aussi longuement avec vous. Permettez-moi de
vous prier de m'unir aux prières et aux bonnes ouvres de
votre Congrégation, a celles que vous offrirez pour le repos
de P'me de notre respectable ami. Priez pour moi, et si je
pouvais vous être de quelque utilité, veuillez bien m'employer.
* Recevez, Monsieur, l'assurance du respect avec lequel
j'ai l'honneur d'être, votre servante,
c S. DE BOYER DEGUILLES. »

Cette lettre ne put être communiquée àa L Verbert qui
était mort le 4 mars. Des services furent célébrés à MarseitW
et à Aix pour le repos de son âme.
- Un article élogieux sur ce digne successeurde saintVincent
de Paul parut dans P'Ami de la Religion, le io mars 1819.
En voici la fin qui complétera ce rapide aperçu de la vie et
des aeuvres de M. Verbert.
a ... Placé à la tête de la Congrégation de Saint-Lazare,
M. Verbert s'appliqua à recueillir ses confrères, et obtint du
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gouvernement une maison ( l'hôtel de Lorges, la maisonmère actuelle) pour les réunir et y recevoir les novices qui
se présenteraient. Avec ce secours, M. Verbert put se charger
de plusieurs séminaires de province. Il montra surtout
beaucoup d'intérêt pour la congrégation si respectable et si
utile des Soeurs de la Charité, et s'appliqua à faire disparaitre
toutes les traces des divisions que le malheur des temps avait
introduites dans cette association précieuse. Il fit une
tournée dans un grand nombre de maisons pour connaître
le personnel de la Congrégation. Attaqué, il y a quelques
mois, d'une maladie grave, il l'a supportée avec courage.
Son service a eu lieu le samedi 6 mars dans la chapelle des
SSeurs de la Charité, rue du Bac. Des évêques et plusieurs
ecclésiastiquesdelacapitalese sont fait un devoir d'y assister.
c M. Verbert était aussi recommandable par son zèle et
ses qualités que par sa capacité. *
A ce témoignage venu de l'extérieur nous pouvons ajouter
celui de M. Boujard, son confrère et son successeur.
Selon ce témoignage, M. Verbert fut toujours un missionnaire modèle, plein d'affection pour les deux Compagnies,
s'oubliant constamment lui-même pour se montrer partout
l'homme.du devoir. Doux et affable, facile et prévenant,
patient dans toutes les occasions, toujours prêt à obliger, il
savait, par ces qualités d'un bon coeur, se concilier l'affection
de tous, comme ses talents distingués avaient promptemeft
conquis l'estime universelle.
Un mot, conservé par M. Boujard, peint bien l'amour
qu'il garda toujours pour sa vocation. * Pressentant ce qui
allait arriver, dit M. Boujard, et m'exhortant a ne pas refuser
la charge qu'il allait bientôt laisser, il répondit d'un ton de
voix animé aux excuses que j'apportais : Un missionnaire
qui ne sait pas mourir pour la Congrégation n'est pas
digne d'elle. » M. Verbert en a été digne : il est mort en la
servant.
(A suivre.)
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ARCHICONFRERIE DE LA SAINTE-AGONIE
DE NOTRE-SEIGNEUR

JÉSUS-CHRIST

Les lecteurs des Annales savent que l'oeuvre de la SainteAgonie de Notre-Seigneur Jésus-Christ a pris naissance
en I862, Al'ombre du sanctuaire béni de Notre-Dame de
Valfieury, au diocèse de Lyon. Dans le bref d'érection ea
date du 14 mars de cette même année, Pie IX exprimait le
désir de voir la nouvelle confrérie s'étendre de jour en jour:
Ut confraternitashujusmodi majora in dies suscipiat incrementa,... et lui-même, onze ans plus tard, constatait avec
bonheur que l'Association comptait déjà dans ses rangs
vingt-cinq mille ecclésiastiques et trois cent soixante mille
fidèles de toute nation. - Par un nouveau bref daté du
3 octobre 1873, cet illustre Pontife érigeait l'oeuvre en archiconfrérie, pour toute la France, et en transférait le siège
à Paris dans la maison-mère de la Congrégation de la Mission, rue de Sèvres, 95. Enfin, Léon XIII accoreait, le
io mai 1878, plusieurs indulgences aux associés de larchiconfrérie.
Le but de l'oeuvre est d'honorer les souffrances intérieures de Notre-Seigneur pendant son agonie, afin d'obtenir, par le mérite de ces souffrances: la paix de lÉglise,
pays catholiques, la la conservation de lafoi dans les pas
sation desfléaux, la conversion, au lit de la mort, des pécheurs les plus endurcis, et les grdces nécessairesaux agonisants. Ainsi, les intentions pour lesquelles on prie dans
l'archiconfrérie sont celles que le Saint-Siège et l'épiscopît
ne cessent de recommander à la piété des fidèles.
Le missionnaire dont la Providence se servit pour la
fonder ayant fait part de son désir à feu notre très honore
père M. Étienne, celui-ci s'empressa de l'encourager en ces
termes : « Oui, mon cher ami, elle vient de Dieu la pensée
d'établir la confrérie de l'Agonie de Notre-Seigneur, et je
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vous engage a poursuivre sans délai la réalisation de ce
projet...» Bientôt après, adressant une circulaire à sa
double famille pour recommander l'euvre naissante, ce
digne successeur de saint Vincent disait: c Comme la dévotion a l'Immaculée Conception de la sainte Vierge,
l'oeuvre de la Sainte-Agonie de Notre-Seigneur a aussi sa
médaille dont on raconte des prodiges, et tout annonce
que nos deux familles sont choisies de Dieu pour répandre
par tout le monde ce nouveau moyen de réveiller la foi et
d'attirer la protection du Ciel sur l'Église dans ce temps
de souffrance et d'alarmes, comme elles le furent pour propager la médaille miraculeuse, à la suite des graves événements qui suivirent la révolution de i83o. Rendons
grâces au Dieu de saint Vincent de cette nouvelle faveur,
et soyons empressés à répondre à ses desseins de miséricorde... »
Sans parler de l'analogie qui existe entre la dévotion au
Scapulairede la Passion,que nous avons mission de propager, et la dévotion a la SainteAgonie de Notre-Seigneur,
il est facile de voir que l'archiconfrérie de ce nom est appelée à seconder merveilleusemem les oeuvres de saint
Vincent de Paul.
En effet, dans l'archiconfrérie, on prie tout d'abord pour
la paix de l'Église, attaquée aujourd'hui par toute sorte
d'ennemis, acharnés a sa perte. *
En second lieu, on prie dans l'archiconfrérie pour la conservation de la foi, dans les pays catholiques. Hélas ! on
remarque que la foi baisse partout, même au sein des plus
humbles campagnes. Plus que jamais par conséquent la
prière devient nécessaire pour la sauvegarder.
L'Euvre de la Sainte-Agonie de Notre-Seigneur prie
en troisième lieu pour la cessation des fléaux. C'est aussi
dans ce but que saint Vincent demandait souvent des
prières aux membres de ses deux communautés et leur
suggérait même la pensée de faire de pieuses mortifications.
25
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Enfin, Pl'uvre prie pour les agonisants. C'est pour
procurer une fin chrétienne aux pauvres que saint Vincent élevait des hospices et des hôpitaux dans lesquels il
plaçait les filles de M", Le Gras. Ces hospices et ces
hôpitaux sont encore aujourd'hui debout, mais en maint
endroit la Fille de la Charité n'y est plus, et les malades
passent de cette vie en l'autre sans entendre parler de
Dieu. Comment remédier a ce grand mal, si ce n'est par
la prière ? La prière peut pénétrer dans les salles où gisent
les moribonds, elle peut leur obtenir les secours spirituels
dont ils ont besoin. Il ne peut donc qu'être très louable
le zèle qui porte à faire entrer un grand nombre de personnes dans les rangs de Parchiconfrérie.
Rien n'est du reste plus facile que cet enrôlement. En
effet, lFEuvre est gratuite, et la seule condition à remplir pour en faire partie est linscription dans le registse
de l'archiconfrérie. Il suit de là que les pauvres, qui sont
notre lot, peuvent entrer sans difficulté dans l'association:
les orphelins, les orphelines qui se couvrent du manteau
de saint Vincent en France et à l'étranger; les vieillards
des hospices de l'un et de l'autre sexe, etc., etc. Et tons
pourront en faisant l'aumône, non d'un sou, mais d'une
prière aux agonisants du jour, obtenir pour eux-mêmes la
grâce d'une sainte mort.
a'insclptoutes les demandes
On adresse provisoirmentî
général de
sous-directeur
le
Monsieur
à
tion, etc., etc.,
Notre-Seigneur,
de
l'Archiconfrérie de la Sainte-Agonie
rue ae Sèvres, 95, à Paris.
Courtes prières que l'on conseille de faire chaque jour :
Par votre agonie et votre passion, délivrez-nous, Jésus
Notre-Dame des Sept-Douleurs, priez pour nous!
Saint Joseph, patron de la bonne mort, priez pour
nousl

PROVINCE D'IRLANDE
Lettre de M. O'CALLAGuaN, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur géndral.
Missions nombreuses et magnifiques résultats.
Maison de St-Augustin, Balmain, Sidaey,
Nouvelle-Galles du Sud, z avril 1889.
MONSIEUR ET TRiÈ

HONORi PARE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Il me tarde de vous faire connaître les bénédictions de
Dieu sur les œuvres de vos chers enfants de l'Australie.
Depuis le 24 septembre, quatre d'entre nous ont donné
une série de missions et de retraites dans le diocèse de Melbourne, deuxième ville principale de l'Australie et capitale
de la province Victoria. Depuis deux ans que MD Can occupe ce siège, Sa Grandeur nous faisait les plus pressantes
invitations. Les RR. PP. Rédemptoristes avaient d'abord été
seuls reconnus comme missionnaires de Victoria. MP 1'archevêque, qui déjà en Irlande avait pu apprécier les missions des confrères, préféra notre genre de missionner. A
notre regret, l'année dernière nousne pûmes donner qu'une
seule mission dans son diocèse,, mais cette année nous y
aos priéché deux retraites e douze missions, dont plusieurs de quatre et cinq semaines. Toutes furent singulièrement bénies de Dieu et fécondes en fruits de salut. Le matin,
dés cinq heures, le peuple venait entendre la sainte messe,
qui était suivie d'une instruction. Le jour, nous faisions le
catéchisme aux enfants, et pour le sermon du soir la foule se
pressait ordinairement en nombre si considérable que nos
églises n'étaient pas assez vastes pour la contenir. Un certain nombre de familles venaieii de bien loin et dressaient
leurs petites tentes autour de l'église afin de pouvoir assister à toute la mission.
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Dans une de ces missions, nous fûmes un matin tout
étonnés de voir une immense charrette qui était venue la
nuit. Sans doute, disions-nous, ces personnes veulent profiter de la masse de peuple ici réunie, pour faire quelque
commerce, mais, Dieu merci! c'était toute la famille d'un
brave montagnard. Sa femme, qui déjà avait assisté à une
de nos missions, était restée a la maison; mais lui, ses cinq
garçons et ses deux filles avaient franchi vingt-sept milles
anglais (environ trois ou quatre lieues) afin de profiter de
la mission que nous donnions en ce pays. Après quelques
jours, quand ils furent suffisamment instruits, ils firent leur
première communion; le plus jeune d'entre eux avait
quinze ans, puis tous ensemble ils repartirent, et revinrent
encore à la fin de la mission pour remercier Dieu des grâces
qu'il leur avait faites.
Durant les six ou sept mois qu'ont duré nos missions
nous avons pris une ou deux semaines de repos, et Monseigneur nous invitait avec instance a les passer dans son
palais; constamment il nous a témoigné la plus vive affection et une entière confiance.
Selon son désir, nous avons propagé la Ligue de la Croix,
association approuvée et enrichie d'indulgences par le SaintPère. Monseigneur la favorise également beaucoup dans
son diocèse et en est devenu le premier président Il reçut
en cette circonstance la croix de la Ligue, qui lui fut prsentée par un de nos missionnaires. Il la porte ostensiblement comme sa croix pectorale. Depuis, durant nos missions et autres temps, nous avons enrôlé dans son diocèse
plus de dix mille personnes; toutes portent la croix et s'engagent pour la vie à s'abstenir de toute boisson enivrante.
Nous avons également établi en diverses paroisses I'archiconfrérie du Sacré-Caeur de Jésus; les associés se réunissent une fois par mois et font ce jour-là la sainte communion; ils se comptent par milliers. Plusieurs paroisses ont
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aussi l'association des Dames de la Charité, que nous. formerons partout où cela nous sera possible. Durant nos six
mois de mission dans le diocèse de Melbourne, le nombre
des communions a été d'environ vingt mille. Mgr l'archevêque a confirmé quelques centaines d'adultes; cent trente
et un protestants sont rentrés dans le sein de l'Eglise catholique. Nous sommes maintenant de retour pour célébrer
les offices de la semaine sainte et la solennité de Pâques;
nous ferons ensuite notre retraite annuelle. A la fin de mai
les missions vont recommencer. Cinq diocèses nous réclament instamment, et dans chacun d'eux nous avons à prêcher autant de missions que le pourront permettre et le
temps et notre petit nombre. Mgr Parchevêque de Hobart,
dont le diocèse comprend toute l'île de Tasmanie, nous a
également invités à aller y prêcher. Quelle immense, quelle
riche moisson! Que d'âmes déjà sont rentrées dans la voie
droite! Partout les mauvaises confessions ont été réparées.
la foi des faibles a été raffermie, les coeurs tièdes ou froids
ont été réchauffés; le mal disparait chaque jour, tandis que
la piété et la vertu se répandent de toutes parts; les prêtres
raniment en leur coeur le zèle pour le salut des âmes, et les
évêques bénissent Dieu et le nom de saint Vincent. Mgr de
Melbourne a résolu d'établir dans son diocèse une maison
de Missions et plus tard de confier aux Missionnaires le
seriinaire diocésain qu'il fera construire près de Melbourne.
Notre vice-visiteur vient de m'apprendre que, sur votre
approbation, j'ai à me rendre au plus tôt en Europe pour
servir ailleurs la province d'Irlande. Je partirai d'ici dans
quinze jours, avec la disposition d'acquiescer à tous vos
désirs et de faire la sainte volonté de Dieu.
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très obéissant serviteur,
M. O'CALLAGHAN,
I. p. d. 1. M.
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P.-S. L'un des nouveaux convertis était un Français,
huguenot calviniste, nommé Emmanuel-Matthieu de Serrières, capitaine d'artillerie. A la guerre de Crimée, il fut
des premiers a monter à la tour de Malakoff. Son père
était un général français. Ses bonnes dispositions nous ont
fort édifiés; il a fait sa profession de foi dans l'église, publiquement et à haute voix.

PROVINCE

D'AUTRICHE

Traductiond'une lettre de M. MAcuR, prêtrede la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Heureux fruits d'une mission.
St-Joseph de Cilli (Autriche). 25 mars 1889.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Dans votre coeur comme dans celui de saint Vincent, nos
missions tiennent la première place. Aussi, j'en suis certain, vous serez heureux d'apprendre que les confrères de la
maison de Saint-Joseph, la première qui a été fondée en
Autriche, se sont toujours occupés à cette oeuvre principale
de notre Compagnie. Ainsi, Pan dernier, nous avons prêché
douze missions; de plus, dans notre chapelle nous avons
donné la communion à trente-six mille personnes et nous
sommes venus en aide plusieurs fois à nos confrères de
Graiz et de Laybach.
Cette annéek-ci nous avons donné plusieurs missions,
mais entre toutes, il en est une que je veux vous décrire plus
au long, c'est celle de Korôsko, paroisse du diocèsede Gurk.
La raison, la voici : dans ce diocèse eut lieu, en 1853, la
première de nos missions en Autriche. Elle commença
le 9 mai et fut prêchée par nos confrères Horvat, Derler,
Premoz et Zahar. Cette mission singulière, M. Potocki,
notre défunt confrère, l'a décrite ainsi dans nos annales domestiques, sous la dictée de M. Horvat, notre digne supérieur :
« Le 9 mai, quatre missionnaires allèrent prêcher dans la
paroisse de Saint-Léonard. L'évêque, Mgr Slomsek, fit l'onverture de la mission; quand il partit les hommes aussi s'en
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allèrent, si bien que parfois vingt personnes seulement
assistaient aux sermons de nos missionnaires. D'oi venait
cela? Le voici. Un certain personnage trompa les hommes
en leur disant : x J'ai lu dans un vieux livre qu'il viendrait
c des prédicateurs habiles, messagers de PAntechrist. *
C'est pour cela que les hommes se contentèrent de regarder
par les fenêtres de l'église, pour voir si les missionnaires
avaient des ongles aux pieds et aux mains, et nos confrères
furent obligés de s'en aller, n'ayant obtenu qu'un faible
résultat. Quelques gens de la ville vinrent entendre les
instructions et se confesser, mais presque personne de la
campagne. Telle fut la première mission dans la Carinthie et nulle autre n'y fut donnée depuis par nos misEionnaires dans l'espace de trente-six ans. *
Au bout de ce temps, de nouveau Mgr l'évêque de Gurk,
homme d'une piété exemplaire, écrivit à notre très cher visiteur, demandant s'il pouvait lui venir en aide avec ses missionnaires; il a sous sa juridiction quatre-vingt mille Slaves
environ. M. le visiteur accéda à sa demande, bien que nous
fussions retenus d'avance pour notre diocèse. Nous sommes
partis trois missionnaires, le 3 1 janvier de l'année courante.
Suivant le conseil et l'exemple de Notre-Seigneur, nous
avons nous-mimes commencé par prier et nbus avons imploré le secours des prières de nos autres confrères et frères
dans leurs communions et leurs saints sacrifices, etc.
Sa Grandeur Mgr l'évêque nous a bien accueillis; il a
daigné nous accompagner dans le jardin du séminaire, et le
soir, il a fait sa prière avec nous et avec les gens de sa maison. Puis, ayant reçu sa bénédiction, nous nous sommes
rendus à la paroisse de Saint-Thomas que nous devions
évangéliser. A notre arrivée, nous y avons vu tous les
dons faits par Mgr l'évêque; mais pour la paroisse, quelle
triste chose! Point de curé, car dans la Carinthie il y a une
très grande pénurie de prêtres. Aux premiers sons de la
cloche appelant les habitants à l'église, arrivent de jeunes
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écoliers, mais hélas! le maître leur parle dans une langue
tout à fait inconnue, et la plupart sont dans une grossière
ignorance. Pas de confessionnal dans Péglise; aussi les
hommes nous demandèrent si nous voulions entendre leur
confession dans une chambre; mais nous nous empressâmes d'organiser des confessionnaux provisoires. Nous les
entendîmes dire qu'ils craignaient notre sévérité, c'est pourquoi nous les traitâmes avec toute la douceur possible et
avecla plus grande affabilité. Pour unirla mortification àla
prière j'allai en pèlerinage à l'église de la bienheureuse Mère
Gospa-Sveta, par une température glaciale et a travers une
neige profonde. Cette église, située à une heure et demie de
notre habitation, est très célèbre, on y conserve le corps de
saint Modeste, apôtre de la Carinthie. J'offrais à Dieu mes
petites souffrances pour le succès de la mission et je rendais grâces à Notre-Seigneur. Je me disais : « La bienheureuse Vierge Marie et son divin Fils béniront cette mission ».
Et en effet, les hommes de jour en jour vinrent en plus
grand nombre et bientôt l'église fut toujours remplie
durant les instructions. Cette paroisse compte environ
huit cents âmes, nous eûmes a peu près huit cents personnes à la communion générale.
Quand nous fîmes la cérémonie de la plantation de croix,
la multitude des hommes était immense; tous, dans l'église,
en dehors, et jusque sur une colline voisine, tous, malgré
une neige abondante, écoutaient la parole de Dieu dans un
profond silence.
Le jour de notre départ, nous rendant à l'église, à quatre
heures du matin, nous flmes agréablement surpris de la
trouver remplie de fidèles qui y étaient venus pour nous voir
une dernière fois. Assurément, si ces braves gens avaient
un pasteur zélé, ils seraient d'excellents chrétiens.
Quand nous allâmes présenter nos hommages à Mgr l'évêque, Sa Grandeur nous dit avec une extrême bienveillance : « Saluez de ma part M. Horvat, votre vénéré supé-
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rieur; prochainement je vous prierai de donner deux
missions consécutives, et chaque année je veux que vous
prêchiez dix missions dans mon diocèse. »
Voyez, mon très honoré Père: trente-six ans auparavant,
trois missionnaires semèrent dans les larmes en ce diocèse et s'en allèrent pleins de tristesse; et dans la même
paroisse le bon Dieu a voulu nous accorder une moisson
abondante; que son saint nom soit béni pour un si grand
bienfait!
Avec les prêtres et les fidèles, nous avons vécu dans
la simplicité et la cordialité: heureux étions-nous de nous
dévouer et de nous sacrifier pour eux. Ce que dit le vénéré
M. Etienne est bien vrai: « La prière, la fatigue, la mortification, produisent un fruit abondant dans les missions. b
Veuillez croire, mon très honoré Père, que nous tous,
confrères de la maison de Saint-Joseph, nous vous aimons
d'un amour filial, et moi en particulier j'aime toujours à
me dire, dans les SS. Coeurs de Jésus et de Marie,
Votre fils très humble et très reconnaissant,
JEAN MACUR,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE

DE CONSTANTINOPLE
Lettre de M. ALLOATTI, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Reconstruction et inauguration de I'église de Pirava.
Salonique, septembre 1888.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Nous attendons le saint évêque, Mgr Czarev, qui doit passer ici pour se rendre à Lesina, son nouveau poste, après
avoir visité la Ville éternelle. On peut bien lui appliquer la
parole de lÉvangile: Beati qui persecutionem patiuntur
propterjustitiam, car Sa Grandeur ne méritait pas d'être
chassée de son diocèse, qu'elle avait arrosé de ses larmes et
de ses sueurs Mais, dit lEsprit-Saint, c maudit celui qui
touche ses Christs ! à donc, malheur à ceux qui, par la ruse et
l'injustice, ont fait partir ce saint
Les affaires de notre chère Mission bulgare marchent,
grâce à Dieu, *trsbien. Tomt dernireme"nt
ai" '
-s=
tantinople le firman depuis longtemps si désiré pour la
construction de la nouvelle église de Pirava. Comme je
vous l'ai déjà dit, les pauvres catholiques de ce pays manquaient tout à fait d'église, la leur avait été brûlée par nos
ennemis, il y a plus de trois ans. Mgr Mladenoff étant à
Constantinople, je suis parti pour Pirava, le 23 Juillet, afin
de porter à ces bons catholiques la bonne nouvelle qui a
produit dans tous les coeurs une très douce impression et
une joie indicible- Tous les chefs de famille se réunirent
chez le pope du village et l'on donna lecture du firman
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impérial. Cinq des principaux furent chargés de la construction de l'église et de la garde de la caisse où l'on verserait Pargent; trois autres désignés pour aller quêter de village en village. On ouvrit, séance tenante, une souscription.
Chacun des membres présents promit sa quote-part. A la
fin, on décida de commencer à faire le mur d'enceinte.
Alors je les ai chaleureusement encouragés à porter les
pierres nécessaires, et tous me promirent de se mettre à
l'oeuvre sans aucun retard. Le lendemain, le pope et moi
nous allâmes les premiers recueillir des pierres dans le torrent. Cet exemple encouragea les paysans, et quoiqu'ils
fussent beaucoup occupés dans les travaux de la campagne,
chaque jour ils portèrent des pierres en grande quantité. Le
29 juillet, on érigea un autel sur l'endroit où l'église sera
bâtie. Nous y célébrâmes les divins mystères, auxquels
tous ces fidèles accoururent. A l'évangile je les ai fortement
exhortés à se prêter de leur mieux pour hâter la construction de l'église. A la fin de la sainte messe, tous, grands et
petits, vieux et jeunes, femmes, filles, garçons et enfants,
précédés des prêtres, se mirent à l'oeuvre avec une grande
joie; chacun apportait des pierres, les uns sur leur dos, les
autres sur des charrettes, plusieurs au moyen de tables ou
de paniers. Un enfant pleurait parce qu'il ne pouvait pas
porter des pierres comme les autres. Son père Parma d'un
panier, dans lequel on mit de petits cailloux, et l'enfant
tout fier les portait en triomphe. Cette manoeuvre dura
toute la journée, et le lendemain les maçons commençaient
le mur d'enceinte. Le 12 de septembre, le mur était achevé.
Le 14, fête de l'Exaltation de la Sainte Croix, Monseigneur,
sur les instances des habitants de Pirava, bénissait en grande
pompe et devant une foule nombreuse la première pierre
de lEglise. Toute l'assistance était dans le ravissement:
c'était un enthousiasme universel.
Au retour de Pirava, Monseigneur ne put s'arrêter qu'à
Stoiakova, car une affaire importante exigeait sa présence
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a Salonique. Il devait accepter le huitième village qui, dans
le cours d'un seul mois, s'est réuni avec septautres à l'Église
catholique.
Comme vous voyez, mon très honoré Père, les affaires
de notre chère Mission marchent bien. Mais il ne faut pas
croire avec cela que nous n'ayons pas de peine. Car, comme
il n'y a pas de roses sans épines, les persécutions ne nous
manquent pas, spécialement du côté de l'Église nationale
exarchiste, qui, aidée par les Russes, nous fait une guerre a
mort, par la calomnie, la ruse et l'argent répandu à profusion.
Prions donc pour que le bon Dieu nous vienne en aide
et que nos ennemis soient réduits à lui servir de marchepied.
27 octobre i888.

L'église de Pirava, dont je vous ai parlé dans ma dernière
lettre, s'élève rapidement, grâce à Dieu, qui nous a favorisés d'un beau temps exceptionnel; elle atteint déjà trois
mètres au-dessus des fondations : tout nous fait espérer
que, dans quinze jours, ou au plus tard dans un mois on
pourra la couvrir. Je crois que vers la fête de Noël, Sa
Grandeur Mgr Mladenoff pourra la consacrer. Quelle consolation alors pour les pauvres gens de Pirava, qui depuis
plus de trois ans étaient privés d'église! La nouvelle leur
sera d'autant plus chère qu'ils ont eu à supporter des persécutions de tout genre, l'emprisonnement et mille autres
avanies à cause de l'ancienne.
Celle-ci n'a pu être soustraite aux mains sacrilèges des
schismatiques et on l'a vue, hélas ! disparaître au milieu
des flammes allumées par la main de l'évêque grec. Celle-là
sera, pour nous catholiques, comme un passage de la mort
à la vie. Le funeste imitateur de Photius, peu de temps
après, brûlait aussi l'école, pour déraciner, s'il le pouvait,
le catholicisme de Pirava. Mais il a déjà comparu devant le
tribunal du Seigneur, avec le vieux pope qui le secondait.
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Ceux qui étaient les plus acharnés contre nous sont tombés,
les uns entre les mains du Dieu vivant, et les autres, changés de loups en agneaux, favorisent en ce moment notre
cause et se prêtent à la construction de la nouvelle église.
Ainsi les trois familles grécisantes, qui restent encore dans
le pays, ne peuvent rien faire contre les catholiques. Les
pierres de l'école qu'on a détruite, ont même pu être prises
par les catholiques, sans la moindre opposition de la part
de nos ennemis. De même en sera-t-il pour la vieille église.
De cette manière, léglise et l'école, qu'on a brûlées pour en
priver les catholiques, leur serviront pour la nouvelle maison du Seigneur et, peut-être aussi pour la nouvelle école.
Car, j'espère que quelque âme charitable nous viendra en
aide. La Providence de Dieu est grande, ses ressources sont
infinies, ses greniers sont inépuisables. Et puis ce n'est pas
pour nous que nous travaillons, mais pour Lui, et c'est à
Lui que nous voulons bâtir une maison.
Veuillez me croire toujours,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très respectueux et très affectionné,
ALLOATTI,
p.d. 1. M.
L p.

Lettre de ma soeur N., fille de la Charité,
à M.

FIAT, Supérieur général.

Esprit religieux des Turcs. - Quelques martyrs chrétiens. - Petite
école catholique. - Modifications dans les habitudes des jeunes
filles. - Amour de la virginité. - Institution de diverses associations.
Prierend, Albanie (Turquie), 31 janvier 1889.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

Je suis très heureuse de pouvoir vous donner, selon votre
désir, un petit aperçu des oeuvres que la divine Providence
a daigné nous confier en Albanie; là s'ouvre devant la
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double famille de saint Vincent un champ qui promet d'être
très fertile. Nous trouvons ici, non seulement parmi les
catholiques, mais aussi chez les Turcs et les Grecs, cet
esprit religieux des anciens temps, qui est devenu si rare de
nos jours. Grâce à cet esprit, notre habit rencontre un
respect universel, et nous avons la facilité d'être admises
partout. On nous a appelées même dans les maisons des
femmes musulmanes; et quoique de ce côté nous n'ayons
pas la consolation de parler de notre divin Sauveur, cependant nous sommes heureuses d'élever à Dieu, Allah, le
grand Allah, ces âmes qui n'en parlent qu'avec respect et
révérence sincères. Avec le temps, l'influence de la charité
chrétienne fera disparaître beaucoup de préjugés; déjà
depuis notre arrivée, plus d'un musulman fanatique salue
respectueusement M. le curé qui a amené ici les vierges
médecins.
Les Turcs portent aussi leurs malades pour être bénis
dans l'église, où plus d'une guérison a récompensé leur foi
et leur amour pour la sainte Vierge : la paroisse est heureuse d'en posséder une image vénérée comme miraculeuse.
La semaine dernière, notre bon Père franciscain a été
appelé à bénir un hodja ( maître) chez lui; il y avait deux
autres hodjas présents. Le Père a trouve son malade sans

parole, sous l'influence de crampes qui le faisaient se
tordre en toute manière. Le PAre l'a béni avec le crucifix et
ensuite lui a mis son étole sur la tète; le malade s'est
calmé, et deux jours après, il lui a fait dire qu'il était complètement guéri à la suite de ses prières; mais, ajouta-t-il,
« quand le Père était là, je ne pouvais articuler une parole,
les diables se cramponnaient à ma gorge s. Avec leur vie
sensuelle qui ne cherche que les plaisirs matériels, on est
étonné de constater chez les Turs de toutes les classes une
vive conscience du surnaturel. Même la mère de notre
pacha, une grande dame avec les manières distinguées des
dames européennes de la haute société, se plait à nous ra-
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conter ses rêves, a lesquels, dit-elle, je n'appelle pas des visions, mais pourtant j'ai vu Meriem Ana (Marie la mère),
et je l'aime autant que vous puissiez l'aimer m.
Quoi qu'il en soit, voici le revers de la médaille. Il y a
.quelques jours à peine, quatre hommes ont été tués dans
un village près d'ici ; trois avaient, il est vrai, offensé leurs
assassins, « mais, le quatrième, pourquoi l'avez-vous tué? »
disait-on à l'examen officiel. « C'était un giaour » (infidèle ou chrétien); voilà la seule réponse. Mais le bon Dieu,
qui connaît ses saints, aura accueilli son âme dans le
paradis.- Notre digne curé raconte l'histoire de son grandoncle qui était prêtre : dans une de ces petites révolutions,
si fréquentes ici, les Turcs l'ont saisi. « Faites-vous musulman ou nous vous tuerons. -Je ne puis pas, je suis chrétien, je suis prêtre, tuez-moi. i Et le confesseur de la foi
était de suite taillé en mille morceaux. On l'a laissé ainsi à
côté du chemin jusqu'au moment où une âme courageuse a
trouvé moyen de lui improviser une sépulture là où il était
mort. Mais, les chrétiens du village connaissaient le lieu
de son repos et allaient prier sur le tombeau de leur pasteur; là ils portaient leurs enfants malades pour demander
encore les prières de celui qui les avait si souvent bénis
pendant sa vie. Quelques guérisons se sont opérées, on
criait au miracle. Les Turcs aussi ont reçu des faveurs
célestes: a Ce n'est pas le tombeau d'un giaour, ont-ils
dit, celui-là a dû être un saint musulman; » et, suivant
leur usage, ils ont couvert le tombeau avec un grand tumulus, qui a été confié aux soins d'un ermite musulman.
C'était en méditant sur ce tombeau, dont il connaissait
le secret, que notre digne curé s'est résolu à se faire prêtre,
c pour être confesseur et martyr », disait-il. Plus tard, son
père aussi a été trouvé haché en morceaux, comme font
ces fanatiques; on ne sait pas comment cela est arrivé, car
il n'avait pas d'ennemis; sa main morte tenait encore son
chapelet.

-

393 -

Hier un jeune Bulgare nous racontait son histoire au
dispensaire. c Quand nous sommes restés orphelins,
disait-il, nous étions deux; mon frère était le plus grand:
les Turcs ont voulu le faire Turc et, comme il n'a pas consenti, on l'a tué; j'étais tout petit. Je remercie Dieu d'être
chrétien, je serai fidèle à ma foi. a Il n'y a que trois ans,
un Père jésuite a été ainsi tué par un fanatique dans les
environs de Scutari, ville beaucoup plus civilisée que Prisrend. Notre mission auprès de ces braves gens sera d'adoucir les préjugés et de préparer les coeurs.
Les Bulgares grecs viennent aussi de bon coeur à notre
dispensaire. Leur nombre est d'environ dix mille dans la
ville, où ils ont déjà plusieurs écoles. La nôtre, toute petite
encore, est la première pour les filles catholiques dans tout
larchidiocèse. Les enfants sont intelligentes et très dociles,
elles s'appliquent bien, et déjà une trentaine, qui forment
la première classe, étudient leur catéchisme et l'apprennent
par coeur avec beaucoup de facilité. Dans la petite classe
nous en avons encore une trentaine, dont le progrès n'est
pas si rapide, mais qui pourront rester plusieurs années à
l'école. Un de nos premiers soins sera de préparer quelques
petits livres de lecture pour les commençants; il n'existe
encore rien en ce genre dans cette langue inculte.
La vie de la femme albanaise, qui était autrefois à peu
près aussi esclave que la femme turque, a commencé, grâce
au zèle si saint et si intelligent de Mgr Czarev, a subir une
heureuse transformation. Ce digne évêque, arrivé dans son
diocèse vers l'année I 88o, comprit toutde suite que l'abaissement des femmes réclamait toute son attention. Après l'âge
de douze ou treize ans, les petites filles étaient tenues renfermées dans leurs maisons, cachées, comme elles disent,
en attendant le jour de leur mariage, pour lequel elles
étaient entièrement occupées a préparer le trousseau. Il ne
leur était plus permis de venir à l'église, de crainte d'être
vues par les parents de leur futur mari, ce qui est regardé
26
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encore comme un grand péché, et cette défense de venir à
l'église s'étendait même jusqu'à dix ou vingt années après
leur mariage, selon le caractère plus ou moins jaloux du
mari.
Monseigneur a donc commencé par insister auprès des
parents, disant qu'il voulait les jeunes filles à la messe.
Grande opposition de la part des pères, dont toutes les idées
étaient bouleversées par une proposition si contraire à la
modestie. Monseigneur a persisté, il a prié, prêché, menacé
les parents d'excommunication, enfin il a fait prêcher toute
la neuvaine du Saint-Nom de Jésus sur ce seul sujet. Petit a
petit, le respect pour l'autorité épiscopale, encore plus la
vénération qu'inspire la personne de Mgr Czarev, commençaient à persuader, mais enfin il était impossible que les
jeunes filles pussent aller à l'église habillées comme des
enfants et avec leurs figures découvertes, et elles n'avaient
pas encore le costume des femmes. « Si ce n'est que cela,
dit Monseigneur, j'y -pourvoirai, » et il a fait préparer
soixante-dix habillements complets, grand manteau noir,
beau voile blanc pour cacher la figure, les souliers et les
bas; rien n'était oublié. Donc le jour du Saint-Nom de,
Jésus, il y a neuf ans, pour la première fois les jeunes filles
sont venues à l'église, très bien couvertes, enveloppées dans
leurs voiles, tout à fait méconnaissables, mais elles étaient
là, à l'âge où le coeur de la jeune fille s'ouvre tout entier à
la piété, enfin on pouvait cultiver ces jeunes plantes. A
Monseigneur maintenant d'inspirer à ces tendres cours
l'amour des saintes vierges martyres, l'amour encore plus
intime pour l'Epoux des vierges.
Vous avez vu les fruits de ses travaux dans les nom-breuses vocations qui se succèdent si rapidement au séminaire de Paris. « Le désir de se consacrer à Dieu, l'amour
de la virginité a été, dit Mgr Czarev, comme un feu qui a
pris dans les âmes et qui s'est communiqué invisiblement
dans tout le diocèse. Jusqu'ici toutes les vocations portent
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ce cachet, les jeunes Albanaises veulent être vierges, elles
sont éblouies par l'amour de la pureté, elles désirent être
tout a Dieu. Dans cette oeuvre si visiblement bénie, les
traits de Providence out été des plus touchants, mais quelques-unes de celles qui ont été appelées par le divin Époux
n'ont pu atteindre dans cette vie le but de leurs désirs. Les
parents ont été difficiles pour permettre d'accepter une voie
si nouvelle, et du reste on ne savait pas où adresser ces
jeunes filles incultes, sans instruction ni dot. Le pauvre
père d'une de nos petites élèves nous disait : e J'avais trois
filles; la première a désiré être vierge, je n'ai pas voulu, je
l'ai fiancée par force, elle pleurait, mais je ne l'ai pas
écoutée, elle est devenue malade et elle est morte quelques
semaines avant l'époque fixée pour son mariage. Je n'avais
pas compris. Ma seconde fille a dit: « Je veux être vierge
a comme le souhaitait ma sour, laissez-moi suivre l'appel
a de Dieu. » Mais j'avais une tête dure et je n'ai pas consenti ; je l'ai fiancée à un homme de Janievo. » Et elle était
inconsolable. Sa santé prospère promettait une longue vie.
Comme le moment du mariage s'approchait, une dernière
fois elle se jette aux pieds du curé : « Sauvez-moi, » lui
dit-elle. Lui, le digne disciple de Mgr Czarev, était presque
aussi peiné qu'elle; mais les usages du pays, 'obéissance
due aux parents, l'impossibilité de procurer un asile assuré,
lui ôtaient toute réponse. a Enfin, dit-il, si le bon Dieu
vous veut vierge, il saura trouver le moyen, moi je ne lé
trouve pas; recommandez-vous à sainte Cécile et allez à
Janievo. » Et, dit le père, je l'ai amenée à Janievo, nous
avons fait un beau mariage, mais ma fille est sortie dé
l'église pâle comme une morte. En effet, je ne sais pas ce
qu'elle a eu, mais avant le soir, elle aussi, elle était morte.
Maintenant ma tête dure a compris; si cette petite qui est à
l'école veut être vierge, elle fera comme elle voudra. »
Avant l'arrivée de Mgr Czarev, déjà Notre-Seigneur avait
parlé à quelques coeurs, mais la virginité était une idée très
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peu comprise. Une vieille vierge est venue ici ; elle nous a
dit que, dans sa jeunesse, pendant qu'elle gardait les troupeaux, la sainte Vierge lui était apparue et lui avait commandé de renoncer au fiancé auquel elle était promise.
« Vous devrez être toute à moi, dit la sainte Vierge, ne
craignez rien, je vous protégerai. » Cette bonne et sainte
vieille se dévoue à enseigner les quelques prières qu'elle
sait aux enfants dans les villages, et à aider à bien mourir
les pauvres catholiques qui, loin de tout prêtre, se réjouissent que la vieille les frotte avec de l'huile qu'elle a conservée de la lampe qui brûle devant le Saint Sacrement.
pour remplacer le sacrement de l'extrême-onction, qui plus
d'une fois ne peut être reçu en ces pays.
C'est avec l'espérance de faire du bien dans les villages
que nous demandons, mon très honoré Père, votre bénédiction toute particulière pour une nouvelle oeuvre que la
divine Providence nous présente, et que M. le curé est
pressé de nous voir autorisées a commencer. Entre les vocations qui se sont présentées pour notre communauté, il y
en a trois à Prisrend qui n'ont pas pu être acceptées pour
raison de santé; et chose très rare dans ce pays, chacune
de ces trois a un tout petit bien qui lui permet de vivre
sans travailler de ses mains. Il semblerait que la Providence
elle-même indique que ces jeunes filles pourraient être
utilisées pour les pauvres villages où l'on n'aura jamais de
quoi maintenir le plus modeste établissement des filles de
la Charité. Nous avons pu garder deux de ces enfants dans
nos écoles où elles sont les meilleures et les plus avancées
des élèves; si vous ne voyez pas de difficulté, nous espérons
les réunir, à la fin du mois d'avril, dans une petite maisonnette au fond de notre jardin, où nous les formerons a
quelques petites pratiques de piété régulières, en même
temps qu'elles finiront de se rendre capables pour être
maîtresses dans les villages. Notre digne curé nous assure
qu'elles seront suivies bientôt par bien d'autres, car il y a
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plusieurs jeunes filles qui pourraient se consacrer à Dieu de
cette façon, quoique nos constitutions ne nous permettraient pas de les recevoir chez nous.
Nous avons tâché d'honorer la fête du Saint-Nom de
Jésus, cette année, en recevant vingt aspirantes pour les
enfants de Marie; elles ont été choisies entre une trentaine
de grandes jeunes filles cachées, qu'une de nos seurs a
réussi à attirer dans l'après-midi du dimanche. Elles apprennent quelques prières vocales avec un peu de catéchisme, et elles se réjouissent quand M. le curé trouve le
temps de leur faire une petite instruction. Ce seront des
enfants de Marie qui ne pourront pas dire l'office, n'ayant
pas appris à lire; plus tard, à mesure que leurs rangs se
recruteront des bancs de l'école, nous aurons des enfants
de Marie plus savantes, mais peut-être pas plus dévotes;
Nous avons aussi commencé l'association des Anges avec
vingt-cinq des meilleures parmi les petites; les enfants sont
ici bien sages, aussi il a fallu s'endurcir le cour pour ne pas
les accepter toutes. Toutes sont des anges pour d'autres
pays. J'ajoute que nous avons trouvé établie la congrégation de la Sainte-Vierge entre les femmes veuves, cela existe
depuis quatre ou cinq ansi elle compte trente-trois membres. M. le curé s'est empressé de nous en remettre la direction. Ces bonnes femmes, à l'exception des plus vieilles,
viennent, malgré la rigueur du froid, chaque dimanche,
suivre le chemin de la croix avec la soeur qui en est chargée.
Plus tard, nous espérons utiliser leur bonne volonté pour
plusieurs ouvres de charité, notamment le soin des vieillards, aussitôt que nos ressources nous permettront d'en
recueillir quelques-uns des plus abandonnés.
C'est sur ce terrain tout préparé que le bon Dieu a daigné
appeler les filles de la Charité; on nous regarde comme des
envoyées du Ciel. Nous nous recommandons instamment a
vos bonnes prières, pour que nous ne gâtions pas l'oeuvre
de Dieu. Ici, on attend de nous, non une grande science ni
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un fort et rude travail, mais purement le soin d'enseigner,
par nos exemples et par nos actions, l'amour de Dieu et du
prochain. .Puisse saint Vincent nous donner son véritable
esprit de charité et de dévouement, pour conduire à Dieu
ces âmes qui cherchent si avidement à le connaître et à
l'aimer!
J'ai I'honneur d'être,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et très obéissante fille,
Soeur N.,
I. f. d. I. C_.

d. p. M.

Lettre de M. HYPERT, prêtre de la Mission,
à M. FIrA, Supérieur général.
Visite d'un malade de Serrés; sa mort, ses obsèques. - Conversation
avec un derviche. - Espérances de retour à l'Église pour le village
bulgare de Prosostchan.
Cavalla. le 28 février 1889.
MONSIEUR ET TRàS HONORI

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
C'est un devoir pour moi de vous entretenir quelques
instants sur notre petite mission, qui compte une année
d'existence.
Si les pauvres sont évangélisés, les enfants catéchisés, si
;ne école a pu s'ouvrir sans aucune difficulté, enfin, si
notre mission est déjà connue des rives de la Strumitza jusqu'au delà des confins de la Thrace, toute la gloire doit en
revenir à Dieu et le mérite à nos généreux bienfaiteurs. Je
crois que nous pouvons nous appliquer ce texte de saint
Paul : Apollo rigavit,Deus autem incrementum dedit.
Aussi, dès que la nécessité du prêtre se fait sentir, on ne
manque pas de nous appeler par lettre ou par dépêche télégraphique. Dans l'espace de trois semaines, il m'a fallu faire
le voyage long et périlleux de Cavalla à Serrés pour aller.

porter les secours de la religion à un pauvre malade occupant le poste d'ingénieur des ponts et chaussées.
Les catholiques de cette ville se sont concertés pour
m'appeler, à l'insu du malade. Après une course de dix-huit
heures à cheval, j'arrive, et, contre l'attente de la petite
communauté catholique, je suis bien reçu par notre malade
que je connaissais déjà. D'abord il refuse de se confesser.
Serait-il dit, pensais-je en moi-même, que je serais venu de
si loin sans pouvoir être de quelque utilité à ce malade?
Pendant que celui-ci m'entretenait de choses qui m'intéressaient peu, je prends mon chapelet, et à peine avais-je
fini de réciter la première dizaine que mon malade commençait sa confession. Le lendemain, accompagné d'un
catholique, je lui porte le saint viatique. < Ah! mon Père,
me dit-il en présence des assistants, j'ai oublié toutes mes
prières. Ayez la bonté de me lire les actes avant et après la
communion.i A peineeus-je fini la petite cérémonie que ce
brave homme dit tout haut: c Voilà vingt ans que je n'avais
pas accompli un semblable devoir. *
Sitôt après, un mieux se fit sentir et continua pendant
quelque temps, mais le io février le malade rendit son âme
à Dieu. Le jour même de sa mort, je reçois une dépêche
télégraphique, de la part du médecin militaire, qui me priait
de venir lui rendre les honneurs de la sépulture. Il m'a
fallu encore une fois franchir les quatre-vingt-cinq kilomètres qui séparent notre résidence de Serrés.
Parti le i du courant de Cavalla, je vais coucher le soir
chez un derviche que je connais et qui possède un khan (auberge) sur les bords de la rivière d'Angista. Aussitôt, les
soldats du corps de garde viennent saluer lepapas Effendi
et demander par là même une tasse de café ou un verre
d'eau-de-vie. Après quelques moments de repos, le derviche apporte mon modeste souper que je partage avec mon
conducteur. c Eh bien! me dit le derviche, comment va ta
santé? - Elle est bonne pour le moment, lui ai-je répondu.
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- Je suis un papas turc, continua-t-il, et toi un papas frenk
(catholique), nous nous ressemblons donc. Nous autres
derviches, nous sommes francs-maçons, et vous autres, ne
l'ètes-vous pas? - Dieu nous en préserve! mon cher derviche. Puisque tu es un franc-maçon, explique-moi donc ce
que signifie ce couperet emmanché à ce long bâton qui est
suspendu à la cheminée de ton café, et que les derviches
portent partout avec eux. - Nous portons toujours en
voyage cette hachette, d'abord pour nous défendre des
chiens; en second lieu, il y a un ordre de derviches qui
doivent tuer, partout oi ils les rencontrent, les descendants
de la famille qui a mis à mort le fils du prophète Elie. »
Mon derviche entama plusieurs autres sujets de conversation, et on ne tarda pas a s'apercevoir que ces pauvres gens
ne comprennent ni le dévouement du prêtre, ni son désintéressement. La vertu du prêtre dépasse la portée de leur
intelligence. Après avoir souhaité la bonne nuit à mon
derviche, je me dispose à prendre un peu de sommeil sur
une natte en jonc, mais le froid me tint presque toujours
éveillé.
Aussitôt que l'aube du jour put permettre de continuer
la route, l'ordre d'amener les chevaux est donné à mon
guide; nous partons, et à midi j'arrive à Serrés, où j'étais
attendu impatiemment. Aussitôt on prépare tout pour les
funérailles, auxquelles assistent les représentants des différents gouvernements européens avec un grand concours de
peuple; la plupart n'avaient jamais vu un enterrement
catholique. Les Grecs schismatiques, ne voulant pas laisser
enterrer les nôtres au milieu des leurs, ont désigné, à cette
occasion, une portion du cimetière pour les catholiques qui
mourront à Serrés. Mais, comme le schisme doit se montrer
inconséquent avec lui-même, on m'accorda la permission
de faire la sépulture dans le cimetière grec, et un prêtre
refusa, sous les plus frivoles prétextes, de me prêter ce qui
m'était nécessaire. Je me le procurai en l'achetant, et les
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Grecs furent en général blessés de me voir essuyer ce
contre-temps.
Je profitai d'un court loisir pour confesser quelques personnes et les enfants. Parmi ces dernières se trouvait une
jeune fille grecque schismatique, âgée de douze ans, qui
avait prié sa mère de la laisser venir se confesser a moi.
Dieu fasse que cette enfant soit le principe d'un grand bien
parmi ces populations dévoyées!
Le I5 du courant, je reprends ma route pour Drama, où
l'on m'attend pour administrer le sacrement de baptême.
C'est le moment de vous parler, Monsieur et très honoré
Père, d'un gros village bulgare de huit cents familles appelé
Prosostchan, situé à quinze kilomètres de Drama.
Il y a déjà quelque temps, un des principaux personnages
de ce village est venu me trouver à Cavalla pour me faire
des ouvertures sur le dessein qu'il avait, avec quelques membres de sa famille, de rentrer dans le giron de ltÉglise.
Après notre conversation je m'aperçus qu'il n'y avait rien
de sérieux. Me trouvant donc à Drama, j'apprends qu'une
poignée de Grecs schismatiques sont parvenus à enlever de
force aux Bulgares l'église que ceux-ci possédaient depuis
longtemps. Les voilà donc sans église et presque abandonnés, car ils ne peuvent compter, ni sur le patriarche grec
qu'ils ne veulent plus reconnaître, ni sur l'exarque bulgare
de Constaîntinople qui ne peut rien faire pour eux, attendu
que les Bulgares sont plus ou moins en suspicion auprès
des autorités turques. Jugeant donc à propos de visiter ce
village, j'y suis allé sous prétexte de voir une famille catholique qui y réside.
Aussitôt arrivé, je vois venir à ma rencontre le paysan
dont j'ai parlé plus haut. Il s'empresse de me raconter tout
ce qui s'est passé, je lui manifeste le désir de m'entretenir
avec le papas, mais il ne put le trouver. Je le priai alors de
m'amener les principaux gros bonnets du village. Impossible. Je commençais à soupçonner que tout le monde
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s'était caché pour éviter une rencontre, mais je me trompais,
car voici la copie de la lettre que je recevais le surlendemain
de mon arrivée à Cavalla :
c Tout de suite après votre départ, m'écrit notre catholique, agent voyer dans ce village, je suis allé m'informer si, en effet, les tschorbadjis (gros bonnets) ne se
trouvaient pas dans le village, et j'ai appris que l'autorité
locale leur a donné l'ordre d'aller au bord de la rivière, a
une demi-heure du village, pour abattre une soixantaine
de peupliers pour la construction d'une caserne. Les
tschorbadjis étaient consternés de ne s'être pas trouvés
ici pour parler avec vous. Les tschorbadjis seraient prêts
a se faire catholiques, mais une honte mal placée les
retient. J'espère qu'à la fin ils seront obligés de se réfugier dans le sein de l'Eglise catholique. IL faut un peu
de patience, et surtout ne rien brusquer. Les Grecs auraient
dit en vous voyant arriver: « Voici le sauveur des Bul« gares, voyons ce qu'il parviendra à faire pour eux. ,
J'espère, Monsieur et très honoré Père, qu'avec la prière
et par l'intercession de saint Joseph, auquel j'ai une grande
confiance, les obstacles disparaîtront peu à peu. Si nous
pouvons gagner ce village, son exemple sera suivi par deux
autres des environs qui ne veulent plus entendre parler ni
de despote, ni de patriarche.
Tous ces petits événements me portent à croire, Monsieur
et très honoré Père, que Dieu, dans ses desseins impénétrables, veut se servir de la petite mission de Cavalla pour
montrer à ces populations dévoyées la route qu'elles doivent prendre pour retrouver la vérité qu'çlles ont perdue et
recouvrer la vie spirituelle dans leurs âmes. Je sens plus
que Jamais la nécessité de prier et de ne reculer devant
aucun sacrifice, afin que, dans la décomposition présente
du schisme grec, nous puissions être des instruments
dociles dans les mains de Dieu lorsque le moment sera
venu.
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Je prends la liberté, Monsieur et très honoré Père, de
recommander a vos prières ainsi qu'à celles des deux communautés nos personnes et nos oeuvres, qui, pour le
moment, ressemblent au grain de sénevé.
Veuillez, Monsieur et très honoré Père, agréer les sentiments respectueux avec lesquels je suis
Votre fils obéissant,
J.

HypERT,

I. p. d. I. M.

PROVINCE DE SYRIE
Lettre de ma sceur DuPoNT, fille de la Charité,
à la très honorée mère HAVaRD.
Installation d'un établissement de filles de la Charité à Port-Tewfik.
Alexandrie, Miséricorde, le ii décembre s888.
MA TlES HONOREr MàRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspourjamais!

Depuis trois jours, je suis de retour de Port-Thewfik où
j'ai laissé ma soeur Duthuit et ses deux compagnes, tout
heureuses de se dépenser au service de Notre-Seigneur.
En allant à Port-Thewfik, nous nous sommes arrêtées
deux jours à Ismailia, pour y attendre le canot de la Compagnie, que M. de Rouville mettait à notre disposition et
à celle des chers Frères, pour nous conduire à Terre-Plein.
Les deux jours que nous avons passés à Ismailia ont été
pour nous des plus agréables; la cordialité et l'aimable simplicité de nos Seurs, qui sont toutes de la Miséricorde, nous ont produit la meilleure impression; on
sentait que la paix et le calme doivent régner dans ce cher
hôpital de Saint-Vincent où rien ne manque, même au spirituel.
M. de Rouville m'ayant écrit qu'il désirait que les chers
Frères fissent le voyage avec nous, j'ai engagé ma soeur
Piponnier à profiter de la circonstance pour faire connaissance avec la nouvelle localité.
Partis à sept heures du matin d'Ismailia, sur le Pélican,
qui est le meilleur canot de la Compagnie, nous avons traversé assez rapidement le canal et les lacs amers, et, après
un contre-temps d'une demi-heure, occasionné par la rencontre d'un vapeur anglais qui s'était ensablé et nous barrait
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le passage, nous avons pu lui faire détacher un des câbles
qui l'amarrait, et, à deux heures et demie, nous débarquions
à Port-Thewfik.
Notre premier soin fut d'aller à l'église, où le R. P. Norbert nous donna le salut avec beaucoup de solennité. Après
avoir remercié le bon Dieu, tous, Frères et Soeurs, se retirèrent, pour déballer et installer leur mobilier.
Quelques messieurs de la Compagnie, ainsi que les dames
des hauts fonctionnaires, vinrent nous visiter et nous offrirent leurs services. Toute la population parut heureuse de
l'arrivée des deux communautés; mais les plus joyeux étaient
les enfants; nous en avions une foule autour de nous qui
voulaient de suite entrer en classe.
Le R. P. Norbert, curé de Suez et chargé de confesser nos
soeurs, est un prêtre accompli sous tous les rapports. Son
premier soin a été de pourvoir à tout et de nous donner les
renseignements nécessaires à une nouvelle installation.
Chaque matin, il vient de Suez, par le premier train, pour
célébrer la sainte messe à six heures. Nos seurs sont à côté
de l'église et ont la facilité d'y aller faire leurs prières et
leurs oraisons; le dimanche, elles auront une grand'messe
et les vêpres. Je crois, ma très honorée Mère, que nos soeurs
seront très bien, pour le npirituel, à Porn-Thewfik comme
à Ismaïilia.
Étant pressée de revenir à la Miséricorde, j'ai dû laisser
nos seurs à leurs travaux d'installation et m'excuser auprès
de M. de Rouville de ne pouvoir me trouver à l'inauguration des classes.
Veuillez agréer l'expression de la filiale soumission avec
laquelle je me dis, en Jésus et Marie immaculée,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble fille en Notre-Seigneur,
Sieur DUPONT,
I. f. d. i. C. s. 4. p. M.
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Lettres de ma seur N., fille de la Charité,
à la très honorée mère HAVARD.
Reconnaissance des malades pour les soeurs. - Diverses ouvres.
Canal de Suez, hôpitui d'lsmallih, 24 novembre
MA TRES

1888.

IONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Vous me demandez des nouvelles de notre petit désert
d'Ismailia et de nos chers malades, qui nous donnent déjà
bien des consolations. Nous profitons de leur séjour parmi
nous pour soulager non seulement leurs corps, mais leurs
Ames qui souvent en ont un grand besoin. Ces jours-ci, un
jeune Français, qui vivait assez mal, vint mourir chez nous
dans de bonnes dispositions, après avoir reçu les secours de
la religion. Il était si reconnaissant envers le R. P. Emmanuel, notre bon aumônier, qu'il lui prenait les mains et ne
voulait plus le laisser partir. Ses amis, venant le voir, lui
disaient pour Pencourager : a Tu seras guéri pour venir au
bal de Sainte-Cécile; » mais, pour toute réponse, il leur
montra le ciel.
Un Autrichien, éloigné de Dieu depuis longtemps, revint
à de meilleurs sentiments et mourut bien pieusement. -Les Grecs schismatiques, si méfiants d'abord, nous mon-

trent maintenant plus de sympathie; en nous quittant, ils
ne savent comment nous témoigner leur reconnaissance. Ceux qui nous donnent le plus de consolations sont nos
braves Autrichiens slaves: aucun ne quitte l'hôpital sans
faire, comme ils disent, son beau jour, c'est-à-dire la sainte
Communion, et avec quelle ferveur! Ils veulent plusieurs
jours de préparation, abandonnent les jeux, repassent le
catéchisme; ceux qui le peuvent assistent à la messe chaque
jour; L'un d'eux fait une neuvaine d'actions de graces,
parce qu'il vient d'être guéri, assure-t-il, par l'intercession
d'une Vierge miraculeuse de son pays.
Si vous pouviez, ma très honorée Mère, nous procurer
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quelques Journées du chrétien en italien, des chapelets, des
images des saints à qui ils ont grande dévotion... Plus ces
images sont coloriées, plus elles sont de leur goùt.
Veuillez prieravec nous, ma Mère, pour que le bon Dieu
fasse grandir l'oeuvre de saint Vincent sur un sol qui lui est
consacré. Notre chapelle sera bientôt insuffisante. Nous
avons pour enfant de choeur un ancien élève de nos dignes
missionnaires d'Antoura, depuis longtemps employé de la
compagnie du canal, et qui est tout fier de n'avoir pas oublié son Confiteor et de pouvoir servir la sainte messe.
Quand nous avons un enterrement, nous faisons nousmêmes la levée du corps; le prêtre étant trop éloigné pour
monter jusqu'ici, nous Paccompagnons jusqu'à la grande
porte en récitant le De profundis, et nos médecins suivent
avec les convalescents.
Agréez, ma très honorée Mère, le profond respect avec
lequel je demeure, en l'amourde Notre-Seigneur et de Marie
immaculée,
Votre très humble et très obéissante fille,
Soeur N.,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m,
22 janvier 1889.

Les grands travaux pour l'élargissement du canal vont
commencer en février. Il ne s'agit de rien moins que de
transporter de grosses montagnes de sable et de creuser ensuite le lit. Cette entreprise considérable amènera beaucoup
d'ouvriers et aussi une augmentation de malades. Nous
pourrons les recevoir, car nous avons quatre belles salles,
vastes et bien aérées. Nos médecins les ont baptisées : la
première se nomme Saint-Ferdinand, en l'honneur de M. de
Lesseps; la seconde Saint-Charles, et la troisième SaintVictor, en souvenir de ses deux fils; la quatrième SaintVincent, destinée aux plus pauvres; là encore, notre saint
Fondateur a retrouvé son lot favori. - Ajoutons des salles
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particulières pour les employés, en tout soixante lits, mais
si espacés qu'au besoin on pourrait les doubler.
L'établissement est magnifique, mais trop compliqué pour
le service, ce qui donne un surcroît de travail. - Au passage de M. de Rouville, nous lui avons demandé l'autorisation d'avoir un petit dispensaire, ce qu'il nous avait presque
accordé, quand notre directeur lui a fait remarquer certains
inconvénients qui pourraient résulter de cette nouvelle
oeuvre. Ces inconvénients avaient rapport a des intérêts purement humains que la charité ne connaît pas. Il nous a
cependant permis de panser quelques Bédouins, s'il s'en
présentait. Nous n'avons eu jusqu'à présent qu'un petit
nombre de ces pauvres gens, parce que nous ne sommes pas
encore connues. Plus tard, ils viendront en plus grand
nombre; plusieurs nous apportent déjà, pour nous le vendre,
le produit de leur chasse; nous tâcherons de profiter de
cette occasion pour bien les accueillir. En attendant, nous
prions saint Vincent, a qui ce vaste désert appartient, d'aplanir les difficultés, afin que le règne du bon Dieu s'étende
dans ces pays où il est si peu connu.
Février s889.
Quoique nous ayons beaucoup de privations, nous
sommes très contentes de notre solitude. Le P. Emmanuel
est pour nous d'une bonté et d'un dévouement sans bornes.
Malgré son grand âge et sa toux opiniâtre, il ne manque
jamais d'arriver à six heures nous dire la sainte messe. Cet
hiver, le vent souffla avec furie sur nos hauteurs; il a emporté la moitié de nos vérandas nouvellement construites:
le P. Emmanuel arrivait quand même, Après sa messe, i
visite les malades qui, jusqu'aux Grecs, ont beaucoup d'estime pour lui. Ils disent : « Voilà un pope qui n'est pas
comme les nôtres, il ne craint pas ses peines et ne cherche
pas l'argent. » Nous n'avons de rapports qu'avec ce digne
Père; les autres sont Italiens et viennent très rarement chez
nous.
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Nous sommes très bonnes amies avec nos soeurs de PortTewfik; pour y aller, il faut deux heures et demie en chemin de fer et par le canal une demi-journée. Nous préférons
cette voie, parce que la Compagnie met gratuitement de
petits vapeurs à notre disposition. Nos seurs y sont allées
passer quelques jours pour se débarrasser des fièvres. Notre
dispensaire augmente vite, presque trop; Je crains que ces
messieurs ne soulèvent des difficultés à ce sujet, parce qu'ils
ne Pont pas autorisé officiellement.
Les Bédouins de l'Asie nous arrivent, après deux journées
de marche dans le désert. L'autre -our, un bon vieux, qui
ressemblait a saint Joseph, disent nos soeurs, pleurait d'attendrissement, ne pouvant comprendre comment on pouvait trouver des personnes qui s'occupassent d'eux avec tant
de bonté. Les uns nous portent des pigeons sauvages, etc.,
et ils sont tout tristes quand nous leur disons que nous
n'acceptons rien, que c'est pour l'amour de Dieu que nous
les soignons. Les femmes commencent à venir; après, les
bébés!... Dieu nous les amènel... Demandons que cette
ouvre ne soit pas entravée : c'est ma frayeur.
Nous voyons très bien passer les bateaux; mais, ayant été
mal informées, nous avons manqué le Ségalien, qui emportait Mgr Bray et nos scurs; nous l'avons bien regretté.
M. de Rouville veut annexer à l'hôpital le chalet pour en
faire un sanatorium, où les employés de la Compagnie
viendraient en convalescence après les fièvres. Ce chalet a
été érigé par Ismaël-pacha, ex-vice-roi d'Egypte, pour
l'inauguration du canal de Suez, à Pintention d'y recevoir
les tètes couronnées, entre autres l'impératrice Eugénie; il
a servi un jour! Ce splendide chalet vient d'ètre réparé par
les soins de la Compagnie, qui veut confier aux Sours le
soin de le meubler, et elles en auront la surveillance avec
le médecin-directeur.
Sour N.,
1 f. d. 1.C. s. d p. M

PROVINCE D'ABYSSINIE
Lettre de Mgr CROUZET, vicaire apostolique d'A byssinie,
à M.

FarT, Supérieur général.

Exhumation des restes de Mgr Touvier. - Transfert à Massawah. Cérémonie religieuse. - Dépàt dans le caveau de la chapelle des
Filles de la Charité. - Bienveillance généreuse des autorités militaires.
Massawah, 7 avril 1889.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît
Avant de partir pour Akrour, où je me rends avec
M. Coulbeaux, permettez-moi de vous donner une nouvelle qui sera pour votre coeur un sujet de consolation.
Nous avons pu, grâce au précieux concours de l'autorité
militaire, procéder à Pexhumation et au transfert des restes
deSa Grandeur Mg Touvier,
C'était un de vos désirs, que les dépouilles mortelles de
notre regretté vicaire apostolique ne demeurassent pas
longtemps dans le tombeau provisoire oU elles avaient été
déposées, sur un chemin désert, loin de la famille. Elles
reposent aujourd'hui à Massawah dans la chapelle de nos
sSours. Sur la pierre qui les recouvre, les Missionnaires et
les filles de la Charité de la province pourront aller prier
et apprendre comment on travaille et comment on meurt,
quand on est courageux enfant de saint Vincent. Dés la
première visite que j'ai eu l'honneur de faire au général Baldissera, j'avais acquis l'assurance qu'auprès de lui je trouverais toutes les facilités possibles pour laccomplissement de
ce pieux devoir. Il m'en avait parlé lui-même et m'avait assuré qu'en cette circonstance il nous aiderait de tout son
pouvoir; « Seulement, avait-il ajouté, le moment n'est pas
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encore venu.» Je n'avais pas insisté, mais j'avais bon espoir.
Après une suite de petits évenements, qu'il est inutile
d'énumérer, je reçus avis de sa part, que le temps paraissait
favorable à tous égards et que tout était disposé pour notre
expédition, car c'était une véritable expédition à entreprendre. Le général avait en effet tout préparé et tout prévu; je
n'eus a m'occuper de rien. Deux cent cinquante hommes,
commandés par un lieutenant, devaient m'accompagner et
me ramener à Massawah. Des bêtes de charge, des soldats
du train d'artillerie pour les tentes et le cercueil, et le premier pharmacien de l'hôpital militaire, pour veiller à la
mise en bière, nous étaient adjoints.
Je partis avec M.Giannone, le lundi 25 mars, à cinq heures
du soir, dans l'intention d'aller camper à Arkiko qui se
trouve distant d'environ douze kilomètres. Les soldats y
campèrent en effet, mais nous nous fûmes reçus par le colonel
commandant la place, qui nous obligea d'accepter à dîner
et mit deux chambres à notre disposition. De plus, il donna
l'ordre de nous faire suivre le lendemain par deux mulets,
chargés, l'un d'eau potable, l'autre de glace. Nous devions
en effet nous engager dans un pays bien sec et brûlant sous
les rayons du soleil d'Afrique.
Le mardi 26. à quatre heures du matin, les soldats, des
Abyssins, étaient prêts: nous montâmes à cheval, et le lieutenant BeUtiii,

commandant
II

Ccrtui,

vit me dire que,

dès ce moment, par ordre supérieur. il était à mes ordres.
Je le remerciai de sa courtoisie en I'assurant que c'était à
lui à prendre toutes les mesures et les précautions nécessaires et que nous lui obéirions comme de simples soldats.
Nous partimes. La route que nous avions à parcourir
était longue, pénible, mais nous n'avions aucune attaque a
redouter. Quelques jours auparavant, des bandes de pillards
s'étaient bien montrées dans les environs d'Akrour, mais elles
n'étaient point montées jusqu'au point vers lequel nous nous
dirigions. D'ailleurs, les pillards seraient-ils venus, ils au-
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raient hésité à s'attaquer à nos deux cent cinquante Abyssins,
tous forts, bien exercés, munis d'armes européennes et
commandés par un officier italien aussi intelligent que
courageux. Je vous avouerai cependant que j'étais un peu
préoccupé et que j'aurais éprouvé une peine profonde si
nos hommes avaient dû faire le coup de fusil. S'il y avait
eu du sang versé, il m'eût semblé que nous en étions responsables, et nous l'aurions été en effet, car c'était bien
pour nous que ces braves gens marchaient. Je pensais aussi,
en cheminant au fond de cette vallée brûlante, en serpentant le long de ces sentiers à peine tracés, à mon courageux
prédécesseur. Je le voyais en esprit, cheminant monté sur
sa mule, accompagné de trois ou quatre personnes, se dirigeant, joyeux, vers Akrour et ne se doutant nullement que
quelques heures a peine le séparaient de son éternité ! Cette
éternité est bienheureuse pour lui, car c'était un homme
de foi, un homme de grande piété, un coeur généreux, un
martyr du devoir. Sur notre route une grande croix de bois
chargée de couronnes frappa nos regards. Nous nous arrêtâmes: nous saluâmes pieusement. Cette croix rappelle des
victimes, victimes aussi du devoir. C'est là que moururent
dix-huit jeunes soldats de l'armée d'Italie. Ils tombèrent
frappés d'insolation, sous le ciel en feu de l'été. Toutdans
notre expédition nous portait aux pensées sérieuses, tout
nous rappelait la mort. La mort qu'estelle, après tout, sinon
la délivrance, sinon la liberté, sinon le bonheur, sinon le
ciel? Qu'elle soit bonne, voilà tout ce qu'il faut I
A huit heures nous fûmes obligés de mettre pied à terre.
Nos montures ne pouvaient plus nous hisser sur la montagne que nous devions gravir. J'étaisen peine pour;M. Giannone. C'était sa première course, je la trouvais bien pénible pour lui. Il s'en tira cependant avec beaucoup de courage et d'énergie.
Bientôt le lieutenant nous laissa, il partit seul au-devant
de nous; il voulait saluer le premier la croix plantée sur la
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tombe de Monseigneur. Vers neuf heures il revint vers moi
et me dit : * Je n'ai rien trouvé, j'ai cependant suivi toutes
vos indications. a
Je partis aussitôt avec lui en ayantsoin de nous faire précéder par un bon jeune homme de la Mission qui, lui, était
sûr de ne pas se tromper.
Nous arrivâmes bientôt au pied d'un buisson. Quelques
pierres étaient entassées. « C'est là, me dit notre guide,
que Monseigneur s'est assis, c'est là qu'il a rendu le dernier soupir. i
Je me découvris; je priai; je restai quelques instants absorbé. A côté de moi. M. Giannone, le lieutenant, le pharmacien priaient aussi. « Monseigneur, me dit le lieutenant, voilà une place dont il faut conserver la mémoire.
C'est là qu'est tombé un héros ! » Brave lieutenant ! c'est
un jeune homme de coeur !
Quelques minutes nous conduisirent au picd de la montagne. C'est là, environ à cinq cents mètres du lieu de sa
mort que fut transporté mon regretté prédécesseur.
C'est notre cher frère Damereau, aidé d'un de nos prêtres, qui l'avait enseveli. Il s'était occupé de ce pieux devoir avec un soin vraiment filial, et il avait mis ces précieuses dépouilles à l'abri des atteintes des bêtes féroces
qui pullulent dans les environs.
Nous nous mîmes à l'oeuvre; nous débarrassâmes le
petit tertre qui recouvrait la fosse des grosses pierres accumulées à dessein, et nos hommes armés de pioches attaquèrent la terre.
Il nous fallut une heure de travail pour arriver jusqu'au
corps que nous trouvâmes entier, enveloppé dans la peau
de vache qui lui avait servi de linceul.
L'émotion était grande, on se parlait à voix basse. Le
plus grand respect a été témoigné tout le temps qu'a duré
le travail.
Le pharmacien s'empara du corps et Parrosa de divers
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désinfectants, car la corruption faisait son oeuvre. Le cercueil que nous avions apporté fut trouvé trop étroit. Nous
enveloppâmes alors les précieuses dépouilles dans trois
grands draps et une nouvelle peau de vache dont nous
avions eu soin de nous munir.
Le corps fut placé, avec les plus grandes précautions et
surmonté d'une croix, sur une bête de charge. Nous primes
alors quelques instants de repos. Il était midi, depuis le
matin nous étions sur pied. A une heure et demie, l'escorte
se mit en route. Le lieutenant détacha douze hommes qui,
l'arme au bras et en silence, suivirent le convoi jusqu'à
Massawah où nous arrivâmes à minuit, après avoir fait une
halte de deux heures à Arkiko.
Nos confrères nous attendaient, ils étaient impatients de
nous voir arriver. Nous déposâmes les restes de Mgr Touvier dans notre chapelle et nous attendîmes la matinée du
mercredi pour la cérémonie religieuse qui devait avoir lieu
à sept heures.
Je me propose de vous dire un mot de cette cérémonie
dans une prochaine lettre.
Je ne veux point terminer celle-ci, Monsieurettrès honoré
Père, sans attirer votre attention sur la belle conduite du
général Baldissera en cette circonstance. Il s'est montré
grand et généreux. C'est à lui que nous devons d'avoir mené à bonne fin ce projet nourri depuis Ionltemps; c'est à lui surtout que nous devons cet appareil
grandiose dont ce transfert funèbre a été entouré. Le général a voulu montrer par là l'estime profonde qu'il avait
pour Mgr Touvier, et en agissant ainsi il a acquis des droits
sacrés à la reconnaissance de la Mission.
Je ne dois oublier ni le colonel Albertoni, commandant
d'Arkiko, qui, avec une courtoisie de gentiihomme et une
rondeur toute militaire, nous a donné tout ce qui pouvait
rendre moins pénible notre course; ni le lieutenant Beltini
pour la vénération religieuse dont il a voulu entourer
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le précieux dépôt dont il avait la responsabilité. J'en ai été
profondément ému et tous les membres de la Mission avec
m o.
Je termine, Monsieur et très honoré Père, en me recommandant à vos prières et en me disant
Votre enfant dévoué,
- J. CROUZrE,

C. M.,

Ev. de Zéphire, vie. ap. d'Abyssinie.

Lettre de ma sSur REYGASSE, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Quelques détails sur la cérémonie funèbre qui suivit le transfert du
corps de Mgr Touvier à Massawah.
Massawah, 29gmars 1889.
MONSIEUR ET TRèS HONORÉ PàRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Cette semaine nous avons eu la consolation de voir arriver la dépouille précieuse de notre ancien et vénéré
pasteur.
Monseigneur doit vous raconter, mon très honoré Père,
tout ce que M. le général a fait pour Sa Grandeur en cette
circonstance. Oh! qu'il nous a fait plaisir en agissant de la
sorre ! La cérémonie funèbre eut lieu le 27 février dernier,
a six heures et demie du matin, a la Mission, où le corps
avait été déposé en arrivant à Massawah, puis on l'apporta
dans notre chapelle. Le cortège qui l'accompagnait se composait des enfants, des musiciens militaires et du clergé;
la suite était cependant longue et nombreuse. Les personnes
convoquées a la cérémonie attendaient chez nous dans la
cour toute garnie de tentures, ou avait été élevé le catafalque. A sept heures, Monseigneur célébra la messe en
habits pontificaux, puis Sa Grandeur adressa quelques mots
à l'assistance, recueillie et attentive. Ces mots furent courts,

-

416 -

mais ils produisirent une impression vive et universelle.
Chacun ensuite en parlait, et disait : Comme Monseigne ur
a bien fait l'éloge de son prédécesseur! Comme il en a fait
ressortir le mérite, en disant que la gloire de l'homme, ce
sont ses actions, c'est sa vie! Je suis heureux de pouvoir
vous envoyer lallocution de Sa Grandeur.
«

EXCELLENCE, MESSIEURS,

c Nous allons confier à la terre bénite du sanctuaire les
précieuses dépouilles de celui qui futSa Grandeur Mgr Touvier, évêque titulaire d'Olène, vicaire apostolique d'Abyssinie. Avant de nous acquitter' de ce pieux devoir,
qu'il me soit permis de rendre en quelques mots hommage
à la mémoire de mon regretté prédécesseur. La gloire de
l'homme, ce sont ses actions, c'est sa vie. Pour glorifier ce
vénérable prélat, je n'aurais qu'à faire l'histoire de ses oeuvres et de son apostolat. Je ne le puis, les bornes que je me
suis imposées ne me le permettent pas. Je veux seulement
esquisser son existence, en tracer les grandes lignes, et vous
qui l'avez connu, qui l'avez estimé, vous pourrez facilement comprendre comme son existence a été bien remplie.
« Mgr Touvier naquit de parents d'une condition humble et modeste. Les premières année de sa vie, à l'exemple
de celui dont il devait suivre à la lettre les préceptes et les
conseils, il les passa dans un atelier de charpentier. Il ne se
livra à l'étude des sciences ecclésiastiques qu'à un âge déjà
fort avancé, et la trentième année avait sonné lorsque, pour
la première fois, prêtre du Dieu vivant, il gravit les degrés
de l'autel.
c Ces débuts pénibles ne l'empêchèrent point de devenir
un maître dans l'enseignement. Ses élèves, bien nombreux,
conservent encore religieusement le souvenir de ce professeur à la foi vive, à la piété éclairée, a la science solide, qui
a dirigé leurs pas dans les sentiers di bien, qui a éclairé
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leur intelligence, fortifié leur coeur. En France comme en
Amérique, Mgr Touvier a laissé une mémoire qui ne peut
tomber dans l'oubli. Il a réalisé la parole de nos livres
saints: In memoria ceterna erit justus: a La mémoire du
juste sera éternellement conservée. a
a En a868, j'étais bien jeune alors, j'arrivais à Paris dansla
maison principale des enfants de saint Vincent de Paul. Là,
se trouvaient deux hommes qui avaient le privilège d'attirer
les regards et de fixer sur eux l'attention. Le premier venait d'être nommé vicaire apostolique d'Abyssinie, le second était un jeune prêtre, à la physionomie délicate, au
caractère de fer, qui devrait suivre le futur prélat sur la
terre d'Afrique; le premier s'appelait M. Touvier, le second, M. Duflos; partis ensemble, ensemble ils devaient
mourir, après avoir travaillé aux missions pénibles de ces
régions; leur sacrifice a été couronné en même temps. Le
plus jeune quittait la terre; l'aîné, l'évêque, le suivait quelques jours après. Mystérieuse destinée des hommes, insondables secrets de la Providence !
« Mgr Touvier est donc resté pendant vingt ans à la tête
de cette mission; pendant vingt ans, il a travaillé, pendant
vingt ans il a espéré.
* Vous l'avez vu, Messieurs, vous Pavez connu, vous
avez encore présente à vos yeux cette figure expressive, intelligente, respirant la force et l'nergie de caractre Oui,
Monseigneur était un caractère, et sa fermeté, soutenue par
une foi vive et intelligente, par la compréhension des choses divines, par un grand amour pour son Dieu, par un
dévouement sans borne, avait placé dans son coeur une
confiance que nul obstacle, nulle difficulté, n'ont jamais
pu ébranler. Là confiance en Dieu, voilà quelle été sa
principale vertu. Comme l'apôtre saint Paul, il disait : Scio
cui credidi. « Je sais en qui j'espère, et je sais que mon
« espoir ne sera pas trompé. »
c La confiance, c'est le phare lumineux qui éclaire nos

-

4

1S

-

entreprises, c'est l'aliment qui soutient notre courage, qui
fortifie notre énergie, qui réchauffe notre dévouement. Monseigneur avait mis son espérance en Dieu et son dévouement a été sans bornes. Oui, vénéré et regretté prélat, vous
avez espéré, voilà pourquoi vous laissez à vos successeurs
les leçons les plus sublimes, les exemples les plus nobles.
« Vous avez été grand dans votre abnégation, grand dans
vos luttes, grand dans votre silence, grand dans votre
mort.
a Vous avez demandé, dans une circonstance mémorable, je le sais, vous avez demandé comme une faveur insigne, qu'il vous fût permis de venir mourir sur cette terre
que vous aviez fécondée de vos prières et de vos sacrifices.
Vous avez demandé, comme un vaillant soldat, de laisser
vos dépouilles sur le champ témoin de vos batailles et de
vos exploits; et en effet, champion du Christ, vous êtes
tombé en héros, seul, sur une route déserte, loin de la famille, le coeur plein d'espérance, l'âme en paix, la main
sur la croix, le regard vers le ciel: votre sort est digne
d'envie.
« C'est ainsi, vous le savez, Messieurs, qu'est tombé
Mgr Touvier, cinquième vicaire apostolique d'Abyssinie,
quatrième successeur du saint, de l'illustre Mgr de Jacobis.
A la nouvelle de sa mort. sa double famille versa des larmes abondantes, larmes rendues plus amères par la pensée que les dépouilles du Père commun reposaient délaissées loin de ceux qui l'avaient connu, qui I'avaient apprécié, qui l'avaient aimé. Vous aviez, Général, une profonde
estime pour cet homme de Dieu, vous avez voulu que les
honneurs funèbres lui fussent rendus, et pour cela la chevaleresque générosité de votre caractère n'a reculé devant
aucun obstacle. Merci ! merci en mon nom ! merci au nom
de la Mission! nous avons contracté envers vous une dette
de reconnaissance que nos coeurs s'efforceront d'acquitter.
Merci aussi à ceshommes qui, sous votre impulsion, ont mis
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tant d'empressement, de courtoisie, de cordialité à nous ai.
der! Merci aussi à vous tous ! votre présence mieux que mes
paroles fait l'éloge de celui dont nous regretterons toujours
l'absence, mais qui jouit aujourd'hui, soyons-en convaincus, de cette gloire, de cette félicité sans bornes que Dieu
a promise et qu'il accorde toujours aux athlètes des bons
combats. *
Permettez-moi, mon très honoré Père, d'ajouter que le
corps de Mgr Touvier a été rapporté dans sa grandeur naturelle. Quel bonheur ! aucune bête sauvage n'y a touché.
Nous nous faisions tant de peine de le savoir enterré
dans cet endroit isolé, solitaire, n'ayant pour cercueil
qu'une simple peau dans laquelle on l'avait enveloppé.
C'est probablement cette manière d'ensevelissement suivant
l'usage abyssin, qui a conservé ainsi le corps du vénérable
défunt. Aujourd'hui il repose au milieu de notre petite chapelle dans le caveau qui lui été préparé. Nous voilà donc
en possession des précieux restes de notre Père ! Il semble
que rien ne nous manque plus. Un grand vide a été comblé depuis que nous les avons près de nous. Puisse son
âme, qui déjà doit jouir de la béatitude éternelle, nous obtenir la grâce de nous sanctifier, comme elle a su le faire
en travaillant à cette partie de la vigne du Seigneur à laquelle nous avons aussi été appelées !
Je crois que Monseigneur serait heureux de pouvoir
aller visiter Akrour et Alitiéna, mais ces pauvres peuples,
non contents d'avoir une grande misère chez eux, se livrent
forcément peut-être à des habitudes de pillage, tantôt d'un
côté, tantôt de l'autre. Ils ne laissent rien sur leur passage;
partout où ils séjournent, ils volent tout ce qu'ils peuvent,
jusqu'aux femmes et aux enfants, pour lesvendre ou en faire
leurs esclaves. C'est ce qui est arrivé, les jours passés, à
Alitiéna. Le pauvre M. Barthez ne peut plus sortir, paraîtil, de chez lui sans s'exposer à se faire tuer. Il n'est donc pas
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prudent que Monseigneur aille jusque-là. Pour Akrour,
il est même dangereux d'y aller ; mais encore dans
quelles transes allons-nous nous trouver, quand Sa Grandeur s'y rendra! J'ose réclamer une petite prière, mon
très honoré Père, s'il vous plaît, à cette intention.
Nos soeurs me chargent, chacune en son particulier, de
vous présenter leurs hommages respectueux, reconnaissants
et soumis. Moi aussi, je vous prie d'agréer les miens et de
me permettre de me dire pour toujours en Jésus et en
Marie Immaculée,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et à jamais reconnaissante fille,
Soeur REYGASSE,
If.

d. 1. C. s. d. p. M.

CHINE
VICARIAT DU

KIANG-SI SEPTENTRIONAL
Lettre de Mgr BRAY, vicaire apostolique,

à Mgr l'évèque de Saint-Flour.
Remerciements. - Six missionnaires cantaliens Lazaristes en Chine.
Nouvelles recrues.
Marseille, le 25 janvier

r889.

MONSEIGNEUR,

Sur le point de dire un dernier adieu à notre chère patrie et de me confier pour la cinquième fois aux flots de
l'Océan, je ne puis m'empêcher de jeter par la pensée un
dernier regard sur le lieu de ma naissance; de plus, je
ne puis cette fois m'embarquer sans adresser quelques
mots d'adieu à l'évêque de mon diocèse d'origine et lui
témoigner ma plus vive et ma plus sincère reconnaissance pour le bienveillant accueil qu'il m'a fait à SaintFlour et la franche sympathie qu'il m'a témoignée tout
le temps que j'ai passé dans son diocèse. Vous le diraije, Monseigneur? J'ai été tout particulièrement touché
de la déclaration très nette que Votre Grandeur et de
vos deux vicaires généraux, Mgr Lamouroux et M. Mercuy, m'ont faite à plusieurs reprises savoir : qu'aucun
ecclésiastique, prêtre ou clerc, désireux de m'accompagner
en Chine pour y aller travailler sous ma juridiction à
la conversion des infidèles, ne rencontrerait le moindre
obstacle à la réalisation d'un tel projet auprès de l'autorité
diocésaine; cette déclaration, avec les réflexions qui l'accompagnaient, je vous le dis, Monseigneur, avec une recon-
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naissance émue, m'a été d'autant plus agréable qu'elle me
mettait tout à fait à l'aise avec Votre Grandeur, et était on
ne peut pas plus conforme a mes propres convictions que
voici : le départ de quelques ecclésiastiques de Saint-Flour
pour la mission lointaine dont je suis chargé ne peut être
préjudiciable aux fidèles confiés à votre sollicitude; il est
même de nature a susciter de plus nombreuses vocations à
l'état ecclésiastique, et à stimuler le zèle de MM. les prêtres
déjà employés dans le ministère paroissial ou préposés à
n'importe quelle fonction sacerdotale dans le diocèse.
Pour mettre le comble à ses bontés pour moi, Votre
Grandeur a daigné bénir avec toute l'effusion de son coeur
ces trois élèves de son grand séminaire, auxquels elle a permis, avec sa bonté ordinaire, de s'enrôler sous ma conduite
dans la milice du sacrifice et du dévouement. Puisse-t-elle
cette bénédiction d'un Père vénéré et doublement chéri,
les accompagner dans cette terre nouvelle pour eux du
Kiang-si, trop stérile jusqu'à ce jour, quoique arrosée jadis
des sueurs de deux excellents missionnaires du Cantal,
M. Pierre Peschaud et Mgr Baldus, qui y ont trouvé une
mort glorieuse au milieu de quelques milliers de chrétiens devenus mes enfants spirituels depuis dix-huit ans
révolus!
Le diocèse de Saint-Flour, en l'espace de cinquante ans,
a déjfourni inq de ses enfants à la province de Kiang-si.

Je viens de citer les noms de deux qui partirent pour la
Chine avant 1840, et ont déjà reçu, tout porte à le croire,

la récompense de leurs travaux apostoliques. Les trois autres vivent encore, il n'est donc pas convenable que j'en
parle ici.
Mais il fut un sixième Cantalien, envoyé par nos supérieurs au Céleste-Empire vers 1827, dont jetiens à rappeler
le souvenir, parce que, Lazariste lui-même, il fut comme le
fondateur, ou plutôt le restaurateur de toutes les missions
de Chine confiées aux enfants de saint Vincent de Paul
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dans ce vaste empire de quatre à cinq cents millions d'habitants.
J'entends parler ici de M. Torrette, originaire de SaintFlour et frère du vénérable M. Torrette, chanoine honoraire de la cathédrale.
Au mois de mars dernier, j'ai désiré voir ce très respectable vieillard et j'ai eu la consolation de causer assez longtemps avec lui à Bégu, où, malgré son grand age, il voulut
venir entendre de ma bouche quelques détails, que la tradition nous a transmis, sur la vie et la mort de son saint
frère, décédé à Macao en 1841. C'est cet ancien procureur
et visiteur de toutes nos missions de Chine, qui vers i83o
demanda instamment à nos supérieurs de Paris d'y envoyer
de nouveaux ouvriersapostoliques pour répondre à J'appel
de plusieurs chefs de missions chinoises, en particulier de
Mgr Carpena, évêque de Milte, vicaire apostolique du Foukien et administrateur du Tche-kiang et du Kiang-si.
Ce saint vieillard, faute de missionnaires, se voyait alors
forcé de laisser les chrétiens du Kiang-si et du Tche-kiang
dans le plus triste abandon et sollicitait du renfort auprès
de M. Torrette, notre compatriote, résidant à Macao. C'est
à la suite de ces démarches, vers cette époque, que furent
destinés a la Chine un certain nombre de nos confrères, et
au Kiang-si en 1832, M. Laribe, originaire de Souceyrac,
au département du Lot, à quatre ou cinq kilomètres de mon
pays natal, et plus tard, M. Pierre Peschaud, frère de M. 'économe du grand séminaire, qui ne tarda pas à aller remplacer son ainé au Kiang-si. Les généreux et fervents missionnaires, à force de dévouement et d'efforts, parvinrent
peu à peu à ressusciter cette pauvre mission presque éteinte
par la persécution et le manque d'ouvriers apostoliques.
Mgr Carpena en éprouva une satisfaction non pareille; aussi,
n'ayant en vue que le bien des âmes, chercha-t-il dès r836
à se démettre de ses pouvoirs d'administrateur du Tchekiang et du Kiang-si pour les faire confier à d'autres.
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C'est dans ce but qu'il demanda à la Sacrée Congrégation
de la Propagande de vouloir bien agréer sa démission en
faveur de notre Congrégation, et de mettre un de nos confrères à la tête du futur vicariat apostolique composé des deux
susdites provinces, dont Mgr de Milte n'étaitque l'administrateur depuis de longues années.
C'est ainsi que, grâce à la supplique de Mgr le vicaire
apostolique du Fou-kien adressée à Rome, et aux démarches faites à Paris par M. Torrette, M. Rameaux, supérieur
de la Mission du Hou-pé, fut chargé des deux provinces du
Kiang-si et du Tche-kiang, en qualité de vicaire apostolique avec caractère épiscopal.
Depuis cette époque jusqu'à ce jour, le Kiang-si a été
gouverné spirituellement par un de nos confrères, évêque
et vicaire apostolique. En 1865, Mgr Baldus, originaire
d'Ally, au canton de Pleaux, fut transféré du Ho-nan au
Kiang-si qu'il ne gouverna que pendant quatre ans; et en
Pannée 1870 je vins du nord de la Chine prendre au Midi
la succession de mon vénéré compatriote, décédé le 29 septembre 1869.
Puissent maintenant nos trois lévites du grand séminaire
de Saint-Flour devenir en cette province, fécondée par les
sueurs de nos devanciers du Cantal, puissent-ils, dis-je, devenir des missionnaires comme le fut M. Pierre Peschaud :
pieux, humbles, zélés, doués enfin de toutes les vertus recommandées à ses enfants par l'apôtre de la charité, le grand
saint Vincent de Paul, notre bienheureux Père!
Malgré la longueur de cette lettre, veuillez me permettre,
Monseigneur, de communiquer ici à Votre Grandeur deux
pensées qui me consolent et m'encouragent. Voici la première :

Quand j'arrivai au Kiang-si le

12 novembre 1870, pour
prendre le gouvernement de cette province, formant alors
un seul vicariat, j'y trouvai seulement 8 ooo chrétiens environ, 4 missionnaires européens et io prêtres indigènes.
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Or, j'ai la confiance que, Dieu aidant, le jour de Pâques 1889, trois évêques célébreront pontificalement le
saint sacrifice de la Messe, chacun chez soi, dans la même
province du Kiang-si déjà divisée en trois vicariats apostoliques; qu'en ce jour nous pourrons compter chez nous :
20oooo chrétiens, 25 missionnaires européens, prêtres ou
clercs, et 15 prêtres indigènes. Total : 4o au lieu de 14 prêtres, composant le clergé de tout le Kiang-si.
En second lieu, quand je jette les yeux sur ce que cinq
enfants de l'Auvergne ont obtenu de succès au Kiang-si en
l'espace de cinquante ans; quand je considère les circonstances dans lesquelles j'ai la consolation d'emmener avec
moi trois séminaristes de Saint-Flour et un diacre de Clermont; en un mot, quand, accompagné de sept jeunes gens
pleins d'ardeur et de bonne volonté, je me vois à la veille
d'introduire un tel renfort d'ouvriers dans sa mission presque au moment où sera béatifié notre vénérable martyr
J. G. Perboyre, qui édifia jadis le diocèse de SaintFlour, comme mon cher Kiang-si, qu'il traversa du
Sud-Est au Nord en se rendant à son poste du Hou-pé,
ou il remporta, cinq ans plus tard, une des plus belles palmes du martyre dont il soit fait mention dans l'histoire des
persécutions; quand je réfléchis à tout cela pendant mes
méditations, mon coeur se livre à une sainte allégresse ainsi
qu'à une douce espérance, et je ne puis m'empêcher de
penser et de dire : Digitus Dei est hic.
Ces futurs ouvriers m'arrivent providentiellement au
moment où va s'ouvrir une ère nouvelle pour nos Missions de Chine, pour la mienne en particulier, voisine de
celle où, le i septembre 1840, coula le sang de notre martyr; j'espère que leur entrée dans la carrière évangélique
sera le signal d'un réveil pour nos quelques milliers de néophytes, comme d'un élan nouveau vers notre sainte religion
pour tant de créatures humaines assises encore à l'ombre de
la mort!!! En tout cas, je les considère, ces jeunes gens,
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comme des ouvriers de la première heure. Puissent-ils, dès
ce jour, travailler avec une sainte ardeur a devenir aptes à
des travaux qui peuvent devenir considérables 1 Puissent-ils
contribuer à la conversion d'un très grand nombre d'infidèles! C'est le vaeu le plus ardent de mon coeur. Que Dieu
daigne ajouter cette grâce à tant d'autres qu'il nous a accordées!
Et maintenant, Monseigneur, veuillez m'excuser d'avoir
été si long, et agréez l'hommage de mon très profond respect, ainsi que les sentiments de vénération avec lesquels je
suis,
De Votre Grandeur,

Le très humble et très reconnaissant serviteur,

t GiR. BRAY, C. M.,
6v. tit. de Légion et vic. apost. du Kiang-si sept.

VICARIAT DU TCHÉ-KIANG
Lettre de M. .IBARRUTHY, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Chàtiment des bonzes reconnus coupables.et école.

Besoins pour chapelle

Archipel de Tchéon-san, 4 mai 1888.
MoNSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
En vous écrivant ma dernière lettre, j'avais l'intention
de vous donner quelques détails sur notre district de l'archipel, et vous intéresser à nos oeuvres. Mais en écrivant,
plus encore qu'en parlant, il faut faire attention à sa plume
et ne pas dire des choses qui puissent exciter la critique.
Or, dans ma dernière, il s'est glissé une erreur à propos
de l'île Pou-tou ou l'île des Temples. Au lieu de c plus de
cent bonzes », il faut dire plus de mille bonzes. Voyez un
peu, Monsieur et très honoré Père, la disproportion de la
comparaison: mille bonzes pour une île, tandis que nous
ne sommes que deux missionnaires pour une centaine
d'îles; il est vrai que nous avons avec nous Celui à qui
rien ne résiste, et qui dans un moment peut, de tous ces
païens zélés, adorateurs des idoles, susciter de nombreux
enfants d'Abraham. Pricz-le avec nous, afin que ce moment arrive bientôt pour nos chères îles de Parchipel
Tchéou-san.
Puisque j'ai commencé à parler des bonzes, permettez-moi
d'ajouter, à leur sujet et sur leur législation, un petit détail
peut-être inconnu. A Pou-tou, île sacrée, se trouve une
salle qui excite la crainte parmi les prêtres des idoles, c'est
la salle de crémation. Un bonze, trouvé coupable d'un des
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crimes suivants : le jeu, l'impureté, la violation de Plabstinence ., est impitoyablement condamné à être brilé
vif. La quantité de bois i brûler est aussi déterminée: trois
cents livres. Cette legislation est en vigueur, et d'un bout
de l'an à l'autre on a toujours à enregistrer quelques-unes
de ces exécutions. A la cinquième lune, je dois visiter ma
petite chrétienté de Tchu-kotziai, île voisine de Pou-tou,
et je me propose de vous donner alors d'amples détails sur
cette fameuse île, connue de tous les Chinois.
Après avoir parlé de Pou-tou, parlons un peu de notre
île et de nos oeuvres. Je voudrais vous faire parcourir par
la pensée les différents points de notre île, pour vous montrer un peu notre misère et nos besoins. Peut-être serais-je
un.peu plus heureux qu'avec Monseigneur. A la longue
énumération de mes besoins, et de mes besoins urgents,
Sa Grandeur me répond : a Vous savez bien que je ne puis
vous aider; demandez, demandez avec instance et vous recevrez. Ne comptez pas sur moi. » Monseigneur ne peut
m'aider, je m'adresse à saint Joseph. On le prie, on fait
neuvaine sur neuvaine, et rien n'arrive. Que faire, Monsieur et très honoré Père? Un dernier refuge : s'adresser
au coeur de son Père et lui dire ses besoins. C'est donc en
toute confiance qu'en qualité de frère prêcheur et quêteur
je voustends aujourd'hui la main. Si je voulais vous énumérer tous mes besoins, impérieux et urgents, je vous ferais
peur. Je ne vous parlerai que de deux : de notre chapelle,
tombeau de Mgr Lavaissière, et de ma petite école SaintÉmile auTon-ssiang. La première est dans un état qui me fait
honte. Vieille et toute délabrée, elle va finir par tomber. La
poutre centrale est déjà brisée, et nous avons été obligés de
L'assujettir au moyen d'un poteau. Dans cet endroit les
chrétiens commencent à être nombreux; mais les paiens
ont de la peine à comprendre comment notre lieu de prières
est si pauvre et si mal tenu. Tout à côté se trouve une petite pagode, petit bijou auprès de notre pauvre et misérable
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kong-sso. Vous trouveriez peut-être facilement une âme
charitable qui pourrait nous venir en aide; il faudrait au
moins de 2 5oo à 3 ooo francs. Quant à ma petite école de
Saint-Émile, elle est dans la partie Est de mon district.
Elle promet beaucoup, et tous les païens sont désireux d'y
envoyer leurs enfants : ce serait un vrai moyen de propagation.Pour le moment, elle n'estpas encore nombreuse; mais
il faut toujours payer mon maître. Avec les revenus de
I 250 francs, j'aurais là une école assurée pour longtemps;
r 250 francs, ce n'est pas beaucoup. Voilà, Monsieur et
très honoré Père, une partie de mes besoins que je vous
présente et que je viens vous offrir par les mains de saint
Antoine. Présentés par une telle main, je suis sûr qu'ils
seront bien accueillis.
Tout l'archipel s'unit à moi pour vous offrir les souhaits
les plus heureux. Bénissez-nous de votre meilleure bénédiction, et veuillez bien me croire, en Jésus et Marie immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et dévoué fils,
B. IBARRrrTHY,
I. p. d. 1. M.

Lettre de M. BARBERET, prêtre de la Mission,

à M. FrAT, Supérieur général.
Hommages respectueux. -

Secours nécessaires.
lie de TchEou-san, 5 mai fS8.

MONSIEUR ET TRÈS HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Me voilà lancé pour tout de bon parmi les Chinois,
cherchant à leur faire un peu de bien. Par une délicate
attention de Monseigneur, j'ai été envoyé dans le bel et
vaste archipel de Tchéou-san. Cest le bon M. Ibarruthy
qui a reçu la charge, un peu pénible, de me former aux
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usages et à la langue. Je bénis tous les jours le bon Dieu
de m'avoir mis sous la conduite d'un missionnaire si dévoué à son oeuvre et si régulier. Longtemps seul à cause du
petit nombre de missionnaires, il peut aujourd'hui contenter ses goûts pour la vie commune. Transportez-vous, mon
Père, au milieu de cette vaste mer de Chine, et découvrez
au milieu d'une centaine d'iles celle qui donne le nom à
tout l'archipel. Avant de quitter la jonque, jetez un coup
d'oeil sur le port et vous apercevrez facilement la croix de
la petite église Saint-Michel qui domine tous les édifices
d'alentour. C'est là qu'il faut diriger vos pas. Entrons,
pour saluer le Maître dé la maison et visiter en même
temps sa demeure. Bien qu'inachevée et peu décorée, cette
petite église n'en n'est pas moins imposante; nos chrétiens
aiment à y venir prier, aux jours des dimanches et fêtes. Ils
en font le plus bel ornement.
Au dehors, sur la droite de l'église, vous me demandez
quelle est cette maison dont la propreté contraste si fort
avec toutes celles que nous avons rencontrées sur notre
chemin. C'est la résidence des missionnaires.
Tout autour de l'église sont groupées les écoles de garçons
et de filles, les hôpitaux, le dispensaire, les bâtiments des
soeurs, où sont élevés deux cents enfants, aux frais de
l'oeuvre de la Sainte-Enfance. C'est aussi à Tchéou-san,
mais en pleine campagne, que se trouve le petitséminaire de
la Province; il y a environ vingt-cinq élèves,qui promettent
beaucoup.
En dehors de cette île, nous en avons une centaine d'antres; dans plusieurs il y a déjà des chrétiens et des catéchumènes. Mais devant la moisson qui se prépare si belle, il
faut jeter un soupir de regret. Que peuvent, en effet, deux
pauvres missionnaires, aussi dévoués qu'on les suppose, en
face de tant de travail. C'est bien à la lettre et dans toute
son étendue qu'il faut appliquer ici ces paroles du Sauveur:
Messis multa... operarii pauci. Venez a notre aide, mon
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Père, envoyez-nous du renfort. Les gens des îles méritent
un intérêt tout particulier, ils n'ont pas comme ceux du
continent la fourberie et le mensonge dans le sang.
Un rêve que nous faisons souvent avec M. Ibarruthy,
ce serait qu'il y eût au moins dans ce vaste archipel un
missionnaire pour les quatre points cardinaux. En attendant, Monsicur et très honoré Père, si un secours d'hommes est impossible à trouver, ne pourriez-vous pas nous
aider à construire des lieux de prières pour les chrétiens
qui ne peuvent venir chez nous les dimanches et les fêtes?
C'est une vraie douleur pour le coeur du missionnaire de
voir les païens multiplier les temples des idoles, et nos
pauvres chrétiens n'avoir pas un abri lorsqu'ils viennent
prier. Pardonnez-moi mes importunités, je sais qu'il n'y a
pas que la Chine à secourir, mais nos besoins sont si grands
à l'heure qu'il est et la moisson s'annonce si belle! je ne
puis faire autrement que de plaider la cause de nos chrétiens.
Daignez, Monsieur et très honoré Père, agréer tous nos
vaeux. Bénissez vos enfants, bénissez leurs oeuvres, bénissez tout spécialement celui qui est si heureux de se dire,
en Jésus et Marie Immaculée,
Votre dévoué fils,
EMILE BARBERET,
1. p. d. 1. M.

Lettre de ma seur IMBERT, fille de la Charité,
à la très honorée mère -IVARD.
Compte rendu des ouvres: Sainte-Enfance; crèche; écoles; hôpitaux; dispensaire. - Projet d'orphelinat pour les garçons.
Hang-tchéou, maison St-Vincent,

28 décembre

i388.

MA TRES HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je viens aujourd'hui répondre au désir que vous m'avez
témoigné de vous donner quelques relations sur nos oeu-
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vres. Commençons par nos grandes filles de la Sainte-Enfance, au nombre de cinquante-cinq. Nous les occupons à
filer le coton et à faire de la toile. On leur apprend aussi à
coudre, a raccommoder, à faire leurs souliers, etc. Ce sont
elles aussi qui s'occupent de la buanderie pour le linge des
soeurs, des missionnaires et de l'église; les plus grandes
savent très bien repasser. Il y a une sous-maîtresse pour la
surveillance; la soeur chargée de cet office leur fait tous les
jours un peu de classe et leur enseigne surtout les principes de notre sainte religion. Lorsqu'elles ont atteint l'âge
de dix-huit à vingt ans, nous les marions dans des familles
chrétiennes. Si elles sont près de chez nous, elles viennent
nous faire une petite visite chaque dimanche, mais celles
qui sont au loin ne viennent qu'aux plus grandes fêtes de
l'année. Voulez-vous savoir, ma très honorée Mère, comment se font les mariages de nos filles? Le voici. Le jeune
homme qui pense à s'établir, ou bien ses parents, vont
trouver le missionnaire pour lui demander une fille; ils
lui remettent vingt piastres, environ cent francs, et les
bijoux en usage dans le pays- Alors, de concert avec le
missionnaire, on choisit la fille, et l'on détermine le temps
et le jour du mariage. Vite nous préparons le trousseau,
qui doit être le même pour toutes, et qui dépasse toujours
les vingt piastres reçues. La veille du mariage on appelle
la fille pour lui dire de se préparer à la coiifession, car le
lendemain elle doit se marier. A cette annonce, elle fait
quelques grimaces, et verse quelques larmes, mais au fond
elle se réjouit. Le lendemain les deux époux se rendent à
l'église sans seconnaitre; ilsnese voient qu'a la sainte table.
Ainsi, ma très honorée Mère, en Chine la femme ne choisit
pas son mari. Chez les païens les filles sont fiancées en très
bas âge et quelquefois même avant leur naissance. Cela
paraît bien extraordinaire dans nos pays catholiques, mais
ici c'est tout naturel. Nous avons toujours plus de demandes que nous n'avons de filles.
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Mais passons à la crèche composée de dix-neuf petites
filles, bruyantes, éveillées; elles ont des figures ouvertes,
vous regardent en face et n'ont peur de personne. C'est le
type de la capitale, car dans nos autres maisons elles sont
plus timides. Nous les retirons de nourrice à l'âge de
quatre ans, et vers l'âge de sept a huit ans elles passent
dans l'office des grandes. Quand on les appelle pour la
prière, il faut les voir courir, empressées, faisant même
plusieurs fois la culbute avant d'arriver devant le petit autel
de la sainte Vierge. Là, à genoux, les moins jointes, elles
chantent à tue-tête et de tout coeur: O Marie! conçue
sans péché, etc,, etc., ou d'autres courtes prières selon
leur portée. - Ensuite le riz arrive. Voyez 'tout ce petit
monde se dirigeant vers le réfectoire; c'est à qui sera la
première à table, attendant, les bâtonnets en main, qu'on
leur donne une grosse tasse de bon riz blanc, qu'elles mangent du meilleur appétit. Quand un petit grain tombe sur
la table, elles le ramassent bien précieusement et ne laissent
rien perdre. Malheureusement elles ne sont pas si économes en grandissant, et il faut gronder plus d'une fois. Le
soir, aussitôt qu'elles ont fini de souper, elles s'acheminent, comme autant de militaires, vers leurs petits lits,
attendant, debout et en silence, que la femme qui les garde
vienne les déshabiller et les coucher. C'est vraiment bien
intéressant de les voir faire tout ce manège. Pauvres
petits anges, comme elles prient de bon coeur pour leurs
bienfaiteurs 1
Nous en avons de trente à quarante en nourrice. On nous
donne très peu d'enfants à la capitale. En voici les raisons:
i- Hang-tchéou n'est pas une ville ouverte au commerce, et
ses habitants ne sont pas très pauvres; 2*1a ville possède un
très bel établissement dépendant du mandarin en chef, qui
veut que tous les enfants abandonnés y soient portés. Il fait,
de temps en temps, des édits pour détendre de donner les
enfants aux Européens; de plus, il a établi des tours dans
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tous les coins de la ville, afin que les gens aient plus de
commodité pour déposer les enfants; et, pour les encourager, chaque porteur d'un enfant reçoit deux cents sapéques (environ vingt sous). On ne laisse entrer personne
dans cet établissement; mais, comme la cornette passe partout, nous avons pu y pénétrer plusieurs fois. Il est très
bien tenu, du moins extérieurement, car les Chinois font
tout ce qu'ils peuvent pour conserver ce qu'ils appellent
leur face (bonne renommée). Il y a près de cinq cents
nourrices et encore plus d'enfants, car une nourrice en a
quelquefois deux et trois à nourrir à la fois. Ceux qui
échappent à la mort (ils sont en petit nombre) sont placés,
vers lPge de sept ans, dans un autre établissement. Là on
leur apprend à travailler, et les personnes qui veulent en
adopter viennent les acheter. Nous n'avons pu voir les
appartements des plus malades; sans doute, nous aurions
trouvé quelques petits agonisants, car tous les jours on en
reçoit plusieurs et il en meurt presque autant. 11 doit y
avoir une fosse commune, et plus d'une pauvre petite
créature y est jetée avant d'avoir rendu le dernier soupir.
On a beaucoup de superstitions, et les nourrices sont de
vraies marâtres. J'en ai vu une qui était outrée de colère
parce que son nourrisson était un peu difforme; elle le
secouait, le battait; le pauvre petit avait à peine un mois.
Qui sait si elle naurs pas fait son possible pour ie faire
mourir, afin d'en avoir un autre plus joli? Pauvres petites
créatures !... si elles avaient au moins le bonheur de rece-

voir le baptême! Que ne. nous est-il permis de donner à
chacun son billet d'entrée pour le ciel! Maintenant, on ne
nous laisse plus entrer dans l'intérieur; on fait venir au
parloir les nourrices dont les enfants sont malades. Nous
n'y allons qu'une ou deux fois par an, de crainte que la
porte ne nous soit fermée pour toujours.
Vous voyez, ma t*s honorée Mère, les deux grands obstacles qui font qu'on nous porte peu d'enfants. De plus, le
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diable, je pense, nous a donné un voisin qui a sa maison
en face de notre tour et qui nous vole les enfants qu'on
dépose. Il y a trois ou quatre jours, il nous a volé un joli
petit garion de trois ans, et le lendemain, il disait : c C'est
bien dommage qu'on donne de si beaux enfants a ces
diables d'Europe. » Vous comprenez que nous n'avons pas
de plaintes à faire; nous nous résignons, et nous prions
Dieu pour la pauvre Chine.
Nous avons une école pour les filles de nos chrétiens;
nous les recevons vers l'age de six ans, et elles restent chez
nous, comme internes, jusqu'à ce qu'elles soient suffisamment instruites. Dans certains endroits, les parents donnent
une petite rétribution pour la nourriture et l'entretien de
leurs enfants. Ici nos chrétiens sont tous des gens pauvres;
nous ne pouvons rien obtenir. Nous sommes donc obligées
de les nourrir et de les entretenir de tout; nos ressources
ne suffisent pas pour cette oeuvre-la. Nous aurions besoin
d'une âme charitable qui nous aidât. N'en connaîtriez-vous
pas une, ma très honorée Mère, qui voulût, par quelque
aumône, soutenir cette bonne oeuvre? Certainement son
mérite seraitgrand devant Dieu; elle serait missionnaire par
l'intermédiaire de ces chères enfants, qui ne manqueront
pas de donner le bon exemple au sein de la famille, et
d'attirer les païens, leurs voisins, à la connaissance de notre
sainte religion. Que d'âmes cette personne pourrait envoyer
au ciel I - Les filles de nos catéchumènes sont aussi
admises dans cette école, toujours aux mêmes conditions
que les premières. Outre cette école, nous avons un catéchuménat pour les femmes.
Nous voici aux hôpitaux. Celui des femmes ne compte
que huit lits; il n'y en a Jamais beaucoup. La femme en
Chine est comme un meuble inutile quand elle est malade
et qu'elle ne peut travailler; aussi la laisse-t-on mourir le
plus souvent sans médecin ni sans femèdes, dans un coin de
la maison. Mais l'hôpital des hommes est presque toujours
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au complet; il y a une quarantaine de lits. Cet été nous
avons eu une épidémie de dysenterie, et pour recevoir tous
ceux qui étaient gravement malades, plusieurs ont dû
coucher sur le plancher. Nous leur donnons une natte et
une couverture ouatée, et ils se trouvent très bien. La plupart de ceux qui viennent sont ou des gens qui font le commerce ici, loin de leur maison, de leur famille, ou bien, et
en plus grand nombre, des fumeurs d'opium, qui ont dissipé
tout leur avoir; il ne leur reste plus même un habit pour
se couvrir. Ils vont mendier, ils volent, et toujours pour
assouvir cette passion qui les dévore. Chacun les redoute,
on les chasse du sein des familles. Quand ils n'ont plus de
quoi fumer, ils tombent sans force, épuisés, dans les coins
des rues, enveloppés d'un peu de paille. Un grand nombre
meurent dans cet état; d'autres viennent chez nous. Que
nous voudrions les avoir tous ! Oh ! comme le bon Dieu est
bon pour eux ! Ils ne font pas de difficulté pour renoncer a
leurs idoles, quand on leur fait connaître le Dieu seul véritable, qui les a créés, qui s'est fait homme et est mort
pour les sauver. Ils sont si malheureux ici-bas qu'il leur
tarde de mourir pour jouir du bonheur du ciel. Nous avons,
chaque année, plus de cent baptêmes. Ceux qui sortent
guéris emportent avec eux une idée de notre sainte religion,
et font tomber bien des préjugés que les païens ont de nous.
Arrivons au dispensaire. Il est ouvert depuis le matin
après la messe jusqu'à onze heures et demie. Il vient en
moyenne de soixante à quatre-vingts personnes. Là, nous
donnons des remèdes pour toutes les maladies, nous pansons les plaies, etc. Nous avons beaucoup de fiévreux. Les
médecins chinois n'ont pas de remèdes pour couper ces
fièvres-là. Nous faisons une grande consommation de quinine, mais nous avons le bonheur de rendre à la santé des
pères, des mères de famille, que ces fièvres ne manqueraient
pas de conduire au tombeau. Plusieurs sont morts hydropiques par suite de ces fièvres. Nous recevons aussi, dans
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un appartement particulier, ceux qui veulent se corriger
de fumer l'opium. Ils donnent la somme de deux piastres
(environ dix francs) en entrant, pour leur nourriture. Ils
restent de vingt à vingt-cinq jours. Parmi eux nous ne pouvons pas faire beaucoup de bien. Cependant, quelques-uns
viennent mourir à l'hôpital. D'autres nous amènent leurs
amis, leurs voisins, quand ils sont malades, et ainsi, sans
s'en douter, ils servent les intérêts de la religion.
Mais voici l'oeuvre la plus belle et la plus consolante :
celle des baptêmes, qui ouvre le ciel à tant de pauvres
petits enfants. Il en meurt des milliers, chaque année, dans
notre capitale. Si nous pouvions seulement en baptiser le
quart, que nous serions heureuses! Hélas! nous ne faisons
que glaner ça et là quelques épis. Cette année, pendant les
mois de juillet, août et septembre, il s'est déclaré une épidémie de dysenterie qui nous a procuré l'occasion de faire
plus de quatre cents baptêmes. Nos courses sont très fatigantes; il n'y a pas de barques, comme dans d'autres villes,
pour aller dans les villages; il faut toujours aller à pied,
même pendant les grandes chaleurs; mais tout cela est peu
de chose comparé au bonheur de sauver une âme. Nous
avons aussi un ennemi terrible qui fait tous ses efforts pour
nous empêcher d'arriver jusqu'aux enfants; il met au coeur
des parents des idées absurdes contre nous, des défiances,
et il faut user de beaucoup de précautions, quelquefois
même de ruse pour aborder ces pauvres petits malades.
Cependant, grâce à Dieu, nous pouvons constater que peu
à peu, à mesure qu'ils nous connaissent mieux, -leurs préjugés tombent et font place a la confiance. Dans un avenir
prochain, nous aurons plus facile accès dayis toutes les maisons. Il n'en est pas de même pour les grandes personnes;
elles se pressent autour de nous pour avoir de nos remèdes.
Il faudrait avoir le talent de servir tout le monde à la fois.
Pas un médecin en Europe qui ait une clientèle comme la
nôtre. Aussi, à chaque sortie, nos deux pleins paniers de
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remèdes y passent. Ces pauvres gens admirent nos bonnes
oeuvres; s'ils connaissaient au moins Celui qui nous les
inspire! Veuillez prier et faire prier, ma très honorée Mère,
afin de hâter le moment tant désiré où, éclairésdes lumières
de la foi, ils abandonneront leurs idoles pour entrer dans
notre sainte religion.
Il y a une autre euvre qui me préoccupe beaucoup et
que je voudrais établir le plus tôt possible. Nous avons une
douzaine de garçons de la Sainte-Enfance dispersés; les uns
sont encore en nourrice, bien qu'ils aient plus de six ans;
ils nous coûtent beaucoup et sont bien mal soignés. D'autres
restent dans notre hôpital, et leur séjour au milieu de nos
malades païens ne peut leur être utile. Les plus grands demeurent chez le missionnaire. Mais vous comprenez, ma
très honorée Mère, que les occupations si nombreuses de
son ministère ne lui laissent pas le temps de surveiller ces
enfants. C'est nous qui prenons soin de leur vestiaire; ils
viennent tous les samedis changer d'habits. Mais si vous
voyiez en quel état ils nous arrivent, tout déchirés! Souvent ils perdent, jettent ou donnent à leurs compagnons
d'école ce qu'ils ont, pour quelques friandises. On a beau
faire, on ne peut les avoir ordonnés. Quand nous les aurons sous la main, tout ira mieux et se fera avec une grande
économie. Il me faudrait un petit local : un dortoir et un
réfectoire suffisent. J'ai l'emplacement; je crois que deux
mille francs seraient assez pour bâtir.
J'ai pensé, ma très honorée Mère, que votre coeur toujours si généreux trouvera moyen de nous procurer ce petit
local si nécessaire. Nos enfants n'oublieront pas de prier,
tous les jours, pogr leur bienfaitrice.
Vous voyez, ma très honorée Mère, que nous réunissons
toutes les oeuvres dans notre petite maison; elles ne se
développent pas si rapidement que dans d'autres endroits,
mais elles n'en sont que plus solides : Chi va piano, va
sano, dit un proverbe italien. Toutes mes compagnes vous
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offrent leurs plus filials et respectueux hommages. Veuillez
agréer en particulier ceux de celle qui a l'honneur d'être,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille,
Sour M. IMBERT,
I. f. d. I. C. s. d. p. M.

PROVINCE DE MANILLE
Lettre de ma soeur Ar&Nz, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Effusion de reconnaissance. - Attachement aux supérieurs majeurs.
Manille, Ci septembre 1888.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Je ne veux pas laisser de vous transmettre l'émotion et la
joie de vos filles de Manille en recevant les deux dernières
lettres de M. notre très honoré Père et de notre très honorée
Mère. Toutes nos seurs ont éprouvé une grande consolation, voyant que nos bien-aimés supérieurs majeurs se
sont occupés de témoigner tant d'affection à ces pauvres
filles retirées dans un coin du monde, qui n'ont pas le
bonheur de les voir; je dis à nos soeurs que nous vous
verrons dans le ciel, auprès de saint Vincent et de notre
vénérable Mère.
Je regrette, mon très honoré Père, que notre offrande
n'ait pas été plus digne de vous être offerte, mais ici il n'y a
que ces étoffes bien inférieures à celles que vous avez;
cependant je comprends qu'un père ne regarde pas a la pauvreté de son enfant, mais à sa bonne volonté. Nos coeurs
sont tournés vers les deux maisons-mères et ils sont remplis
d'estime pour vous, mon très honoré Père.
Notre digne sous-directeur, M. Orriols, connaissant
notre intérêt pour tout ce qui vient de nos vénérés supérieurs, s'empresse de nous donner de leurs nouvelles
aussitôt qu'il en reçoit. Il nous a communiqué celle de la
béatification prochaine du vénérable Perboyre; nous désirons savoir le jour où l'on dira la première messe à la
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maison-mère en l'honneur du martyr de la Chine. J'ai
envoyé aussi trois aubes à la maison centrale des missionnaires de Madrid, et l'on me dit qu'on les conserve, afin de
les étrenner pour la première messe en l'honneur de notre
martyr.
Béni soit le Dieu de saint Vincent, qui unit les deux
familles d'un amour si pur. Oui, mon très honoré Père,
nous avons aussi des relations intimes avec les deux familles de Chine, nous aidons nos pauvres soeurs selon notre
pouvoir, leur envoyant pour leurs pauvres Chinois et
pour l'hôpital ce que nous pouvons leur donner.
Ne cessez pas, mon très honoré Père, de prier tout particulièrement pour vos chères filles des îles Philippines au
pied du saint autel où vous avez le bonheur de célébrer le
saint sacrifice, de nous mettre et nous unir dans le coeur
de saint Vincent.
Toutes vos filles attendent avec humilité votre paternelle
bénédiction, et en particulier la dernière, qui vous affectionne dans les Sacrés Coeurs de Jésus et de Marie immaculée,
ur TIBURCIA AYANz,
Sculée,
t. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE
DE

L'AMÉRIQUE CENTRALE
Letire de M. CLAVERIE, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Fondation providentielle, à Quito : i* de l'orphelinat des Enfants
pauvres; 2* d'un établissement spacieux pour les Orphelines;
3* d'une maison bien appropriée pour les Enfants de la crèche;
4* d'un établissement de religieux Salésiens, chargés par le gouvernement de former les garçons de l'Orphelinat a une vie laborieuse
et chrétienne.
Quito, -o avril 8s8.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaWt!

Le jour anniversairede la translation des reliquesde notre
saint Fondateur a été signalé, cette annee, dans la capitale de
l'Equateur, par une marque toute paternelle de sa protection en faveur des jeunes orphelins confiés aux filles de
la Charité, en leur assurant un avenir que rien jusqu'alors
n'avait fait pressentir.
Comme votre coeur de père s'intéresse tout particulièrement aux oeuvres qui ont pour objet l'éducation chrétienne
de l'enfance, permettez-moi de vous faire ici le récit un
peu détaillé de l'origine et du progrès de cet orphelinat,
ainsi que des faveurs vraiment extraordinaires dont il a été
l'objet.
C'était vers la fin de l'année 1870: Garcia Moreno, d'impérissable mémoire, venait d'appeler à Quito la double
famille de saint Vincent. Les filles de la Charité s'étaient a
peine installées dans la maison centrale de Saint-Charles,
qu'une main inconnue déposa, sans être aperçue, une petite fille sur les marches de lescalier de la.porte d'entrée.
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Cette précieuse trouvaille remplit de joie tous les cours,
aussi demanda-t-on l'adoption immédiate de la pauvre
orpheline. Mais il fallait y être autorisé, car la maison
n'avait aucune ressource pécuniaire pour commencer une
oeuvre aussi sérieuse que celle des enfants trouvés. Il fut
donc résolu qu'on en parlerait le lendemain au chef de
l'État.
Garcia Moreno n'eut pas plus tôt appris l'objet de la visite
des soeurs qu'il s'écria, avec l'enthousiasme du chrétien
plein de foi et de charité: c Mes soeurs, gardez l'enfant,
saint Vincent vous l'a envoyée; je m'en charge, comme de
tous ceux qui seront exposés dans la suite; n'en refusez aucun. » L'oeuvre était fondée. On ne tarda pas a savoir dans
la ville l'heureux sort qui venait d'être fait à la petite fille.
Hélas! il était temps qu'un asile s'ouvrît pour recevoir les
pauvres enfants que la honte, le crime et la misère exposaient assez fréquemment dans la capitale, comme dans
tous les grands centres de population, a une mort aussi prématurée que tragique. Garcia Moreno ne le savait que
trop; aussi fut-il l'instrument généreux et docile dont se
servit la tout aimable Providence pour sauver la vie i des
centaines de petites créatures..
L'oeuvre ne tarda pas à s'organiser; car d'autres enfants
arrivèrent à Saint-Charles, par le procédé d'exposition plus
ou moins semblable au premier. Un appartement assez
vaste de la maison centrale fut définitivent consacré à la
crèche. Le Président nomma une commission, composée
d'ecclésiastiques et de laïques pour soutenir cette aeuvre
naissante. Mais le veritable et presque unique soutien ne
devait être que lui-même; car cette oeuvre, inconnue jusqu'alors à rÉquateur, était fort peu comprise, même par la
plupart des membres de la commission, qui voyaient en
elle plutôt une porte ouverte au désordre, qu'un vrai remède et moins encore un bienfait.
Cependant le grand nombre d'enfants exposés rendit, en
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épidémie qui s'était déclarée parmi eux en enleva une
bonne partie, et fit craindre sérieusement pour 'l'existence
de roeuvre. Mais Dieu veillait sur elle, et fit servir a sa
conservation et à son progrès ce qui semblait devoir la détruire.
Préoccupé du sort de ces enfants, auxquels manquaient
à la fois l'espace, l'air et la lumière, je communiquai ma
peine et mes trop justes appréhensions sur leur sort futur,
au très digne président de la Conférence de Saint-Vincent
de Paul, ami sincère et dévoué de la double famille, nommé
Camilo Ponce. J'avais à peine commencé à lui exposer le
sujet de mon affliction, qu'il m'interrompit avec ces consolantes paroles: c Soyez sans crainte, mon Père, j'ai à la
banque une somme de seize mille francs; je les offris en
1870 à don Gabriel Garcia Moreno, pour payer les frais de
voyage des filles de la Charité venant de Paris à Quito.
Sur son refus de les employer à cet objet, j'ai continué à
les laisser en dépôt, les réservant toujours pour quelque
oeuvre de charité. Je les mets donc, aujourd'hui même, à
votre dispositionpour acheter une campagne et y transporter
l'oeuvre des Enfants trouvés. »
Cette donation, aussi généreuse qu'inespérée, combla
tout le monde de joie. Et, sans retard, on se mit en quête
d'une campagne dans les environs de Quito.
Ce fut encore le bon M. Camilo Ponce qui découvrit un
grand terrain à l'entrée de la ville et qu'on voulait vendre
dix-huit millefrancs. M- Emilia Klinger, seur de M-* Virginia Aguirrée, donna les deux mille francs qui manquaient pour compléter la somme, et -la campagne fut
achetée.
Mais elle se trouvait avoir deux graves inconvénients.
En premier lieu, elle manquait d'eau potable; et ensuite,
elle n'était séparée, à l'une de ses extrémités, que par un
épais mur en terre, des casernes de cavalerie et d'infan-
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terie. Cependant le besoin d'une maison de campagne se
faisait si vivement sentir, et la position du terrain acheté
à proximité de la ville était si convenable pour y transférer
l'oeuvre des Enfants trouvés, que personne ne fit la moindre
observation sur des difficultés qui, dans d'autres circonstances, auraient certainement retardé, sinon tout a fait empéché Pachat de cette propriété.
Encore une fois, Dieu le permit ainsi, afin de montrer
plus tard combien il aimait les orphelins et voulait voir
prospérer et s'étendre leur oeuvre.
La campagne était donc achetée, mais 'édifice manquait.
Il fallait bâtir. On fit un plan en rapport avec une oeuvre
qui promettait de grandir et exigeait, par cela même, beaucoup d'air et de lumière dans des appartements capables de
contenir deux cents enfants.
Pour le mettre en exécution, on ne comptait que sur les
ressources de la charité publique. On n'hésita pas un instant; et la quête a domicile commença aussitôt pour bâtir
l'orphelinat. Le délégué apostolique, Mgr Vanutelli; Son Excellence,
don Garcia Moreno, Mgr Checa, archevêque de Quito, donnèrent l'exemple de la charité, exemple qui fut suivi par les
principales familles riches de la capitale. Le résultat final
de la quête fut une somme de dix mille piastres ou quarante
mille francs.
On commençales constructions en 1874. A Quito, les grandes bâtisses coûtent fort cher, mêmequand on les faitavecde
la terre etdela boue. Il1faut avoir de fortes ressources pécuniaires pour construire avec de la chaux, de la brique ou de
la pierre. Le bois aussi est très cher et pourrit généralement
fort vite. Aussi les dix mille piastres suffirent à peine pour
achever la moitié de l'édifice projeté: encore n'employa-ton ni chaux, ni briques, ni pierres, si ce n'est dans les fondations. Deux ans après seulement, une cinquantaine d'enfants, dont le plus âgé pouvait avoir huit ou neuf ans, prit
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possession du nouveau local. Trois sours farent attachées
au service de cet orphelinat, sous la dépendance de la visitatrice qui résidait a Saint-Charles. Car cet établissement
ne comptait que sur les ressources de la maison centrale
dont il devenait comme une annexe. Les jeunes orphelines
et la crèche continuèrent a rester a la maison de SaintCharles.
L'installation était à peine achevée, qu'on sentit toute
l'importance du premier des inconvénients déjà signalés,
c'est-à-dire du manque absolu d'eau potable. Car, par la
configuration et la situation élevée du terrain, il était très
difficile, pour ne pas dire impossible, mais toujours fort
coûteux, d'y amener un cours d'eau quelconque. Il fallait
payer un Indien pour fournir la quantité absolument indispensable au service de la maison: il faisait, à cet effet, des
courses multipliées aux fontaines publiques de la ville.
Il est facile de comprendre ce qu'avait dû coûter I'eau
employée à la construction des bâtiments de la première
moitié de l'orphelinat. Aussi, ne pouvait-il être question
de jardin potager, de plantation d'arbres ou de culture de
fleurs, dans un terrain où, en dehors des pluies de l'hiver,
l'élément indispensable à l'arrosage faisait complètement
défaut.
Garcia Mareno, il est vrai, s'était occupé de faire venir de
plusieurs lieues de distance, par des canaux souterrains,
une certaine quantité d'eau potable pour alimenter les deux
casernes. Il avait même promis à la visitarrice d'en diriger
quelques petits filets, par le même procédé, vers l'habitation des orphelins. Mais la mort le surprit avant qu'il vît
son projet réalisé, et personne après lui ne voulut s'en occuper.
A Quito et dans les environs, les puits étaient inconnus.
Du reste, une magnifique cascade, descendant des rochers
escarpés du Pichincha, fournissait abondamment à la population entière la quantité d'eau nécessaire aux usages des
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habitants. Chaque place publique est ornée d'une belle fontaine d'eau jaillissante.
Ce fut précisément la vue de cette chute d'eau écumante,
située à plus d'une lieue de distance de la campagne des
orphelins, et dont le regard distinguait parfaitement les
bonds impétueux, dans sa descente précipitée, à l'ouest de
la ville, le long de P'épaisse muraille volcanique, qui me
donna la pensée qu'à travers les profondes et nombreuses
crevasses qui sillonnaient les pics élevés dont était entouré
le cratère, devaient couler des filets d'eau dont la rencontre
dans les couches soutrraines formait des nappes an cours

régulier et constant, dans les vallées voisines du Pichincha.
Avec cette donnée un peu hypothétique, mais surtout
plein de confiance dans l'assistance et la protection de notre saint Fondateur, sous le vocable duquel nous avions
mis l'orphelinat, je fis ouvrir un large puits dans la partie
la plus basse du terrain, pendant que, de leur côté, les
seurs et les enfants commençaient une neuvaine. C'était le
26 juillet 1877, octave de la fête de saint Vincent.
Quand on apprit dans la ville que j'avais entrepris ce
travail, dans un sol réputé le plus aride et le plus inculte
de tous ceux qui avoisinaient la capitale, on me prit en
pitié, et un riche citoyen me fit offrir huit cents francs pour
m'aider à acheter de l'eau potable, plutôt que de perdre
mon temps et ma peine à creuser un puits. Sans m'arrêter
à l'opinion publique, ni me déconcerter par l'offre du particulier, je continuai à faire chercher l'eau souterraine. Un
plein succès couronna mes espérances; car, à ihuit mètres
de profondeur, jaillit une belle et abondante source d'eau
dans la direction même du Pichincha. Après quinze jours
d'un rude travail, le puits fort large et de douze mètres de
profondeur, se trouvait avoir vingt-quatre mille litres
d'une eau excellente et cristalline, dont le niveau n'a jamais varié, même au plus fort des chaleurs de l'été et malgré
l'énorme quantité qu'une puissante pompe aspirante et

-* 44& foulante, mue par un manège, ne cesse d'en tirer journellement, soit pour l'arrosage, soit pour le service de la maison. Les orphelins venaient à peine de recevoir ce précieux
bienfait, qu'une terrible épreuve mit leur existence à deux
doigts d'une ruine complète. Le président de l'Equateur,
Garcia Moreno, était tombé sous le coutelas et les balles de
vils assassins. Son successeur, Borrero, que le vote de presque tous les électeurs avait appelé au pouvoir, ne tarda pas
à voir se soulever contre lui un général, nommé Vintemilla, que lui-même avait rappelé de l'exil et mis à la tête
d'une partie des troupes, avec le commandement de la
place de Guayaquil. La guerre civile éclata, on en vint aux
armes.
Mais, pour faire face aux frais de cette guerre, le gouververnement eut recours a un expédient extrême et que Dieu
ne pouvait pas bénir. Un décret parut bientôt portant la
signature du gouverneur civil du Pichincha, décret par
lequel on enlevait, pour tout le temps que durerait la révolution, tous les secours en argent que le trésor avait payés
jusqu'alors aux maisons de bienfaisance, sans distinction
d'aucune sorte. C'en était fait de l'orphelinat, uniquement
soutenu par le gouvernement.
Mais le Père des pauvres veillait sur ses petits enfants et
semblait n'attendre que leur premier cri de détresse, pour
venir à leur secours. Ce cri retentit, en effet, irrésistible
pour le coeur d'un vrai père, tant il fut touchant.
Chaque jour, une centaine d'orphelins, à genoux et les
bras en croix, le regard mouillé de larmes et tourné vers le
tabernacle, élevèrent leur petite voix suppliante pour
demander le pain de chaque jour à Celui qui a dit: c Demandez et vous recevrez. .
A ce cri de l'orphelin en détresse, d'autres voix répondirent. Ce fut d'abord celle de l'archevêque de Quito,
Mgr Checa, faisant un appel pressant à la charité des habitants de la capitale en faveur des maisons de bienfaisance
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réduites aux abois; et ensuite, celles des personnages les plus
influents qui sollicitèrent des riches le superflu de leur table et de leurs vêtements pour couvrir la nudité du pauvre
et apaiser sa faim.
Tous ces appels furent entendus, car chaque semaine,
des secours en nature et en argent arrivèrent aux établissement, en détresse et les empêchèrent de périr. Cependant
Dieu abrégea la terrible épreuve. En effet, deux mois après
une bataille décisive eut lieu non loin de Riobamba, et le
général rebelle, mais vainqueur, entrait à Quito, exilait
son bienfaiteur et gouvernait à sa place.
Une de ses premières dispositions, contre l'attente générale, fut de faire payer par le trésor le secours mensuel
qu'on avait retiré aux maisons de bienfaisance. Ce fut ainsi
que l'orphelinat put continuer de vivre.
Cependant le nombre des enfants exposés augmentait
chaque année, et la maison centrale n'en pouvait contenir
davantage. D'autre part, le local bâti à la campagne ne se
prêtait pas non plus à recevoir d'autres orphelins. Il fallait
donc, à tout prix, achever l'édifice. On savait d'avance ce
qu'il allait coûter.
Comme pour la première moitié, la deuxième exigeait
aussi la somme de dix mille piastres, ou quarante mille
francs. Mais où les trouver? On ne pouvait plus compter
pour cela sur la charité publique. Quant au gouvernement, sa bonne volonté allait bien jusqu'à soutenir mensuellement l'oeuvre, mais il n'y avait pas a en espérer davantage. Une seule porte restait encore ouverte à laquelle,
on pouvait aller frapper avec toute confiance. C'était celle
de la divine Providence: ce fut précisément celle qui s'ouvrit alors qu'on s'y attendait le moins. Comme Elle se
plaît à se manifester, dans les moments ou tous les moyens
humains sont impuissants ou entièrement épuisés 1
Jugez-en vous-même par ce qui va suivre, mon très bon
et très honoré Père.
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Un jour, un Père de Saint-François se présente à la maison centrale, demandant à parler à la visitatrice. Quand
celle-ci parut devant lui, il lui présenta un morceau de papier, en lui disant : « Voici ce que je suis chargé de vous
remettre de la pan d'une dame qui vient de mourir. m
Or, le billet remis par le Père contenait ce qui suit:
« Je donne aux filles de la Charité, pour leurs oeuvres,
les dix mille piastres déposées par moi entre les mains de
MI N... »
En effet, la somme indiquée fut versée, quelques mois
après, entre les mains de la visitatrice; et tout aussitôt, les
constructions de l'orphelinat Saint-Vincent furent continuées avec ardeur et, six mois après, complètement terminées.
Ce fut le 16 juin 188 , fête de Notre-Dame du MontCarmel, que le vicaire capitulaire, M. Arsenio Andrade,
bénit la nouvelle chapelle, car Mgr Checa, archevêque de
Quito, était mort empoisonné, le vendredi saint, à la cathédrale. Désormais, les orphelins n'avaient plus rien à désirer touchant leur installation à la campagne. Mais il en
était autrement des orphelines et de la crèche, qui encombraient la maison centrale. Un corridor fort étroit servait
a celles-là de réfectoire et de lieu de récréation. Plus encore
que les garîons, elles aussi réclamaient, pour leur santé, l'air
et l'espacede lacampagne. Mais qui les leur procurera? Personne à Quito n'y pensait. Je me trompe, le Père des orphelins s'en occupait et la tenait toute prête. Encore une
fois, quand Dieu veut une oeuvre, il se plait à renverser
tous les obstacles qui, aux yeux des hommes, la rendent
impossible. Par là même, il fait voir clairement qu'à lui
seul doit en revenir toute la gloire.
En effet, pendant que les révolutions succédaient aux
révolutions, les présidents aux présidents, dans notre petite
République, la bonne Providence préparait tout doucement la campagne qu'il destinait aux orphelines, ou pour
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mieux dire, elle disposait toutes choses pour qu'elle pût
être donnée quand le plus grand besoin s'en ferait sentir.
Les deux casernes dont je vous ai parlé, Monsieur et très
honoré Père, l'occasion de l'achat de la campagne des orphelins, avaient été évacuées par leurs garnisons respectives, bientôt après la mort tragique de Garcia Moreno; officiers et soldats refusaient d'aller vivre loin du centre de la
ville. Du reste, Vintemilla, alors Président, aimait bien avoir
toutes les troupes de la capitale casernées près de son palais.
Parmi ces généraux, il y en avait un, nommé Bernaza, très
favorable aux filles de la Charité. Sa femme était une ancienne élève des soeurs. J'avais préparé a la première communion l'aînée de ses enfants. Reconnaissant pour de tels
bienfaits, il était heureux de favoriser les oeuvres de
charité.
Étant donc un jour allé visiter la campagne des orphelins,
il fut frappé de la proximité des casernes abandonnées; et,
s'adressant à la supérieure : a Ma sour, lui dit-il, ces bâtiments, devenus inutiles, vous conviendraient parfaitement;
je vais dire au Président qu'il vous les donne pour y
installer vos orphelines. >
En effet, le général n'eut pas plus tôt vu Son Excellence,
qu'il lui fit la demande des deux édifices pour les filles de
la Charité. Vintemilla ne consentit a les céder que provisoirement. A peine le gouvernement en eut-il donné connaissance aux seurs, que la visitatrice envoya une trentaine
des plus petits garçons prendre possession de celle des
casernes dont les bâtiments étaient mieux conservés, et fit
placer au-dessus des deux grandes portes d'entrée, l'inscription suivante en gros caractères : Maison de Saint-Joseph.
C'était en assurer la possession définitive; car ce grand
patriarche n'aime pas, dit-on, a déloger ; sainte Thérèse en
savait quelque chose. Cependant la période de la présidence de Vintemilla touchait à sa fin. Ne voulant pas céder
le poste, il réunit le congrès qui lui prorogea les pouvoirs
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en le nommant dictateur. Avant de se séparer, les membres
du congrès traitèrent la question des casernes et rédigèrent
à l'unanimité un décret de cession définitive qu'ils présentèrent à l'approbation du Président. Mais celui-ci refusa de
le signer. On sut depuis que son intention était de les
vendre. Cette nouvelle déconcerta bien des projets. On eut
recours au moyen infaillible, à la prière, avec l'intime conviction qu'elle seule serait plus puissante qu'un congrès.
Cependant la dictature de Vintemilla déplut à la nation.
La révolution éclata; toutes les provinces se soulevèrent.
On courut aux armes. La lutte fut longue, acharnée et sanglante. Enfin, le drame se dénoua par la prise de Guayaquil,
dernier refuge de Vintemilla, et la fuite de ce dernier au
Pérou. Les vainqueurs réunis en congrès, à Quito, nommèrent Placide Caamano, président de la République.
Avant de se séparer, eux aussi remirent en question la donation des casernes. Mais cette fois-ci l'accord fut unanime;
car les sympathies pour les filles de la Charité, dont on
avait admiré le dévouement et les précieux services, durant
la longue période de la Révolution, réunirent toutes les
voix. Un décret nouveau fut donc rédigé et aussitôt approuvé par le Président. On le publia bientôt dans le
journal officiel.
Non contents de cette cession définitive, les députés du
congrès, à la demande de l'excellent Camilo Ponce, toujours dévoué aux orphelins, déclarèrent d'utilité publique
la construction d'un autre orphelinat pour les filles, et votèrent la somme de huit cents francs par mois, jusqu'à son
complet achèvement. C'était plus qu'on n'avait osé espérer.
La prière avait tout fait et saint Joseph vit donner son nom
au nouvel édifice, qui fut terminé dans l'espace d'un an.Ainsi, les orphelines eurent leur maison à-la campagne,
avec deux vastes dortoirs, un réfectoire, un ouvroir, une
classe, une lingerie, une infirmerie, un lavoir, de plus un
grand terrain planté d'eucalyptus pour y prendre leurs
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ébats à l'abri du soleil. LA aussi un puits fut creusé; il
donna, à la même profondeur, une quantité d'eau égale à
celui des orphelins; car la nappe qui passait sous la campagne de ces derniers, coulait encore plus abondante sous
le terrain des vieilles casernes. On y installa une noria qui
fournit abondamment toute l'eau nécessaire au service de
l'orphelinat. La bénédiction et la prise de possession de ce
dernier eurent lieu en 1886. Le Président vint le visiter et
manifesta son contentement. Cette fois, tout le monde paraissait satisfait.
Restait cependant encore les tout petits enfants de la
crèche. Plus que leurs ainés, eux aussi avaient besoin d'air
et d'espace. Il avait déjà été question de leur bâtir un
édifice à côté de celui des orphelines, et même le plan en
était fait.
Mais la bonne Providence les voulait ailleurs. Elle disposa toutes choses pour leur donner un terrain complètement séparé, quoique a proximité. Dans la même rue qui
longeait le mur des deux casernes, mais du côté opposé et
tout a fait en face, se trouvait une petite campagne, composée d'une maison, d'un jardin et d'une prairie. Le tout
appartenait à un mayor retiré du service depuis la chute de
Vintemilla. C'était l'unique proche voisin des deux orphelinats. Les affaires du mayor ne prospérèrent point; aussi,
dut-il laisser sa petite propriété à l'un de ses créanciers,
pour la somme de douze mille francs qu'il lui devait. La
personne devenue propriétaire mit aussitôt en vente cette
campagne pour le même prix.
Les deux orphelinats pouvaient avoir un mauvais voisinage et des désagréments avec un acquéreur peu sympathique aux aeuvres de charité et aux établissements de
bienfaisance. Cette crainte bien fondée fit faire aux soeurs
des démarches auprès du nouveau propriétaire, pour qu'il
leur donnât la préférence dans Pachat de la campagne. Leur
demande -fut agréée. Restait encore à trouver les douze
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mille francs. Saint Vincent les tenait en riserve pour ses
petits privilégiés. I y avait à Quito une âme très dévouée a
notre saint Fondateur, et dont l'unique passion était de faire
du bien aux pauvres. C'est elle qui paya 1Pimmeuble, avec
le reste d'un héritage tous entier consacré à soulager la
souffrance et la misere.
La vieille maison du mayor fut démolie anu mois d'août de
rannée dernière, et, grâce à la somme de quatre cents francs
que le préesident Caamano a donnés chaque mois, on a pu
construire, dans l'espace de huit mois, une fort jolie habitation en rapport avec les nécessités de la nouvelle oeuvre
qu'on voulait y installer.
Nous attendons l'arrivée de ma souer Herno, rentrant
comme visitatricede l'Equateur, pour la prise de possession
de ce troisième orphelinat, qui couronne si heureusement
la belle ceuvre des Enfants trouvés, commencée en 1870
par Garcia Moreno.
Voici maintenant, Monsieur et très honoré Père, la faveur
vraiment insigne dont saint Vincent a favorisé les grands
orphelins, le jour anniversaire de la translation de ses
reliques, mettant ainsi le sceau de sa protection sur oeuvre
entière. Il me faut, pour bien faire voir la grandeur du
bienfait, reprendre mon récit de plus haut. Garcia Moreno,
voulant doter son pays de bons ouvriers qui fussent à même
de rivaliser avec ceux qui venaient d'Europe à l'Equateur,
une installation
fit construire un grand édifice destinéi
d'arts et métiers. A cet effet, il acheta des machines en
Europe et fit venir des maîtres ouvriers des États-Unis.
Sa pensée était d'envoyer à cette école les petits orphelins,
aussitôt après leur première communion.
Malheureusement, il mourut avant d'avoir vu l'achèvement de fédifice. On continua ce Protectorat (c'est ainsi
qu'on le nomma) durant les deux présidences qui suivirent
la mort de Garcia Moreno; mais les sommes qu'on y dépensait et les résultats négatifs qu'il donna le firent fermer
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par le congrès qui nomma Caamano, président de la République. Pendant tout ce temps, les orphelins grandissaient
et demandaient qu'on s'occupât de leur avenir, en leur donnant un gagne-pain. L'espoir de les envoyer au Protectorat
s'étant évanoui, on fit construire, dans une des cours d'entrée tout a fait indépendante des uatiments d'habitation
une série de chambres ayant des portes à claire-voie, pour
rendre la surveillance facile. On appela de la ville des maitres menuisiers, tailleurs, relieurs, ferblantiers et cordonniers. La boulangerie fut confiée aux grands orphelins,
sous la direction d'une soeur. La musique ne fut pas oubliée.
Ainsi s'installèrent, à défaut du Protectorat, les petits arts et
métiers à la campagne de la maison Saint-Vincent.
Apres trois ans, les orphelins purent se passer de leurs
maîtres. Mais leur avenir préoccupait chaque jour davantage
tous ceux qui leur portaient un véritable intérêt. Chacun
tremblait à la seule pensée de les livrer à eux-mêmes, dans
une ville où la classe ouvrière est si corrompue. Les ressources aussi faisaient défaut pour les établir. C'est ici,
Monsieur et très honoré Père, que le Dieu des orphelins a
montré combien il les aimait, en faisant revivre et réaliser
la grande pensée de Garcia Moreno, pensée qui assurait à
ces enfants un avenir que tout le monde croyait définitivement perdu pour eux. On parla un jour à Mgr l'archevêque de Quito, d'une congrégation de Salésiens,
fondée à Turin par dom Bosco. Les prêtres et les frères de
ce nouvel Institut, lui dit-on, s'occupaient surtout de l'éducation chrétienne des enfants du peuple, des pauvres et des
orphelins, auxquels ils enseignaient les arts et métiers, pour
former ainsi de bons ouvriers et de vrais chrétiens. L'archevêque communiqua au président Caamano ce qu'il
venait d'apprendre à ce sujet, et, ensemble, ils convinrent
d'appeler à Quito des prêtres et des frères de cette congrégation et de leur donner la direction du Protectorat. En
effet, bientôt après, Sa Grandeur partit pour Rome, s'en-
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tendit avec dom Bosco, en obtint quatre prêtres et deux
frères qui arrivèrent vers la fin de l'année dernière et pri-rent possession du Protectorat. L'installation du local pour
y.recevoir les enfants fit retarder dé quelques mois l'ou-verture de l'établissement. Pendant-ce temps-là, Son Excellence le président de la République, fit une visite aux filles
de la. Charité, pour leur annoncer que. le gouvernement
allait se charger de placer tous les orphelins de huit à dixhuit ans chez les Pères salésiens- au Protectorat, et de payer
eur habillement et leur pension, jusqu'à ce qu'ils fussent a
m4ppie de pouvoir gagner leur vie.
Cette- nouvelle remplit d'une grande joie les filles de la
Charité-et ceux qui avaient toujours porté un véritable intérêt à ces enfants. Les Pères avaient fixé rentrée des jeunes
gens au 0i-avril 1888, Bias des obstacles imprévus ne le
permirent poinst. Le Président voulait que l'ouverture de
l'établissement n'eût. lieu qu'au r" mai. Son avis ne -put
,tre accepté, et les'Pères déclarèrent formellement que si
linstallation définitive ne se faisait pas le I5 arilils se
retiraient. Personne alors ne pensait à saint Vincent.
Or, dans la soirée du i5 avril, le Président de la- République montait en voiture avec ses aides de camp, et prenait le chemin de Porphelinat des garçons. En-entraint dans
la principale cour de l'établissement; il trouva une trentaine
d'enfants sur deux rangs et tout prêts à partir pour se endre
au Protectorat.
Son Excellence parut satisfaite de leur bonne tenue et les
encouragea à profiter de l'insigne faveur qu'il leur faisait,
de préférence a des- centaines d'autres qu'il avait refusé de
protéger, malgré les vives instances de leurs parents.
Ce fut donc ainsi que le i5 avril, jour anniversaire de
la Translation des reliques de saint Vincent, les enfants de
saint François de Sales venaient à la rencqntre des filles de
saint Vincent, son saint ani, dans la grande allée qui conduisait au. Protectorat, et recevaient de leurs iains trente
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orphelins, pour achever de les instruire et pour les mettre
à même de rendre un jour de précieux services a leur pays,
en lui donnant l'exemple d'une vie vraiPment chrétienne et
laborieuse.
On n'en saurait douter,çette coïncidence, a laquelle personne n'avait pensé, est toute providentielle.
Par la, Dieu a encore voulu montrer sa prédilection pour
une oeuvre fondée par un martyr, en inspirant, dix-huit
ans après sa fondation, au troisième de ses successeurs à la
présidence, hommne-de foi et di très grande charité, la pensée
de mestre kexécution son grand dessein en faveur de paervres enfants troivés, et de, perpétuer ainsi la mémoire de
Garcia Moreno, comm4e l'in des insignes bienfaiteurs de
l'humanité.
Quant i vos enfants de Quito, Monsieur et très honoré
Père, ils ne peuvent assez remelcier le Seigneur d'avoir été
choisis comme instruments pour conservear soutenir cette
belle oeuvre, au milieu des obstacleswet des difficultés de
toute sorte-, qui parfois, dans le cours de ces dix-huit ans,
semblaient devoir en arrêter le progrès et en compromettre
rexistence. Et, comme vous pouvez le penser, ces marques
visibles et vraiment extraordinaires de la protection divine,
les rempâisse&t d'un nouveau courage pour travailler, avec
plus de zèle et une confiance encore plus grande, à la mission sub4ime. qui leur.a été confiée .dans ces lointaines réf sun,et our laquelle je vous demande une bénédiction
toute particalière.
Je resti, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils dévoué et obéissant,
JEAN CLAVERIE,
L p. d. r. M.
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Lettre de M. GOUGNON, prêtre de la Mission,
à M. FrAT, Supérieur général.
Guérison extraordinaire attribuée à la vertu de l'Eau de St-Vincent.
Panama, a notot i888.
MONSIEUR ET TRis HORNORI

PêRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎt!
Je vous remercie bien cordialement de votre excellente
et paternelle lettre du 27 juin dernier. La nouvelle de la
béatification de notre vénéré martyr de Chine ne peut que
réjouir mon coeur et me porter à la pratique des vertus de:
ce héros missionnaire.
Vous apprendrez avec joie, Monsieur et très honoré
Père, la guérison, regardée ici comme miraculeuse, d'un
Jeune frère des Oblats de .Saint-François de Sales, obtenue
par l'eau de Saint-Vincent de Paul, notre glorieux Père.
Voici le fait, tel qu'il s'est passe
Le lundi, 3o juillet, arrivèrent à Panama un Père, deux
étudiants, un frère et trois soeurs des Oblats de Saint-François de Sales de Troyes; un Père et un frère du Sacré-Coeur
d'Issoudun les accompagnaient. Tous allaient à P'Equateur. Ne connaissant point Panama et n'y étant point attendus, ces nouveaux apôtres ne savaient de quel côté diriger
leurs pas. On leur dit qu'il y avait des filles de la Charité à
l'hôpital du Canal. Les deux Pères dirigèrent alors leurs
recherches de ce côté. Il était onze heures, du matin, heure
mortelle pour tout étranger nouveau venu qui s'arrête au
soleil, le grand ennemi des Européens à Panama; on ne
s'arrête pas impunément sous ses rayons brûlants, de neuf
heures du matin à trois ou quatre heures du soir; aussi,
c'est la coutume ici que tout le monde porte à la main un
parapluie ou une ombrelle. C'est une nécessité, une défense indispensable; autrement vous êtes exposé à recevoir
du soleil la fièvre jaune, qui en cinq ou six jours vous con-
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duit au tombeau. C'est ce a quoi fut exposé le frère Xavier,
des Oblats de Saint-François de S4les; pendant que les
deux Pères gravissaient le rude chemin qui conduit à l'hôpital du Canal, leurs compagnons restaient en pleine rue,
exposés à toute la force du soleil de onze heures. Rien d'étonnant donc si le vendredi suivant le frère Xavier était
conduit à l'hôpital Saint-Thomas. Immédiatement nos
soeurs, qui ont le soin de cet hôpital, appelèrent le docteur.
Celui-ci vint bientôt, et après examen du malade, il dit :
* Il est perdu I Jeune, fort, robuste, nouvellement arrivé,
en voilà plus qu'il n'en faut. Il en a pour trois ou quatre
jours tout au plus. » Le samedi, je le confessai et lui dis la
gravité de son état. Je lui conseillai de communier, parce
que le lendemain les vomissements allaient commencer.
« Suis-je donc aussi gravement malade que cela? me dit-il.
- Oui; cependant vous en pouvez guérir. Mais il vaut
mieux prendre ses précautions..- Que la volonté de Dieu
soit faite! Et mon supérieur? - Il est parti aujourd'hui
avec vos compagnons. » Le lendemain dimanche, il reçut
le saint viatique et l'extrême-onction. Le soir, comme
c'était prévu, les vomissements commencèrent, et continuèrent le lundi. Le médecin ne cessait de venir le visiter,
matin et soir, plutôt pour suivre le cours de la maladie que
pour toute autre chose. Les urines étaient très chargées
d'albumine, signe infaillible de la gravité de la maladie.
J'allais moi-même le voir matin et soir pour l'encourager.
Voyant que tout espoir était perdu et que nos soeurs comme
les médecins ne lui donnaient que pour un jour de vie(déjà la fosse était commandée ), je dis à nos soeurs : c Donnez-lui de l'eau de Saint-Vincent. » Ce qui fut dit fut fait.
Et le lendemain mardi, lorsque le docteur le visita, après
inspection des urines, il dit avec exclamation : « Mais, que
s'est-il passé? Le malade est guéri. Plus de fièvre, plus
d'albumine; la convalescence est commencée. Qu'est-ce
que c'est que cette eau que vous lui donnez là? - De l'eau
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bénite de Saint-Vincent. - Eh bien! voilà un miracle. »
Voilà, Monsieur et très honoré Père, le fait dans toute sa
simplicité. Il réjouira votre coeur paternel. C'est du moins
le but que je me propose en vous le communiquant.
Toutes nos soeurs vont bien et se dévouent à qui mieux
mieux à leurs oeuvres. Il n'y a pas beaucoup de malades
dans les hôpitaux, malgré la mauvaise saison. Il faut avouer
que l'état sanitaire de Panama est bien amélioré depuis trois
ou quatre ans; avec un peu de prudence et de précautions,
on s'y porte parfaitement bien.
J'ai l'honneur d'être, en Jésus et Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissant fils,
V.

GOUGNON,
L . d. 1. M.

Lettres écrites de Gigante (Colombie) à M. le Vicaire
général de Popayan.
Détails édifiants sur la mission des confrères de Popayan à Gigante.
Novembre 888.
ILLUSTRISSIME SEIGNEUR,

II y a un mois que la mission a commencé, et, pour la
consolation du prélat et pour le plus grand honneur de la
Congrégation des humbles fils de saint Vincent de Paul, je
dois dire à Votre Seigneurie que le Gigante d'aujourd'hui
n'est plus le Gigante d'il y a un mois. Auparavant, deux
ennemis se lançaient des regards terribles et des paroles
amères; aujourd'hui, ils se donnent un mutuel embrassement en signe de réconciliation. Auparavant, ce n'étaient
que plaintes et récriminations pour toutes sortes de vols;
aujourd'hui, on restitue le bien mal acquis. Certaines personnes à qui l'on venait remettre des objets à titre de restitution doutaient que ce fût à elles qu'on dût les rendre,
parce qu'elles n'avaient pas même la moindre idée du pré-
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judice causé, tant il était ancien. Beaucoup se réfugient en
famille au pied des saints autels pour recevoir la bénédiction nuptiale et légitimer leurs nombreux enfants, l'église,
autrefois déserte, est aujourd'hui un vrai lieu de refuge, ou
l'on n'entend que soupirs et sanglots sortant du fond de
Pâme; bien des fidèles, le visage abattu par la componction,
trouvent leurs délices à passer de longues heures au pied
de l'autel. En un mot, Monsieur le vicaire, le Gigante d'aujourd'hui n'est plus ce qu'il était il y a un mois.
L'aspect de mon peuple chéri a changé complètement, et
je conserve la ferme espérance que ce changement sera durable. Votre Seigneurie voudra bien, par ses puissantes
prières, nous aider à obtenir de Dieu cette grande grâce.
Pour ma part, c'est ce que je demande instamment au Seigneur. Le temps me manque, je m'arrête, offrant à Votre
Seigneurie de continuer au prochain courrier.
2o ovrembre i888.

Pendant cette mission, le concours des fidèles, loin de
diminuer, a augmenté au point que des centaines de personnes n'ont pu se confesser. A certains jours, il y avait à
peu près cinq mille personnes.
Le i5 novembre, A quatre heures du soir, commença
l'imposante cérémonie de la bénédiction de la croix. Pour
que l'ordre et la retenue fussent gardés, on rangea autour
de la place de l'église les fidèles, qui étaient très nombreux.
La bénédiction terminée, la fameuse croix, placée sur un
brancard convenable, fit le tour de la place. Alors, quel
spectacle ravissant!... Pendant la procession, toute cette
immense multitude se tient à genoux, nu-tête, et çà et là,
par petites bandes, on récitait en commun le rosaire avec
respect et dévotion.
A six heures et demie, la croix entrait dans l'église. La
foule était si considérable qu'on dut laisser dehors les enfants et les malades. M. le maire avec ses agents de police
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nous aida personnellement à maintenir l'ordre. Les femmes
furent placées d'un côté, les hommes de l'autre. Après la
récitation du chapelet, présidée par le Révérend M. Ortiz,
l'excellent orateur, M. Pineda, monta en chaire et, avec
l'onction qui le caractérise, émut son auditoire en montrant
Paccroissement considérable de cette petite famille née au
pied de la croix, autrefois symbole d'ignominie, aujourd'hui symbole de sainteté et de rédemption. Dans un langage clair, simple, mais plein d'onction, il entraîna les coeurs
de tous ses auditeurs. A la fin du discours, par une formule
brève, mais expressive, il fit renouveler les voeux du baptême.
Les 16, 17 et 18 furent destinés à l'adoration du Très
Saint Sacrement, à l'occasion de rexposition des quarante
heures.
Le 19 fut le jour désigné pour donner la bénédiction
papale, après quoi un missionnaire prêcha admirablement
sur la persévérance.
Les gémissements de douleur en voyant se terminer la
mission furent le meilleur. témoignage que le peuple du
Gigante, sauf de rares exceptions, a pu donner en faveur
des immenses travaux exécutés en ce lieu par les Missionnaires.
Pour que le prélat se fasse au moins une faible idée du
résultat obtenu en cette sainte mission et que son coeur se
remplisse d'une bien douce consolation, je dois dire que,
dans le court espace de trente-six jours, on a entendu la
confession de deux mille vingt-cinq personnes, dont la plupart ne s'étaient pas approchées du tribunal de la pénitence
depuis un temps plus ou moiný long, quelques-unes depuis
soixante ans.
Pendant ces trente-six jours, on a fait des restitutions
depuis la somme de 1o centavos jusqu'à 400 pesos, et cellesci en grand nombre. Bien des mauvais livres ont été jetés
dans les flammes. Le nombre des réconciliations entre per-
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sonnes offensées est au moins la moitié de celui des confessions. On a célébré soixante-dix mariages, dont soixantecinq étaient de personnes qui devaient faire légitimer leur
union.
Le 20 du présent mois, à midi, nous sortons du Gigante,
après une courte visite au Très Saint Sacrement, et les Révérends Pères Missionnaires prennent congé du pays. La
consternation est générale. Dans toutes les rues on voit les
portes des maisons couvertes de crêpes funèbres, et le peuple
en foule, précédé par les écoles, les corporations et les autorités du pays, forme un cortège pour accompagner les
Missionnaires et leur montrer la plus cordiale sympathie.
Je demande à Votre Seigneurie Illustrissime une fervente
prière spéciale et une bénédiction pour les Missionnaires
et pour tous ceux qui les ont aidés dans leurs travaux.
Que Dieu garde Votre Seigneurie Illustrissime!
FRuANOIS DE P. RosAs.
Lettre de M. JoAcRIx CABRERA COJIAO à M. FOING,
prêtre de la Mission à Popayan.
Demandes empressées de missions pour le département du Tolima,
en Colombie.
Garzon (Colombie), 5 janvier 1889.
RÉVÉREND PiRE,

Les peuples de cette province du sud du Tolima, appartenant tous au diocèse de Popayan, ne conservent aucune
tradition qui leur rappelle le souvenir des bienfaits d'une
mission. Mais aujourd'hui que, par la miséricorde infinie
du Seigneur, sont venus pour la première fois les RR. PP.
Missionnaires, MM. Jules Pineda, David Ortiz et Raymond Pena, illustres fils de saint Vincent, qui, avec une
force vraiment apostolique, travaillent comme des ouvriers
infatigables dans la chaire sacrée, au tribunal de la pénitence et dans l'enseignement du catéchisme, ces peuples
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reviennent, pour ainsi dire, de l'esclavage de Lucifer à la
liberté conquise sur le Calvaire, de la pratique invétérée
d'habitudes relâchées aux maximes de la morale chrétienne,
du séjour ténébreux de l'ignorance à la lumière éclatante
de l'Évangile.
Oh! si Votre Révérence assistait au ravissant spectacle
qu'offre cette sainte mission, votre coeur palpiterait enthousiasmé d'une sainte joie, en voyant Phonneur et la gloire
qui en reviennent au Dieu des armées; votre Ame consacrée
au service divin surabonderait de joie, en considérant le
réveil de la foi, en voyant des milliers de fidèles abandonner
leurs travaux, leurs lointaines habitations, pour venir, avec
des privations de tout genre, s'assembler dans l'église, se
disputer le bonheur d'apprendre les principes de la doctrine
chrétienne, écouter la parole de Dieu, qui d'une manière
suave, claire, douce et forte apprend à connaître un Dieu
tout-puissant, créateur unique, miséricordieux jusqu'à
mourir sur une croix et juste dans la récompense et le châtiment qu'il donne dans l'éternité.
Oh ! si Votre Révérence voyait ces hommes, après avoir
savouré ces ineffables consolations, renoncer à leurs anciennes habitudes pour entrer dans le nouveau sentier qui
commence au tribunal de la réconciliation et aboutit au
séjour éternel ! Ah ! je crois que Votre Révérence ne cesserait jamais de bénir l'heureux moment où elle embrassa la
glorieuse carrière de saint Vincent de Paul !
Cependant, Monsieur, pour que l'oeuvre commencée
soit complète, j'ose supplier instamment Votre Révérence
de daigner m'accorder l'inestimable bienfait de permettre
et d'ordonner que l'on fasse des missions chez tous les peuples de cette province. Je n'ai, il est vrai, aucune autorisation pour faire cette demande, mais on m'excusera en considérant nos besoins, vu que nous sommes éloignés des
capitales, où résident les sièges épiscopaux, que nous
n'avons que six curés pour administrer quinze paroisses
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très nombreuses, sans en compter trois autres dont la population est considérable; et, quelque louable que soit le
zèle et le désintéressement avec lesquels MM. les curés
s'acquittent de leur ministère, ils ne parviennent pas et ne
peuvent parvenir a évangéliser, selon leurs désirs, tant de
personnes, devant accomplir d'autres obligations non moins
délicates. Ces motifs me donnent la hardiesse, Monsieur,
de vous adresser mon ardente supplique. Au reste, les
peuples sont avides et prêts a recevoir la divine semence,
qui sans doute tombera comme dans un terrain situé au
bord des eaux, et dans peu de temps germera; I'arbre
grandira, robuste, sans craindre la hache qui abat l'arbre
stérile pour le jeter au feu, et, ses racines étant soutenues
par les saintes missions sur la terre, il élancera sa tête jusqu'au firmament pour que les fruits se récoltent dans le ciel.
Je veux, Monsieur, être à la tête d'un peuple régénéré
dans les eaux pures de l'Évangile; je veux un peuple d'une
morale nettement chrétienne; je veux que mes sujets, avant
de craindre la loi des hommes, aiment et craignent Dieu;
je veux enfin prévenir le délit avant de le châtier.
Pour cela, Monsieur, au nom de la province que j'ai,
sans mérite de ma part, l'honneur de diriger, je supplie de
nouveau Votre Révérence de tolérer ma témérité et d'avoir
égard, autant que possible, à ma juste supplique.
En récompense et en reconnaissance du bien spirituel
que présentement nous recevons en cette sainte mission,
s'élèveront de ferventes prières au Tout-Puissant, implorant sa bénédiction pour le saint Institut, et l'assistance de
sa grâce divine pour ses infatigables ouvriers.
Avec ces sentiments d'attachement et de respect,
Je me dis,

de Votre Révérence,
le serviteur dévoué,
JOACIM CABRERA,
Cojiao.
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Extrait d'une lettre de ma soeur LaLLEMENT, fille de la
Charité, de Quito.
Traits de protection spéciale attribués à saint Joseph.
Hospice de St-Lazare de Quito, i888.

Encore tout impressionnée des faits extraordinaires
opérés par saint Joseph, en faveur de cette maison, qui est
le refuge de tout ce qu'il y a de plus misérable sur la
terre, je ne puis résister au désir de faire publier quelques
traits de sa haute protection. Nous en avons été les heureux témoins, et notre coeur tout pénétré de reconnaissance
voudrait les raconter partout, afin d'augmenter la dévotion envers ce grand saint, qu'on n'invoque jamais en
vain.
Le io octobre 1882, fut enfin réalisé le projet depuis si
longtemps formé, de confier aux filles de la Charité le
soin des malheureux de toute espèce renfermés dans cet
asile de la misère, connu sous le nom d'hospice de SaintLazare de Quito. C'est là que saint Joseph a manifesté en
plusieurs manières sa merveilleuse bonté.
Nous y eûmes étrangement à souffrir, pendant près d'un
an, du pire des voisinages. Il y avait à côté de nous une
vieille maison habitée par une famille qui se livrait publiquement au désordre, et attirait jour et nuit des gens sans
aveu. Point de silence.ni de tranquillité pour nos exercices
de communauté, tapage infernal à ne pouvoir fermer l'oeil
jusqu'à une heure très avancée de la nuit.
Voilà à quoi nous étions continuellement réduites. Nous
n'y tenions vraiment plus, lorsqu'un jour nous vint la
pensée, aussitôt suivie d'effet, de jeter sur le toit de cette
méchante masure une médaille de saint Joseph, pour le
conjurer de la prendre. Nous joignîmes à cette prière, au
nom de l'hospice, la promesse d'une neuvaine solennelle
d'actions de grâces.
Quelques jours après, nous reçûmes la visite d'une dame
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que nous ne connaissions d'aucune manière. Elle venait
nous annoncer elle-même qu'elle allait être notre voisine,
mais qu'elle ne savait pas comment cela se faisait parce
qu'elle n'y avait jamais pensé, et qu'elle ignorait complètement l'existence de ce recoin de la ville. Voici l'explication
de l'événement, objet de nos voeux.
Cette dame, veuve, désirait acheter un terrain et y bâtir
une maison suivant ses commodités, pour y vivre tranquille avec ses cinq enfants. Pour faciliter l'exécution
de son dessein, elle fit célébrer une messe en l'honneur
de saint Joseph, et le pria de guider ses pas, en la favorisant pour cela de son inspiration. Au sortir de l'église, elle
se sentit comme attirée vers l'hospice, et vit en passant la
masure qui nous incommodait si fort. Elle s'informa en
face du nom du propriétaire jusque-là inconnu, et traita
avec lui tout de suite. Des difficultés sans nombre, suscitées
par l'ennemi de tout bien, s'aplanirent bientôt comme par
enchantement, et cette dame fut elle-même toute surprise
de la conduite et du résultat de ses négociations.
Depuis cette époque, les jours difficiles n'ont pas manqué : révolutions, guerres, crises monétaires, etc., tout a
contribué à les multiplier, et toujours saint Joseph nous
est venu visiblement en aide.
La banque de la ville ayant une fois fait faillite, et la
circulation de l'argent étant d'ailleurs très restreinte dans
le pays, il devint comme impossible à ceux qui n'avaient
pas de fonds de réserve de se procurer la subsistance de
chaque jour. Le papier-monnaie, qui remplaçait le métal et
avait le plus habituellement cours, n'était plus reçu par
personne, même avec une dépréciation du quart. Que
devenir, sans provisions, avec la charge de deux cent cinquante personnes, parmi lesquelles se trouvaient des lépreux, que leur maladie rendait exigeants, et qui étaient
sans cesse à nous harceler pour obtenir leur ration ordinaire.
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Réduite à l'extrémité, j'allai déposer aux pieds de saint
Joseph tout ce que je pus recueillir de ces misérables billets,
et lui exposai ma détresse. Tous nos pauvres s'unirent à
moi dans une même et ardente prière, afin de faire violence
au Ciel. Je pris ensuite le chemin du marché, où je traitai
tout ce qui était nécessaire pour la distribution du lendemain; mais, quand on vit mes billets, chacun retira sa
denrée, et mes supplications restèrent sans effet. C'était
donc peine perdue, et mes angoisses redoublaient, quand
au loin je m'entendis appeler par un bon paysan. Je m'approche : il m'engage à acheter ses pommes de terre. Je lui
réponds que je n'ai pas de monnaie, mais seulement des
billets. c Bien, me dit-il, le bon Dieu m'aidera à les
faire passer. » Je ne me possédais plus : la joie avait pris
la place des plus noirs soucis : je n'avais plus les mains
vides. Je revins sur mes pas, et quels ne furent pas mon
bonheur et ma surprise quand je vis plusieurs de ceux qui
avaient d'abord refusé mes billets, disposés à les recevoir.
Je ne dis pas si j'en profitai, et si je pensai à saint Joseph!
Mais ce fut la seur de la dépense qui eut des cris d'étonnement. « Eh quoi I ma soeur, comment avez-vous pu faire?
il n'y a qu'une heure, je n'avais pas un grain de mais, ni
d'orge, et maintenant tout est rempli ! >
Mais ce n'étaient pas les seules occasions pour nous de
recourir au père temporel de la sainte famille; nous avions
besoin qu'il prît vraiment en mains l'organisation de notre
maison sous le double rapport matériel et moral. Une malpropreté dégoûtante régnait partout, sans que nous pussions
y porter remède, parce que nous manquions de tout: linge,
lits, meubles, étaient objets presque inconnus à l'hospice.
Les rentes des divers legs pieux, à cause de circonstances
critiques, avaient considérablement diminué, et ne suffisaient même plus à l'entretien ordinaire. Les pauvres vieillards, comme les lépreux et les aliénés des deux sexes, souffraient de toute manière, et aucune amélioration n'était
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possible. Notre anxiété était grande et nos peines bien
vives. Voici comment nous fut envoyé du Ciel un vrai
Joseph, comme à Pharaon.
L'hospice avait été remis entre les mains de la Conférence de Saint-Vincent de Paul, et c'est par elle qu'il avait
été confié à nos soins. Les Messieurs qui la composaient
amenaient tous les jours quelques bonnes personnes visiter ce refuge de misère, dans la pensée de leur inspirer des
sentiments et des actes de charité. Un visiteur se rencontra
qui examina tout avec une attention pleined'un rare intérêt,
puis s'offrit à travailler, pendant dix mois, en qualité d'administrateur des biens de l'établissement, pour essayer de
les relever un peu. Son zéle, son activité et son dévouement à nous seconder en tout ont été vraiment admirables,
malgré des entraves de tout genre, et les épreuves par lesquelles il a plu à Dieu de le faire passer. Plusieurs fois, lui
et ses enfants ont été atteints de maladies très graves; les
pauvres, intéressés à le conserver, faisaient des prières; la
guérison survenait, et la reconnaissance lui dictait de nouvelles promesses qui ont prolongé sans limites la duréedes
dix mois d'exercice promis dans le principe. Maintenant
encore, lorsque les obstacles le découragent et lui donnent
l'idée de se retirer, nous plaçons son. nom dans la main
de saint Joseph, et nous réussissons à le garder. Que de
choses faites avec lui depuis cinq ans! ce sont de véritables
prodiges.
Nous avons en recours encore a notre céleste Protecteur
en deux autres circonstances particulières. Dans la première il s'agissait de nous faire payer intégralement une
dette, et dans la deuxième, de nous faire rendre un objet
volé.
Pour avoir le droit d'envoyer Anotre hospice leurs habitants frappés d'aliénation et de lèpre, les diverses provinces
de l'Équateur payent tous les ans une certaine rente. L'une
d'elles envoya la somme de 258 sucres (environ i 290 fr.)
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qu'elle devait à ce titre; mais la monnaie dont elle se servit
ne circulait pas à Quito, ou perdait considérablement de sa
valeur (25 cent. par franc). C'était pour la troisième fois
que nous devions subir un tel dommage: nous avions fait,
les deux années précédentes, toutes sortes de réclamations
pour défendre le bien des pauvres: aucune n'avait abouti.
N'ayant pas d'autres ressources, je m'adressai encore pour
cela a saint Joseph. Une personne bienveillante m'ayant
conseillé une petite démarche, j'allai, avec mon paquet
d'argent, me prosterner avec une entière confiance au pied
de son image, le suppliant de ne pas permettre que je le
rapportasse, sans qu'il fût changé. Je n'avais que cette pensée tout le long de la route. Le personnage auquel j'allais
adresser ma requête étant occupé, je me disposais à attendre, quand un autre, plus haut placé que celui que je venais
visiter, entre, et s'informe de l'objet de ma demande. Il
m'écoute avec une bonté qui m'inspire beaucoup de confiance, puis va se concerter avec le premier. Lorsqu'il revint, il me confia que son voyage avait pour but d'aviser
au moyen d'envoyer de l'argent dans une province dont il
avait recu une supplique. Je m'empressai de lui offrir la
monnaie que je portais, et qui avait toute sa valeur dans
cet endroit. Il me demanda comment je l'avais acceptée,
sans savoir si l'on pourrait me la changer. Je lui déclarai
alors l'inutilité de nos précédentes démarches, et la confiance aveugle que j'avais eue en saint Joseph. Il m'apprit
qu'il s'appelait Joseph, et sur les instances que je lui fis,
pour qu'il agréât ma demande en l'honneur de son saint
patron, il me fit laisser mon paquet, en m'en promettant
l'équivalent pour le lendemain.
Ce fut le même jour, a mon retour, que je m'aperçus du
yvol d'une belle trousse de chirurgie, vol fait à notre pharmacie, que nous avions eu tant de peine A monter. Ce fut
pour moi le revers de la médaille. Nous n'osions soupçonner personne, de peur de manquer à la charité; mais nous
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prîmes au plus vite diverses mesures de précaution, en
avertissant nos soeurs des maisons voisines, les médecins,
les pharmaciens, et en faisant afficher des avis aux portes
des églises: nous comptions avant tout sur saint Joseph, à
qui nous confiâmes notre peine. Six jours se passèrent sans
nouvelles. Au bout de ce temps, j'eus la pensée en sortant
d'un exercice de la communauté, de recommander à nos
pauvres lépreux une neuvaine à saint Joseph et à saint
Antoine de Padoue. Deux heures après un pharmacien venait nous avertir qu'une dame, dont il nous laissa l'adresse,
cherchait a vendre une trousse qui, certainement, selon
les renseignements donnés, était la nôtre. Cette personne
vivait justement sur la seule paroisse de la ville où, par
oubli, nous n'avions pas averti du vol. Nous fimes en vain
des démarches toute la soirée; mais le lendemain la trousse
nous fut remise intacte, et la neuvaine se continua en action de grâces, pour se terminer par une messe solennelle.
C'est faire honneur aux saints que d'avoir grande confiance en eux. Ici, nous ne laissons jamais saint Joseph en
repos, une chose n'est pas plus tôt accordée, qu'une autre se
pr6sente à demander, et nous sommes toujours exaucées.

PROVINCE DU CHILI
Lettre de M. CORGÉ, prêtre de la Mission,
à M. FIATr, Supérieur général.
Mort édifiante de M. Solacroup. - Ses travaux à Alexandrie. - Zèle
infatigable au Chili. - Habitudes de piété à Santiago. - Fidélité
aux vertus recommandées par saint Vincent.
Santiago, 22 décembre 1888.
MoNSIEUaR ET TRS HONOR

PàRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaiît!
Je ne puis terminer cette année sans payer un tribut à
la mémoire du bon et regretté père M. Augustin Solacroup,
que Dieu a appelé à !ui le 18 juillet de cette année; ce
sera un tribut payé a la justice, à la fraternité et à l'amitié.
le crois que personne n'a été à même de le connaître mieux
que moi, qui ai travaillé avec lui près de quarante ans.
Je n'ai pas eu la consolation de recevoir son dernier sotpir; j'étais à Conception, lorsque le télégraphe m'apprir
cette triste nouvelle; triste pour la famille de Santiagir quit
édifiait depuis longtemps et qui lui avait voué lae gofonde vénération. Pour notre cher défunt, c'était la vralisation d'un désir qu'il ne cessait de manifesêç Jl
mihi,
quia incolatus meus prolongatus-est? m:afuN
incola fuit
anima mea. Il1 ne cessait de figre à Dieu e0te plainte de
l'exilé et de demander la deivrartnc de la prison des sens.
Qu'on me permette de retracer en peu de mots une carrière de près de quarante ans cde travaux dans la petite Compagnie. Je dirai ce que mes yeux ont vu, ce que mes mains
ont touché. Le pinceau sera défectueux, mais les couleurs
seront vraies.
M. Solacroup entra au sé6einaire interne Pannée i85o;
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c'était un prêtre de quarante-deux ans, qui avait quitté la
paroisse qu'il gouvernait et édifiait depuis quinze ans. Il
s'eétaitdit en lui-même: Je n'ai pas beaucoup a faire dans ma
paroisse; entrons dans une congrégation de Missionnaires,
dédiés aux grands travaux de l'apostolat; j'aurai l'avantage
de fuir l'isolement, d'offrir à Dieu plus de services et surtout d'assurer mon salut et ma perfection en faisant, non
plus ma volonté, mais celle de Dieu, en obéissant à un supérieur.
Tels furent les sentiments qui déterminèrent le bon curé
à s'éloigner de sa paroisse et à aller frapper à la porte de
Saint-Lazare.
Sa bonté et sa simplicité charmante frappèrent tous les
séminaristes. « Ah! quel beau type de bon curé, quel brave
homme! » disions-nous tout bas. Il justifia pleinement cette
opinion favorable, inspirée par sa seule présence.
Voici ce que m'écrit par le dernier courrier un témoin
oculaire, M. Souchon alors à Paris :
a J'ai bien pris part a l'affliction que vous a causée le
départ pour le ciel du bon M. Solacroup. Je me rappelle
toujours la bonne impression qu'il me fit, il y a bientôt
quarante ans, lorsqu'il arriva à Saint-Lazare, c'était déjà
un vétéran dans les combats à livrer pour la religion;
j'imagine que sa mort a été comme sa vie, très édifiante,
celle d'un saint: Moriaturanima mea morte justorum. »
Mais le temps de se livrer aux travaux apostoliques était
arrivé. Après avoir édifié le séminaire interne sous tous
les rapports, il allait porter le parfum de ses vertus sur des
plages lointaines. Tous deux nous fûmes destinés pour la
Mission d'Egypte, et vers le mois d'octobre nous débarquions au port d'Alexandrie, pour nous mettre sous 1i
conduite du bon visiteur M. Leroy. Nous étions en i85i.
M. Solacroup fut chargé de la colonie européenne et des
enfants qui fréquentaient les maisons des filles de la Charité. Il dépensa tout son zèle pour cette oeuvre. En dehors
3t
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des soins exigés par ces travaux, il menait la vie du plus
parfait chartreux. Il ne connaissait que l'église et sa pauvre chambre.
Quelques années après, M. le supérieur général, jugeant
les services de M. Solacroup plus nécessaires sur un autre
théâtre, le rappelait en France. Mais avant son retour en
France, il obtint le privilège de visiter les Lieux Saints
dont le souvenir embauma toute sa vie.
11 fut envoyé à la Mission du Chili, en compagnie de
M. Daval et d'une nombreuse colonie de filles de la
Charité qui allaient prêter renfort à celles qui étaient en ce
pays depuis quatre ans.
Il débarquait à Valparaiso au commencement de 1858.
Il fut fixe d'abord à Santiago, où il ne cessa d'évangéliser
les campagnes, puis à la Séréna où j'eus le plaisir de le retrouver, après huit ans de séparation. Ayant séjourné
ensemble sur la terre d'Afrique, nous nous retrouvames a
l'extrême Occident.
Il a demeuré dans toutes nos Missions du Chili. Santiago, Séréna, Conception, Chillan, et partout il a été un
modèle de piété, de ponctualité, d'activité. A Chillan
il a travaillé aux champs jusqu'à l'âge de soixantedouze ans, sans jamais se reposer. On pourrait lui appliquer les paroles dites de saint Vincent notre Père: Evangeliandispauperibuspraesertim ruricolis,ad decrepitam
usque Statem, indifessus incubait.
J'ai admiré son assiduité au confessionnal, et maintes
fois je l'ai prié de se modérer. Douze heures de confession
par jour, c'était son pain quotidien en mission.
Etait-il de retour d'une mission, après avoir visité le
ji int Sacrement pour remercier Notre-Seigneur du succès
$
e ses travaux, il ne craignait pas de se mettre immédiatement au tribunal de la pénitence pour purifier les âmes.
Nul d'entre nous ne l'égala jamais dans les fatigues des
missions; il était inimitable.
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Lorsque ses forces nelui permirent plusde se livrer à cette
rude besogne, il quitta Chillan et vint nous édifier à Santiago.
C'est comme une nouvelle existence pour lui. Désormais il
mènera la vie d'un vrai chartreux, d'un parfait cénobite; ce
sera Moïse quiélèverales mains pendant que ses frères combattront dans la plaine; c'est près des autels que s'écoulera
la plus grande partie de sa journée. Il dira dans le sens
chrétien l'adage du paganisme: Agris et aris. Il ne
peut plus tracer le sillon, il sera une victinme d'immolation,
une victime qui sollicitera jour et nuit la bénédiction pour
la Congrégation, pour la maison: Agris et aris.
Qui d'entre nous n'a pas été édifié en voyant ce vieillard
ne sortir de sa chambre que pour aller s'agenouiller près
de l'autel et y demeurer des heures entières, ou bien parcourir les stations du chemin de croix, malgré de grandes
et pénibles incommodités, causées par l'âge et la maladie?
Qui n'eût admiré une piété si tendre et si constante?
Il aimait par-dessus tout quatre exercices de piété, qui
partageaient tout son temps :
,,.La dévotion du saint sacrifice de la messe : Dieu l'a
récompensé. Il a pu offrir le saint sacrifice jusqu'à la
veille de sa mort. Chaque jour il entendait plusieurs messes; il comprenait que la messe est l'action par excellence
de la religion; que l'autel nous enrichit des richesses du
Calvaire, que, si le Calvaire est la source, l'autel est le
canal qui communique la vie divine et nous applique les
mérite de la croix.
2 Exercice du Chemin de la Croix. Qu'il était édifiant,
le bon vieillard, pouvant à peine se mettre à genoux et
néanmoins parcourant la Voie douloureuse presque tous les
,
jours! avec quelle dévotion il baisait les traces du
sauveur montant au calvaire chargé de sa crolt! Il a
compris que la vie n'est qu'une voie douloureuse et q
l'homme est un pèlerin qui doit sans cesse gravir la montagne de la myrrhe.
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3o Le saint Rosaire. Jour et nuit il ne cessait d'égrener
son chapelet, d'effeuiller la rose de la Vierge. Il avait compris que cette dévotion, au dire de saint Liguori, est la plus
agréable à Marie, la plus profitable pour nous et la plus
précieuse de toutes les dévotions ou pratiques qui ont pour
fin de rendre hommage à la sainte Vierge.
e4 La lecture spirituelle. 11 a conservé jusqu'à l'Pge de
quatre-vingt-deux ans le goût de la lecture. Il ne faisait
que lisotter, selon sa gracieuse expression, imitant l'abeille
qui butine sans cesse pour former la richesse de l'intérieur
de sa ruche. Dieu lui avait conservé le don de la vue. lien
fit un bon usage.
C'est dans ces saints exercices que la mort l'a surpris, ce
roi des hommes, comme Pappelait une fille de la Charité
qui avait eu occasion d'admirer sa vertu. Des exercices de
la terre il est passé aux exercices du ciel, sans maladie,
sans agonie, sans causer d'embarras à personne. On n'eut
que le temps de s'apercevoir qu'il quittait la vie; c'est un
fruit mûr qui s'est détaché de l'arbre sans secousse, pour
tomber dans le verger du céleste jardinier. Pretiosa in
conspectu Domini mors sanctorum ejus !
Qu'il me soit permis de résumer sa vie en le présentant
comme notre modéle. M. Solacroup fut en effet :
Modèle de simplicité. - II était l'homme de bien peint
par PEsprit-Saint : Simplex, rectus et timens Deum. Cette
vertu caractéristique de notre vocation se reflétait dans tout
son extérieur, dans ses démarches, dans ses paroles: Vir
simplex et rectus. Il allait droit à Dieu, ignorant les voies
tortueuses et dissimulées : In quo non est dolus.
Modèle d'humilité.- Il était toujours prêt à s'abaisser, ne
yant pas mériter le pain qu'il mangeait, prompt a reusser tQute louange qu'il considérait toujours comme
mméritée.
Modèle de douceur. - Il était né avec un tempérament
irascible; Dieu sait les efforts qu'il fit pour se modérer et
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acquérir la douceur qui brillait en lui. Il fut le plus débonnaire des hommes que j'ai connus. Toutes les personnes
qui l'approchaient ont conservé le souvenir de cette douceur acquise par tant d'efforts.
Modèle de mortification.- On ne le vit Jamais mécontent, ni de la nourriture, ni du logement, ni des sacrifices
imposés pour les travaux des missions et par les rigueurs
des saisons. Il était content de tout. Il ne manqua aucun
jeûne jusqu'à sa mort. Il ne se plaignait jamais d'une grande
incommodité dont il souffrait continuellement. Si autem
Spiritu facta carnis mortificaveritis vivetis.
Modèle de #èle. - On peut dire que le zèle de la maison
de Dieu le consumait. Il ne vivait que pour le salut des
âmes et la gloire de Dieu. Ses travaux dans les missions,
en ville, à la campagne, ses prières, la peine qu'il ressentait
à la vue de la perte de tant de pauvres pécheurs, sont autant
de preuves de son zèle infatigable. Il semblait dire a chaque
instant : Da mihi animas, cetera tolle tibi.
Modèle de l'esprit de pauvreté. -

Lorsque après sa mort

nous avons voulu conserver quelques souvenirs de lui, nous
n'avons rien trouvé dans sa pauvre chambre, image fidèle
de celle de notre père saint Vincent.
Voilà le portrait ébauché du cher confrère que nous
pleurons encore. Personne plus que moi ne sent le vide
causé par sa mort. Je me console dans la pensée qu'il prie
pour nous et qu'il nous aidera à bien mourir pour le rejoindre dans la patrie.
Je suis toujours heureux de me dire, avec le plus respectueux dévouement,
Mon très honoré Père,
Votre très obéissant fils,
ANTOINE CORGÉ,
I. p. d. I. M.
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Lettre de M. TORRiS CRESCENT, prêtre de la Mission,
à M. FIr,

Supérieurgénéral.

Fruits merveilleux d'une mission.
Puebla, 14 mars 1889.
MON TRiS HONORE PàRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Cette pauvre maison de Puebla vient de terminer une
mission. Nous l'avions entreprise sans compter sur le personnel; nous n'étions, en effet, que deux Missionnaires
pour y travailler. Je ne saurais vous dire avec quel enthousiasme, quelle foi et quelle dévotion nous fûmes reçus.
Cela était nouveau pour moi. Je veux vous donner une idée
de cette dernière mission.
A une lieue de Chietla, paroisse que nous devions évangéliser, une foule très nombreuse nous attendait. A partir
de cet endroit commençaient les arcs de triomphe, qui s'élevaient de distance en distance jusqu'au village, impatient
de notre arrivée; puis, corps de musique, feux d'artifice,
nombreuses bannières, sur quelques-unes desquelles étaient
écrits ces mots : c Bénis soient les envoyés du Seigneur! a
Rien ne manquait. Au fur et a mesure que nous avançions
vers l'église paroissiale, le concours augmentait; ces gens
pleins de foi s'approchaient de nous pour nous baiser les
mains, et on les entendait dire : « Voilà les mains qui vont
nous bénir et nous absoudre! x Reçus sous de tels auspices,
nous pouvions conjecturer que notre mission serait très
heureuse. Elle le fut par la grâce de Dieu!
Nous eûmes une assistance toujours très nombreuse. Le
nombW des enfants que nous préparâmes à la première
commigion fut aussi considérable. Nous eûmes, en effet,
la consolation de présenter à la sainte table cinq cents enfants. Sans l'oubli fatal que les pères de famille mettent à
l'instruction de leurs enfants, le chiffre aurait pu être dou-
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blé. Les adultes aussi se montrèrent dociles a la parole de
Dieu, car les saints tribunaux furent toujours, dès le commencement, entourés de pauvres gens qui désiraient se réconcilier avec Dieu. Il arriva même plusieurs fois que,
afin de pouvoir se confesser, ils auraient voulu ne pas quitter l'église même pendant la nuit. La communion générale
fut de toute beauté; il y eut deux mille et quelques personnes qui s'approchèrent de la sainte table. Le soir, on
fit une procession solennelle dans les rues avec le Très Saint
Sacrement, car par bonheur, à Chietla, on laisse la liberté
à l'Église dans l'exercice de son culte. - Chietla vit se reproduire en petit les miracles de la grâce dont nous parle
l'histoire de notre bienheureux Père et de ses premiers
compagnons. Les haines invétérées qui avaient semé le
deuil et fait tant et tant d'orphelins disparurent; les unions
illicites furent réparées (on célébra, en effet, deux cent
soixante-dix mariages); les restitutions aussi se firent ostensiblement, etc.
De Chietla, nous nous rendîmes d'abord à Ahuehuecingo, puis à Atzaal, villages importants de la dépendance de Chietla. En ces deux endroits aussi, Dieu ouvrit
les trésors de sa bonté et de sa miséricorde, car nous y
eùmes les mêmes résultats. Atzala, qui malheueusement
est infesté par le protestantisme, réclamait impérieusement
les travaux des fils de saint Vincent. Ceux qui s'appellent
protestants nous regardaient d'un mauvais eil, et, dès qu'on
apprit que l'on donnait la mission, le ministre intima à
tous la défense d'assister aux exercices, et ils décrétèrent
entre eux de fortes peines contre ceux qui s'y rendraient.
Bien olus. ceux oui n'étaient Das de leur parti furent chas.
sés du village pour n'importe quel prêt
sauva d'un terrible conflit. Le peu de
qui ne sont pas plus de quarante, tac
un ministre important pour lutter, di
mission. On l'attendait le dimanche, 1
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paratifs étaient faits pour sa réception. Pendant ce temps,
Atzala, représenté par ses autorités et par la majorité du
peuple, se préparait, plaçantsouslesarmescinquantehommes
pour la défense des Missionnaires. La nuit du samedi se
passa dans l'alarme, et on entendait le cri de: a Halte-là!
Qui vive! * Le dimanche venu, la force armée ne s'éloignait pas de notre demeure. Il était environ neuf heures du
matin lorsque, je ne sais pourquoi, je sortis de l'église et,
revenant à mes occupations, je dis a un des principaux :
« Je ne vous ai pas vu dans le choeur ( c'était la que je confessais les hommes), est-ce que vous ne pensez pas à vous
confesser? - Oui, mon Père, je suis prêt a le faire, répondit-il, mais j'attends que ce jour soit passé, car Dieu sait ce
qui arrivera aujourd'hui! mSa réponse m'alarma, et je lui
dis alors : « Qu'y a-t-il, ou qu'attend-on? P Il me répondit:
i Mon Père, nous sommes dans la résolution de tuer tous
les protestants si le monsieur que l'on attend vient aujourd'hui, car ils font cela pour insulter nos Missionnaires et se
moquer de ce que nous sommes catholiques. » Eq entendant
cela, je compris l'horrible malheur que, par ignorance, ils
allaient consommer; aussitôt je réunis les plus belliqueux,
et je les mène à l'église. Il me fut facile de leur montrer
leur irréflexion, et je les priai de se désister de leur projet.
Ainsi se termina cette émeute inconsidérée, qui allait tout
gâter.
Daignez agréer l'hommage des sentiments très respectueux dans lesquels je me plais a me dire,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très dévoué et très obéissant,
CRESCENT TORRÈS,
I. p. d. 1. M.

Le Gérant: C. SCHMEYER.

FRANCE
Lettre de seur MouTON, fille de la Charite,
à M. CHEVALIER, à Paris.
Catastrophe dans les mines. - Dévouement des soeurs. - Sentiments
religieux des mineurs.
Hospice des Mineurs, au Soleil (Loire),

samedi i3 juillet s889.
MON TRES RESPECTABLE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Vous avez appris l'épreuve que le bon Maitre vient de
nous faire subir, par la terrible catastrophe du Puits Verpilleux, accident plus grave que celui du Puits Jabin
en 1876, dont nous avons été les tristes témoins. Ces
pauvres mineurs étaient carbonisés; nous n'avons pu en
sauver que quelques-uns; leurs plaies, empoisonnées par
le feu grisou, étaient inguérissables. Le sauvetage n'a pu
s'effectuer : toutes les mines étaient enflammées; les mineurs correspondaient avec les puits Jabin et Deflaches, et
le puits du Bardeau, où il y eut dix victimes.
Au milieu de nos peines, mon respectable Père, le bon
Sauveur m'a comblée de consolations. Animées par le bon
esprit de saint Vincent, nos soeurs ont été a la hauteur de
leur vocation; la nuit et le jour, n'épargnant rien, pour secourir spirituellement et corporellement nos pauvres charbonniers; tous ont eu le bonheur de se réconcilier avec
Dieu. Un seul avait refusé, c'était pour nous toutes un gros
chagrin. Mais la sainte Vierge veillait sur son enfant, elle
prolongea sa vie. Voyant sa résistance, je devinai qu'il y
avait quelque chose dans sa conduite qui n'était pas régulier. En effet, il n'avait pas été marié à l'église. N'importe;
32
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la pensée me vint de lui mettre au cou le scapulaire vert qui
m'a procuré bien des conversions. Sitôt qu'il l'eut au cou,
il s'écria : « Vierge Marie, priez pour moi ! ayez pitié de
moi! i Nous nous réjouimes. Sa cause était gagnée. Je fis
appeler M. l'aumônier de semaine, tout fut arrangé. Nous
le comptions parmi nos plus graves blessés; la tète, la
barbe, presque tout le corps se trouvait brûlé. Les pansements étaient longs et la souffrance horrible : pas une
plainte, pas un seul jurement, malgré l'habitude qu'en ont
nos mineurs. Quant à notre protégé de la sainte Vierge,
elle est venue le chercher aujourd'hui, samedi, jour consacré à son service. Je ne puis que m'écrier : « Bon Père.
oh! qu'elle est bonne, Marie, notre toute bonne Mère ! »
Donnez, je vous prie, bon Père, votre bénédiction a la petite
famille du Soleil, afin que notre dévouement ne finisse
qu'avec notre vie. Au pied de la croix, à côté de Marie,
Mère de douleurs, j'ai l'honneur d'être,
Mon très respectable Père,
Votre très humble et soumise fille,
SSur CICILE MOUTON, '
1. f. d. 1. C s. d. p. M.

PROVINCE D'IRLANDE
MEMOIRES
DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION
DANS LES
D'ANGLETERRE,

ROYAUMES-UNIS
D'ÉCOSSE

ET D'IRLANDE

VII
SAINT-PIERRE DE PHIBSBOROUGH

Marquée dans l'histoire de nctre province par la prise de
possession de Saint- Pierre- Phibsboro ugh, l'année i838, à
laquelle nous sommes arrivés, a pour nous une importance exceptionnelle.
A plusieurs reprises, la petite église de Phibsborough
avait été offerte aux missionnaires qui, déjà surchargés
d'oeuvres et trop peu nombreux, avaient refusé les propositions qui leur étaient faites. Mais en i838, le curé luimême, insistant de la manière la plus pressante, parvint a
triompher de toutes les hésitations. MM. Haud et Mac Namara furent installés en septembre i838, mais continuèrent a diriger leur collège en ville.
L'oeuvre nouvelle se trouvait en des conditions qui
n'avaient rien d'encourageant. L'église n'avait que quatrevingts pieds de longueur, vingt-cinq de large, mais il fallait
prendre sur la longueur vingt pieds pour la sacristie et la
bibliothèque, au-dessus, des chambres pour le log ement de
Padministrateur. Dans le sous-sol de l'église on avait aménagé des salles servant d'écoles aux enfants pauvres des
deux sexes. Avec des ressources à peine suffisantes à son en-

i. Voir Annales, t. LI, 338, 5s8; t. LII, 359.
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tretien personnel, le prêtre devait subvenir a la dépense
occasionnée par les classes et un petit orphelinat, qui ne
pouvaient se soutenir que par les offrandes rares et précaires
des paroissiens, dénués eux-mêmes des biens de la fortune.
Aussi le dernier administrateur s'était-il endett6, et nul
des prêtres du diocèse n'avait-il consenti à le remplacer
dans sa vie de privation et de dévouement. Les missionnaires s'étaient déterminés à accepter cette onéreuse succession, dans la pensée que l'exercice de la parole et du saint
ministère leur donnerait l'expérience nécessaire pour
réussir dans les missions, but qu'ils ne perdaient jamais
de vue.
La première résolution des missionnaires fut de pratiquer exactement, dans leurs instructions au peuple, la simplicité de langage tant recommandée à ses fils par saint
Vincent. Leur petit auditoire fut émerveillé de cette manière inusitée d'annoncer la parole de Dieu; ces bonnes
gens comprenaient, retenaient ce qui leur était dit, et pendant la semaine, en famille, en faisaient la matière de
leurs entretiens. Parfois, les détails dans lesquels entraient
les missionnaires étaient tellement pratiques que certains
auditeurs, s'y reconnaissant comme dans un miroir, s'imaginèrent qu'on les avait personnellement en vue et,
dans le commencement, s'en plaignirent aux missionnaires.
Voulant suivre en tout point ce qui se pratique dans les
missions, on commença bientôt à faire le catéchisme du
haut de la chaire. L'étonnement fut grand, il semblait que
le catéchisme ne devait être fait qu'aux enfants. Cependant
l'explication méthodique, simple et claire des vérités saintes
eut bientôt conquis toutes les sympathies, et les catéchismes
étaient suivis avec entrain par un grand nombre de personnes, parmi lesquelles il s'en trouvait beaucoup qui
étaient très instruites. Malgré l'éloignement de sa résidence,
un jeune gentilhomme ne manquait jamais d'y assister;
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atteint d'une grave maladie, il ne trouvait pas de termes
pour exprimer ses regrets d'être privé de ses chers catéchismes de Saint-Pierre. Quand il fut mort, sa mère voulut
consacrer le souvenir de l'attachement de son fils aux missionnaires, en donnant à leur église un fort bel autel et un
vitrail qui représentait le martyre de saint Pierre.
Au commencement les confessions étaient rares; mais
les missionnaires parlèrent avec tant d'énergie de l'utilité,
souvent même de la nécessité des confessions générales, ils
revinrent si souvent sur ce sujet, se montrèrent si exacts a
se rendre au confessionnal aux jours et heures déterminés,
y attendirent si patiemment les pauvres pécheurs, que bientôt les confessionnaux furent assiégés; malgré le renfort
demandé à Costleknock, et bien que l'on confessât jusqu'à
une heure avancée de la nuit, il n'y avait pas de jour ou il
ne fallût quitter l'église avec le regret de n'avoir pu recevoir
un bon nombre de pénitents qui avaient inutilement
attendu leur tour. Et le lendemain, quand le sacristain
venait ouvrir les portes, ils trouvaient grand nombre de
fidèles qui attendaient et venaient assiéger les confessionnaux.
On put bientôt constater les heureux effets de ces confessions générales : l'ivrognerie, les querelles, l'immoralité, avaient donné à ce district un triste renom; Satan y
régnait en maître, mais il dut céder la place au règne de
Dieu, et le district de Saint-Pierre devint Pl'édification de la
contrée.
La renommée de tout le bien qui se faisait à SaintPierre s'étendant, la petite église fut bientôtinsuffisante pour
contenir la foule des fidèles qui s'y pressait, pour enteidre
la parole de Dieu, et y chercher la réconciliation au sacré
tribunal de la pénitence.
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VIII
LA COMMUNAUTE DE SAINT-VINCENT,

EN IRLANDE, SE RÉUNIT

A LA MAISON-MERE, A PARIS

En cette même année, 1838, au mois de septembre,
M. O'Toole, professeur au collège des Irlandais, a Paris,
vint rendre visite aux membres de la communauté naissante et apprit d'eux dans quel but ils s'étaient réunis. De retour à Paris, il alla, de son chef, trouver M. Jean-Baptiste
Nozo, Supérieur général de la Congrégation de la Mission,
et lui fit part des pieux désirs de ces bons prêtres qui. ne
cherchant qu'à travailler au salut des âmes, par les missions, cherchaient la voie qu'ils devaient suivre. M. Nozo
écouta ce récit avec le plus vif intérêt, et se montra si cordialement disposé à adopter cette petite famille irlandaise,
si elle désirait se placer sous son autorité, que M. O'Toole
s'empressa de faire part de cette entrevue à M. Dowley,
ajoutant que M. Nozo se proposait de lui écrire.
Bientôt, en effet, M. Dowley reçut une lettre l'invitant à
se rendre à la maison-mère pour y passer quelque temps
avec quelques-uns de ses confrères. Cette invitation fut regardée par la jeune communauté comme un indice certain
des desseins de la Providence, comme le rayon lumineux,
dissipant tout à coup les nuages qui planaient sur elle depuis le premier moment de son existence et qui si souvent
l'avaient troublée, soumettant sa constance à une longue et
pénible épreuve.
M. Dowley répondit que ses confrères et lui acceptaient
avec la plus vive gratitude la bienveillante invitation qui
leuriétait faite, et, au printemps de i839, il arriva à la maison-mère, accompagné plus tard de M. Kickam. Après six
mois passés au séminaire interne, ils retournèrent en
Irlande, et M. Dowley, sans interrompre les travaux auxquels se livraient ses confrères, leur fit faire une sorte de
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séminaire, et s'efforça de les former a l'esprit et aux usages
de la Congrégation; mais craignant de ne les posséder pas
lui-même assez parfaitement pour les inculquer a ses confrères, d'accord avec eux, il sollicita l'envoi d'un missionnaire français qui pût remplir en quelque sorte les fonctions de directeur. M. Joseph Girard, de la mission de
Tours, l'un des confrères les plus exemplaires que la Congrégation comptait alors dans ses rangs, homme de vertu,
de règle et d'expérience, fut envoyé par M. le Supérieur général, et, par ses exemples autant que par la solidité de ses
enseignements, il accomplit, à la satisfaction et à l'édification de tous, la mission qui lui était confiée. Avant de retourner en France, M. Girard reçut les voeux de M. Dowley, et bientôt après, M. Kickam prononça les siens en
présence de ce premier missionnaire irlandais. Le jour de
la Toussaint de l'année 184r, MM. Lyncb, Burke, Kelly,
Mac Namara, furent admis à prononcer les saints vaeux, et
définitivement unis à la Congrégation. L'état de sa santé ne
permit pas à M. Mac Cann de prendre les mêmes engagements, mais il demeura toujours uni à la mission, lui consacra son patrimoine, et, jusqu'à sa mort, rendit, comme
économe, les plus grands services, dont les confrères d'Irlande lui garderont toujours une profonde reconnaissance.
A partir de ce moment, saint Vincent obtint pour cette
nduvelle branche de la famille les plus précieuses et abondantes bénédictions; les vocations en se multipliant permirent d'espérer un consolant avenir. Les nouvelles recrues
allaient passer quelques mois à la maison-mère, afin de
bien établir l'unité d'esprit, et retournaient ensuite achever
en Irlande leur séminaire interne. Ils n'oublieront jamais
cette paternelle et toute gratuite hospitalité.

-

488 -

IX
LES MISSIONS EN IRLANDE

Les travaux de l'église de Saint-Pierre, a Phibsborough,
devenant de jour en jour plus laborieux, et réclamant
impérieusement tout le temps des missionnaires qui y
étaient affectés, il devint bientôt évident que l'on ne pourrait s'occuper de l'oeuvre des Missions qu'à la condition de
renoncer à la direction du collège, dont on s'était chargé
dans la ville de Dublin, en attendant l'heure où l'on pourrait s'adonner aux missions. Ce ne fut pas, cependant,
sans une véritable peine que les missionnaires renoncèrent
à cette oeuvre à laquelle ils s'étaient dévoués pendant six
années, et qui avait donné de consolants résultats, car ils
avaient la joie de voir le plus grand nombre des jeunes
gens, appartenant aux plus respectables familles, leur faire
honneur par ladignité deleur vie, leur foivive et leursvertus.
L'oeuvre des Missions devait, pour s'établir, triompher
de plus d'un préjugé. Les uns prétendaient que la présence
des prêtres étrangers à la paroisse semblerait accuser le curé
de manque de zèle ou d'incapacité; d'autres redoutaient
qu'après l'élan donné par la mission, il ne se fit une réaction telle que le mal ne devînt plus considérable qu'il n'était
précédemment; on disait enfin que la comparaison entre les
missionnaires et le clergé paroissial tournerait au détriment
de celui-ci, et qu'après avoir entendu une parole ardedte,
des instructions parfaitement étudiées, on apprécierait moins
la prédication des pasteurs.
Ces préjugés étaient si profondément enracinés que, malgré son désir ardent de voir s'établir cette oeuvre qu'il jugeait être d'une importance capitale, le vénérable archevêque de Dublin ne savait quel moyen prendre pour l'introduire dansson diocèse. Une retraite ecclésiastique prêchée à
l'époque de la fête de saint Vincent lui parut l'occasion la
plus favorable pour la recommander à ses curés. Le 19 juil-

-

489 -

let, le prédicateur de la retraite fit un éloquent panégyrique de saint Vincent, qu'il représenta comme le parfait
modèle du zèle et des vertus ecclésiastiques. Il insista avec
force sur I'oeuvre des Missions, instituée par ce grand saint,
il en fit connaître la nature, les merveilleux effets dans les
contrées où elle est établie, et lorsqu'il crut avoir suffisamment préparé son auditoire, il déclara que les fils de saint
Vincent étaient en mesure de commencer les missions, et
qu'il était chargé d'annoncer que Mgri'archevêque recevrait,
pendant la retraite, les demandes de MM. les curés qui désireraient faire donner la mission à leurs paroisses. L'opposition aux missions était telle que, malgré le désir du prélat
si formellement exprimé, en une circonstance aussi solennelle, cinq curés seulement s'inscrivirent. Loin de se décourager, l'archevqiue de Dublin témoigna sa joie, persuadé
que, dès les premières missions, tous les préjugés tomberaient rapidement.
Le 5 novembre i842, la première mission s'ouvrit à
Athy, paroisse reculée du diocèse de Dublin, dont le curé,
M. J. Lawler, était l'un des cinq qui s'étaient fait inscrire
pendant la retraite diocésaine. Dieu donna a ce premier
essai un succès merveilleux: tous les préjugés tombèrent,
l'enthousiasme fut tel que de tous côtés on demanda des
missions. Le petit nombre de nos confrères ne leur permettant pas de répondre à cet élan, on s'adressa aux diverses communautés religieuses, et bientôt non seulement
l'Irlande, mais l'Angleterre et l'Ecosse recueillirent les
fruits précieux de ces saints exercices.
Cependant le nombre des missionnaires s'étant accru, on
put former à Saint-Pierre deux groupes; les anciens étaient
appliqués aux missions, tandis que les plus jeunes, en desservant la paroisse, se préparaient par l'audition des confessions, par la prédication, et surtout par les conseils et
les exemples des anciens, à les suivre un jour dans leur laborieuse carrière.

-

490 -

Dans l'intervalle des missions, tous les confrères assistaient, chaque semaine, à deux conférences, l'une sur la
prédication, l'autre sur la théologie morale; dans les premières on s'occupait principalement des observations auxquelles donnaient lieu les prédications soumises par les
jeunes prêtres au supérieur; dans les secondes, on examinait
les difficultés que les missionnaires peuvent rencontrer le
plus souvent au tribunal de la pénitence. l résulta de ces
conférences une parfaite uniformité dans la prédication et
dans l'exercice du saint ministère, qui contribua grandement à l'édification des fidèles et du clergé.
Nul, à moins d'en avoir été le témoin, ne pourrait se
faire une juste idée de ce qu'étaient les missions en Irlande.
Dès l'ouverture des exercices, la paroisse présentait une animation extraordinaire qui allaittoujours grandissant. Quand
approchait l'heure des exercices, les rues étaient remplies
d'une foule empressée : chacun voulait trouver place dans
l'église, qui se trouvait bientôt remplie. On accourait
non seulement des paroisses voisines, mais souvent d'endroits fort éloignés, et alors, à défaut d'amis ou de connaissances, on demandait l'hospitalité aux habitants de la paroisse. A huit heures du matin, avait lieu l'instruction; à
midi, le catéchisme; à huit heures du soir, le sermon. Le
reste du temps était occupé par les exercices communs des
missionnaires et par l'audition des confessions, qui se prolongeait jusque vers neuf heures et demie, et souvent plus
tard, surtout quand approchait la clôture de la mission.
L'empressement des fidèles à recevoir le sacrement de pénitence était tel que, pour éviter tout désordre, il fallut recourir aux billets de confession. Pour n'être pas étouffés
par la foule, les curés les distribuaient quelquefois par une
des fenêtres de la sacristie, d'autres fois en se protégeant
derrière une forte grille. Chaque billet portait le nom du
confesseur, et il en était distribué un nombre égal à celui
des confessions que l'on supposait pouvoir être entendues
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dans la journée, de sorte qu'un dixième à peine de ceux qui
en demandaient pouvaient en obtenir; les autres, sans
murmurer, sans se lasser, revenaient chaque jour jusqu'à
ce que, enfin, ils eussent le bonheur d'obtenir ce billet tant
désiré, qu'ils regardaient comme un passeport pour le ciel.
La plupart étaient dans une misère extrême, et néanmoins,
on ne peut citer qu'un seul cas d'un billet de confession
vendu. Une jeune orpheline se retirait toute joyeuse d'avoir
obtenu son billet de confession, quand elle rencontra une
mère de famille qui cheminait fort affligée, parce que, tourmentée par des inquiétudes de conscience, elle n'avait pu
encore réussir à obtenir un billet de confession et craignait
d'être dans la nécessité de se retirer sans avoir pu retrouver
la paix de l'âme. En voyant le billet que la jeune fille avait
le bonheur de posséder, la pauvre âme en peine la prie, la
conjure de lui céder ce précieux trésor; pour vaincre ses
résistances, elle s'engage à adopter l'orpheline et à la regarder désormais comme l'une de ses filles. Regardant cette
proposition comme un coup de Providence, la jeune personne, touchée d'ailleurs par les ardentes supplications
qui lui sont adressées, consent à céder son billet, et à ce
prix trouve une nouvelle famille qui la reçoit avec affection.
Généralement les billets étaient distribués une semaine
à l'avance, et ce temps était consacré à la préparation la plus
soignée : fuite des occasions, réflexions sérieuses, examen
approfondi, oeuvres de pénitence et prières étaient les
moyens employés pour se disposer à la réception des sacrements. Le jour fixé, étant arrivés longtemps avant l'ouvertureý des portes, les fidèles porteurs de biliets se pressaient sur la place de l'église, chacun désirant être des premiers, de peur de ne pouvoir passer. La bonne volonté
de ces fervents chrétiens rendait facile le ministère du confesseur, car, avant de se présenter, ils avaient commencé à
quitter leurs mauvaises habitudes, abandonné les occasions
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du péché, et étaient résolus à faire les restitutions nécessaires.
Lorsque quelque abus était signalé aux missionnaires,
ils faisaient tout leur possible pour le déraciner, et Dieu les
assistant de sa grâce, leurs efforts étaient couronnés d'un
plein succès. Nous allons citer quelques faits plus remarquables.
La ville de Swards, distante de six milles environ de Dublin, possédait des écoles richement dotées, destinées à recevoir toute la jeunesse de la ville, sans distinction de religion. Non seulement linstruction y était donnée gratuitement, mais chaque année des enfants étaient placés en
apprentissage aux frais de Fécole qui leur fournissait tout
ce qui était nécessaire pour en faire de bons ouvriers; un
dispensaire médical était ouvert pour les familles dont les
enfants suivaient les classes; en hiver elles recevaient des
secours abondants en combustible. Malheureusement les
fonds étaient administrés par des personnes qui, à raison
même de leur position officielle, appartenaient au protestantisme. C'étaient l'archevêque anglican de Dublin, le doyen
de la cathédrale de Saint-Patrick, le lord chancelier, - qui
jusqu'à ces derniers temps devait être protestant, - enfin le
vicaire protestant de Swards. Sous un tel patronage, la direction de l'école avait un caractère essentiellement protestant; un ministre jouissant d'un traitement considérable
avait la direction de l'enseignement; lui-même était chargé
de l'instruction religieuse, commentait la Bible en présence
de tous les enfants; les maitres, les maitresses, les livres
classiques, tout était protestant. Il y avait là une injustice
flagrante, car les fonds consacrés aux écoles provenaient
d'une indemnité accordée par le Gouvernement à la ville
de Swards, quand cette cité perdit ses franchises, et ne pouvaient être attribués exclusivement aux écoles protestantes
sans violer le droit des catholiques de Swards, qui étaient en
grande majorité. En vain l'archevêque catholique de Dublin
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et le curé de la paroisse avaient multiplié leurs démarches et
leurs protestations, toutavait été inutile. 11 était réservéaux
missionnaires de faire cesser un état de choses si dangereux
pour la foi des enfants catholiques. Dès qu'ils furent au
courant de la position, ils témoignèrent au curé leur volonté de travailler à la changer. Celui-ci leur fit connaître
tous les efforts inutilement tentés, le peu d'espoir de réussir,
et finit par déclarer qu'il s'en remettait à la sagesse et prudence des missionnaires. L'émotion fut grande parmi les
paroissiens quand ils surent le projet des missionnaires; ils
leur représentèrent l'impossibilité de réussir là où les
efforts de l'archevêque et du curé avaient échoué, la témérité qu'il y aurait à lutter contre une administration puissamment organisée, possédant un capital de 65o ooo francs,
de vastes immeubles, des écoles parfaitement aménagées,
alors que les catholiques ne possédaient ni argent, ni terrains, ni locaux. Ils déclaraient que ces écoles protestantes
n'étaient pas à vrai dire un péril pour la foi des enfants,
puisque depuis quarante ans qu'elles existaient, on ne pouvait citer un seul exemple d'apostasie, tant la foi catholique a jeté de profondes racines dans le coeur des Irlandais. Mieux valait donc maintenir ce qui existait que de se
condamner à l'absence totale d'instruction. Les missionnaires ne se rendant pas à cette opposition qui procédait
d'un manque de fai et de confiance en Dieu, les paroissiens
envoyèrent une députation à l'archevêque qui d'abord parut abonder dans leur sens, mais qui, après une entrevue
avec les missionnaires, les laissa pleinement libres d'agir,
mais sous leur responsabilité personnelle. Cependant la
mission se continuait avec de telles bénédictions et un si
magnifique élan que les missionnaires, jugeant le moment
venu de frapper un coup décisif, parlèrent avec une telle
puissance de la nécessité de soustraire les âmes des enfants
aux dangers d'un enseignement hérétique, que le lendemain, des quatre cents enfants catholiques qui fréquen-
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talent les écoles protestantes, pas un n'en franchit le seuil.
Le succès était complet, les protestants en demeuraient atterrés, à peine si les catholiques pouvaient y croire. Mais
que faire? Laissera-t-on tous les enfants des catholiques sans maitres, sans classes? Les paroissiens s'assemblent, se cotisent, le curé permet que son église serve d'école pendant
que des bâtiments s'élèvent; dans le courant de Pannée la
nouvelle école est en pleine activité, et depuis, pas un enfant catholique n'a mis le pied à l'école protestante.
Citons un autre fait. Dans une paroisse, il y avait des
inimitiés aussi violentes qu'invétérées entre deux partis.
Nul n'aurait su dire quelle en avait été l'origine; des rixes
continuelles, qui se terminaient habituellement par l'effusion du sang, ravivaient ces dispositions hostiles aux foires,
sur les marchés, sur les places publiques, partout oh les
deux partis se rencontraient; des injures, on en venait aux
coups. Souvent les gens d'un parti venaient pendant la
nuit rôder autour des maisons de leurs adversaires, ou les
attendre sur les grands chemins pour les attaquer. Les habitants les plus paisibles vivaient dans la terreur, car il suffisait de déplaire à l'un de ces forcenés pour être exposé aux
mauvais traitements de tout son parti. Malgré la grande influence du clergé sur les populations irlandaises, tous les
efforts des vicaires, du curé, de l'évêque, avaient échoué;
les haines devenaient chaque jour plus violentes, les
scènes les plus horribles se renouvelaient et devenaient
plus fréquentes. Comme dernier remède au mal, le curé
appelle les missionnaires. Les exercices commencent et
sont suivis par la paroisse entière. Bientôt les missionnaires, qui sondent la plaie avec tact et prudence, ont
acquis la conviction que chacun des hommes des deux
partis, pris individuellement, est tout disposé à la pacification, mais tous sont retenus par le respect humain, ils
craignent,en se séparant de leur parti, d'être traités de renégats.
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Alors les missionnaires, tout en continuant la mission,
cherchent une occasion favorable pour ménager une démarche collective et publique. Lorsqu'ils jugent le moment
venu, ils convoquent les deux partis dans l'église à une
heure assez avancée de la nuit; pour éviter qu'ils ne soient
exposés aux rigueurs de la loi, qui les traiterait comme
membres de sociétés secrètes, la police, prévenue par les
missionnaires, a du reste la sagesse de se tenir à i'écart.
Entre ces hommes, qui si souvent ont donné des preuves de
leurimplacable haine et ont verséle sangd e leurs adversaires,
se trouvent les missionnaires: ils rangent chaque parti d'un
côté de l'église, puis dans une courte, mais très énergique
exhortation ils leur montrent rlénormité de leur crime, la
nécessité de se réconcilier, s'ils veulent éviter la malédiction
divine et l'enfer. A ces paroles enflammées, l'attendrissement
gagne l'auditoire, des larmes coulent des yeux, les coeurs
sont prêts à la réconciliation, alors les missionnaires demandent aux hommes de l'un des partis de franchir l'espace qui les sépare du parti adverse et de donner la main à
leurs ennemis en signe de pardon. Le mou vement se fait
avec leplus parfait ensemble et les missionnaires croyaient
n'avoir plus qu'à congédier l'assemblée par quelques paroles d'adieu, lorsque l'un de. ceux qui avaient fait la démarche demandée prend la parole : c Révérence, dit-il, ce
qui vient de se faire n'est pas juste. Obéissant a vos ordres,
nous nous sommes humiliés; nous avons demandé pardon
à nos adversaires, nous avons droit d'attendre que, eux aussi,
à leur tour, s'humilient et nous demandent pardon, car
les torts ont été égaux des deux côtés. - Votre demande
est juste, je le reconnais, et je Le doute pas, dit le missionnaire, s'adressant à l'autre parti, que vous n'en conveniez
comme moi. Venez donc, a votre tour, vers ceux que, hier
encore, vous appeliez vos ennemis et qui sont maintenant
vos frères, et donnez-leur la main en signe de réconciliation
et de pardon. » A l'instant tous s'ébranlent, traversent l'es-
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pace libre et vont dans une fraternelle étreinte sceller le
pacte de paix.
Les missions avaient encore pour résultat de faire recevoir le sacrement de confirmation à des adultes qui, sans
le bienfai: de ces saints exercices, eussent à jamais été privés
de ce bonheur. Toutes les fois que le cas se présenta, les
évèques prètèrent avec empressement le concours de leur
ministère. Dans certaines missions ils confirmèrent jusqu'à
deux mille cinq cents adultes.
Les missionnaires étaient principalement demandés dans
les localités où le prosélytisme protestant avait profité de la
misère des pauvres Irlandais pour acheter leurs âmes au
prix de quelques secours en argent. Partout on avait la
consolation, non seulement de voir revenir au bercail les
pauvres âmes qui s'étaient laissé séduire par cet appât,
mais souvent on fit des recrues dans les rangs même des protestants, qui apprenant que l'on instruisait les fidèles, sans
jamais introduire la controverse dans les sermons, y assistaient volontiers. Dans quelques missions, on compta jusqu'a trente ou quarante de ces conversions.
Pour assurer la persévérance de ces bonnes populations,
on ne manquait pas, dans les missions, d'établir diverses
oeuvres de charité et de piété : la confrérie de la Doctrine
chrétienne, chargée d'apprendre de bonne heure le catéchisme à la jeunesse des deux sexes; la dévotion au saint
rosaire, avec cette clause que le montant des offrandes
faites par les confrères servirait à fournir l'église paroissiale des ornements et autres objets nécessaires au culte. De
la sorte, celles qui avaient eu la mission se trouvèrent bientôt pourvues d'ornements neufs et de bien des choses dont
elles avaient été dépourvues jusque-la. On prenait un soin
particulier d'établir la société de tempérance, digue puissante contre l'envahissement de l'ivrognerie. La diffusion
et la persévérance de ces sociétés montrent assez à quel
point Dieu daigne bénir cette ceuvre. Les conférences de
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Saint-Vincent, la société des Dames de la Charité étaient
encore des fruits précieux des missions et contribuèrent
puissamment au soulagement spirituel et corporel des
pauvres et des malades. L'un des résultats habituels des
missions, le plus spécialement apprécié des protestants, était
les fréquentes restitutions qui accompagnaient ou suivaient
les saints exercices. C'était chose si reconnue que, apprenant la prochaine ouverture d'une mission dans sa paroisse, un conducteur de voiture publique, protestant, auquel on avait volé des valeurs considérables qui lui avaient
été confiées, disait à qui voulait l'entendre : « Si mon voleur est un catholique, je serai remboursé; mais s'il est
protestant, tout est à jamais perdu. »
Les pécheurs publics et scandaleux devenus des modèles
d'édification; les abus généraux ou particuliers réformés;
la fréquentation des sacrements en honneur; la conviction
profondément gravée dans leurs âmes qu'après la mission
il fallait être des hommes nouveaux: tels sont les fruits de
salut dont le Père de famille daigna récompenser les efforts
de ses humbles serviteurs. Dans certaines paroisses, des
églises, des écoles, des monastères construits ou réparés
furent les fruits solides et bénis de la généreuse ferveur ex*citéepar les missions.
Si l'ouverture d'une mission était pour la paroisse une
véritable fête religieuse qui se continuait tout le temps des
exercices, la clôture au contraire était un jour de douleur
et de larmes. Dans les derniers jours, quand le missionnaire faisait allusion à la fin prochaine des exercices, les
sanglots éclataient. Au jour des adieux, c'était une explosion de lamentations telle qu'il semblait que chacun des
auditeurs eût perdu l'un de ses plus proches parents.
Quand i'heure du départ était arrivée, toutes les mesures
prises par les missionnaires pour disparaître sans bruit
étaient déjouées. Longtemps à l'avance une foule compacte
et gémissante envahissait les abords du presbytère, à ce
33
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ne pouvait approcher. Quand ils paraissaient sur le seuil,
on voyait se renouveler la scène décrite au livre des Actes
des apôtres, au moment oiù saint Paul quittait les fidèles de
l'Asie. Des hommes robustes et de bonne volonté, ordinairement des membres de la Doctrine chrétienne, avaient
grand'peine à se frayer un passage jusqu'à la voiture, tous
se pressant pour toucher et baiser les vêtements des apôtres
qui s'éloignaient. A mesure que chacun d'eux prenait place
dans la voiture, son nom était acclamé, puis la foule se
jetait à genoux, les mains levées vers le ciel, demandant
une dernière bénédiction, et ne se relevait que lorsque la
voiture avait disparu, escortée par un grand nombre de
personnes qui [Pl'accompagnaient lespace de plusieurs
milles. Ce spectacle avait quelque chose de si saisissant que
les étrangers, les protestants eux-mêmes, en étaient profondément émus.
Quelques faits montrent jusqu'où allait l'affection du
peuple pour les missionnaires. Dans une paroisse, le lendemain de la clôture de la mission, à l'heure de l'exercice du
soir, la population s'assemble a l'église, comme elle le
faisait avec empressement depuis tant de jours, mais bientôt, à la vue des confessionnaux solitaires, de la chaire sans
voix, la foule éclate en un immense gémissement et en sanglots. Ailleurs, la population avide de conserver un souvenir, comme une relique de la mission, enlève de I'église
les confessionnaux provisoires, légèrement construits, sur
la place publique elle les brise en petits morceaux et chacun
s'estime heureux d'en emporter quelque partie à sa demeure.
Malgré tout le zèle des missionnaires, il arrivait parfois
que tous n'avaient pas été confessés. Inconsolables, ils suivaient les missionnaires jusqu'à Saint-Pierre-Phibsborough, pour faire leur confession générale. Notre église devint ainsi comme le centre d'une mission permanente, et
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bientôt elle eut un tel renom que des localités les plus
éloignées, les pécheurs y venaient pour mettre ordre à lear
conscience; ce qui donna lieu à un incident digne de remarque. Il était question depuis quelque temps du mariage d'un gentilhomme irlandais, quand un ministre protestant lui demanda à quelle époque était fixée la cérémonie. a Rien n'est encore arrêté, dit le gentilhomme. - Mais
pourquoi ces délais, puisque vous êtes décidé à réaliser une
union si bien assortie? -

C'est que nous, catholiques,

nous traitons le sacrement du mariage avec un respect qui
n'est pas dans les habitudes des protestants, et avant de me
marier, je dois faire une préparation sérieuse. - Vous voulez parler de la confession. Mais en quoi cela peut-il être
cause d'un retard ? Est-ce que votre curé n'est pas toujours
prêt à écouter les confessions? - Sans doute, mais la difficulté vient de ce que je me trouve dans quelque cas assez
embarrassant. - Je crois vous comprendre. Me permettezvous de vous donner un avis? J'ai entendu parler d'une
église, a Phibsborough, près Dublin, a laquelle le nombre
considérable des personnes qui, de tous les comtés de l'Irlande, s'y rendent pour se confesser, a fait une réputation
exceptionnelle. Si vous m'en croyez, vous irez vous confesser à Phibsborough. » Le gentilhomme suivit ce bon
conseil et vint trouver les missionnaires. Depuis, souvent
il a pris plaisir à raconter comment il avait été remis dans
la bonne voie, disant qu'il avait réglé les affaires de sa conscience et s'était préparé à recevoir le sacrement de mariage, dirigé et conseillé par an ministre protestant.
L'opposition que Pon avait fait à l'établissement des
missions avait eu pour principal motif la crainte que l'enthousiasme, excité par ces saints exercices, ne fût suivi
d'une réaction telle que les paroisses ne tombassent dans
un état plus fâcheux que celui où elles étaient auparavant.
L'expérience montra la fausseté de ce préjugé; la plupart
des conversions furent solides et le temps ne fit qu'affermir
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les bonnes résolutions prises, ainsi que le montre l'exemple
suivant pris entre mille. Au cours d'une excursion, un
gentilhomme, d'une piétC aussi profonde qu'éclairée, se
trouvant un dimanche dans une paroisse, fut grandement
édifié en voyant la piété des habitants, leur tenue parfaite
pendant les saints offices et le grand nombre de personnes
qui s'approchèrent de la sainte table. Comme il en témoignait son admiration, il lui fut répondu que le bien constaté était le fruit d'une mission, donnée quelques années
auparavant, qui avait complètement changé la paroisse, au
point de la rendre méconnaissable. Continuant ses pérégrinations, ce voyageur rencontre une paroisse qui présentait
le plus déplorable contraste avec celle qui l'avait tant
édifié. Dans son zèle pour la sanctification des âmes, persuadé que la mission était le moyen le plus efficace de
conversion, il écrivit à l'évêque, le priant de faire donner
une mission a cette paroisse et mettant à cet effet une
somme de deux mille cinq cents francs à sa disposition.
Au début. les missionnaires ne travaillaient que dans le
diocèse de Dublin, Mgr l'archevêpue Murray n'avait d'abord promis de pourvoir qu'aux frais de deux missions,
mais bientôt il prit a sa charge toutes celles qui se donnaient dans son diocèse. Rencontrant un jour dans les rues
de Dublin un missionnaire, Sa Grandeur lui demande des
nouvelles d'une mission qui se donnait aux portes de la
ville. « Tout va à merveille, lui répond-on, et s'il y avait
cent confesseurs, tous auraient du travail. » Emu d'une
joie sainte, le fervent prélat dit avec cette suavité de ton et
de manières qui le distinguait : « Que ne ferons-nous pas
pour un si bon peuple? » Invité à venir donner la confirmation au cours de cette mission, le vénérable archevêque,
en montant à l'autel, voit l'église toute pleine de fidèles :
« Où sont les confirmands, demande-t-il? - Toutes les
personnes qui sont dans l'église, lui est-il répondu, se sont
préparées à recevoir le sacrement de confirmation. » Ils
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étaient au nombre de onze cent soixante-quinze, de tout rang.
de tout âge, et parmi eux un vieillard de quatre-vingts ans.
Le vénérable métropolitain conserva jusqu'à la tombe
cette affection pour les missions, et quand il mourut, bien
qu'il laissât A peine de quoi solder ses funérailles, on
trouva dans son secrétaire un petit paquet contenant plus
de sept mille cinq cents francs, et portant cette indication
écrite de la main du pieux défunt : Pour les missions.
Marchant sur les traces de son prédécesseur, le cardinal
Cullen a donné vingt-cinq mille francs destinés aux missions du diocèse du Dublin, et le R. M. Strafford, curé de
Rathmines, dans la banlieue, a légué une somme égale avec
la même destination.
Mais à mesure que se répandait la réputation de SaintPierre de Phibsborough et que les foules y accouraient
pour se réconcilier avec Dieu, la population de la paroisse
s'accroissait rapidement, tandis que s'augmentait le nombre
des missionnaires. Presbytère, écoles, église, devenant insuffisants, il fallut tout agrandir a plusieurs reprises. Le
terrain venant à manquer après trois agrandissements suc-,
cessifs de l'Église, on résolut d'ajouter deux bas-côtés;
mais pour cela il était indispensable de prendre sur le terrain communal. Comment demander à une municipalité
en partie protestante une concession opposée à la loi? On
prit le parti d'aller de l'avant sans rien demander, comptant
sur la puissance du fait accompli. Le résultat prouva qu'on
avait sagement agi, et les bas-côtés furent construits sans
aucune contestation. Bien que quatre fois plus grande que
l'église primitive, celle qui venait d'être ainsi élargie fut
bientôt absolument insuffisante; on dut encore acquérir
des terrains et construire une magnifique église qui coûta
275 ooo francs. Cette somme énorme fut fournie principa-

lement par l'aumône hebdomadaire des plus pauvres paroissiens, grâce au zele d'une centaine de collecteurs qui
sans cesse sollicitaient la charité publique. La part prise
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par tous les paroissiens à l'édification de l'édifice explique
l'attachement profond que tous portaient a leur église.
Elle était bien a eux, en effet, puisqu'elle était l'oeuvre de
leur foi, de leur générosité, de leurs privations. A ces aumônes hebdomadaires du pauvre, se joignirent souvent de
magnifiques dons, des legs importants autant qu'inattendus, car c'était une règle absolue pour les missionnaires
de s'abstenir de toute démarche ou sollicitation.
Le zèle des paroissiens de Saint-Pierre était tel, que les
offrandes faites pour les diverses oeuvres paroissiales montaient annuellement à plus de 14o ooo francs.

Bien que ce chiffre si considérable suffise pour montrer
quelle était parmi ces bonnes populations l'influence des
missionnaires, nous allons en donner quelques preuves d'un
autre genre. Par lesdiverses oeuvres établies dans la paroisse,
et dans lesquelles presque tous les paroissiens étaient enrôlés, les missionnaires eurent bientôt acquis une influence
immense qui eut pour résultat la réformation des plus
graves abus. Déjà nous les avons vus enlevant tous les enfants catholiques des écoles protestantes et fondant des
écoles catholiques. Pour se venger de cette désertion, les
protestants envoyèrent des colporteurs, agents des sociétés
bibliques, qui inondèrent les rues et les places publiques
de leurs; brochures hérétiques, les déposant même dans
les habitations. Les missionnaires dénoncent ce fait comme
un outrage A la foi des paroissiens. Aussitôt les habitants
s'entendent pour punir les colporteurs et leur ôter l'envie
de revenir; mais afin que le châtiment suit plus ignominieux, on convient qu'on laissera aux femmes le soin de
l'infliger. Un jour donc que les agents des sociétés bibliques viennent faire leur mauvaise besogne, au signal convenu, les femmes sortent de leurs maisons, tenant à la main
qui un balai, qui un vase au contenu peu odorant. Les
colporteurs sont entourés, houspillés à coups de balai, ils
reçoivent sur la tête bien des choses dont ils se seraient
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volontiers passés, et, les habits en lambeaux, ils fuient
pour ne jamais plus revenir.
Prévenu que, sous des dehors respectables, un Écossais
et une dame qui venaient de s'établir à Phibsborough ne se
proposaient rien moins que d'établir une maison de perdition, le supérieur écrit a l'Écossais de venir lui parler au
presbytère. Celui-ci s'y refuse, le supérieur se rend alors à
sa demeure, frappe à la porte : c'est l'Écossais qui ouvre,
et avec beaucoup de politesse il invite le supérieur à entrer.
Il refuse de franchir le seuil de sa porte et se met en devoir
de lui exposer le but de sa visite. L'Ecossais refuse de rien
entendre, entre dans une violente colère et menace d'en
venir aux voies de fait. Le supérieur se retire après avoir
déclaré à Pinsulteur que, puisqu'il avait préféré user d'outrages et de menaces alors qu'on lui proposait un entretien
poli, il aurait à en subir les conséquences. Rentré au presbytère, le supérieur raconte ce qui vient de se passer à un
membre de la Doctrine chrétienne, l'engage à tout raconter
aux habitants d'une rue voisine et à s'arranger de manière
que l'Écossais vienne faire amende honorable au presbytère. Quelques instants après, les habitants du quartier
accourent dans une attitude si menaçante que, terrifié, linsulteur s'échappe par une porte de derrière, accourt au presbytère, fait toutes les réparations possibles et conjure le
supérieur de vouloir bien disperser la foule indignée qui
assiège sa demeure. Le supérieur y consent, à la condition que lui et sa compagne quitteront sans délai Phibsborough; alors, sur un simple message du missionnaire, les
manifestants retournent paisiblement à leur demeure. Quelques jours après, les nouveaux venus avaient quitté le pays.
A quelque temps de là, un ministre protestant, dans une
très belle position, vint résider à Phibsborough; bientôrt
on sut que la personne qui habitait avec lui n'était pas sa
femine. Comme ces personnes n'étaient pas catholiques,
les missionnaires ne s'en occupèrent pas; mais bientôt ils
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apprirent que pendant les fréquentes absences du ministre,
sa maison était transformeée en mauvais lieu. Désirant
mettre fin au scandale, le supérieur lui écrit en termes très
convenables pour le prévenir de ce qui se passe et le prie r
d'y metire ordre. Indigné de ce qu'un prêtre catholique ose
attenter à ce qu'il appelle sa liberté, le ministre remet la
lettre à un magistrat, dans le but d'intenter un procès.
Voulant employer les moyens de conciliation, le magistrat
invite le supérieur à passer à son cabinet, là il l'engage à
faire des excuses au ministre. Refus absolu du supérieur :
« Que ce ministre, dit-il, choisisse entre la guerre ou la
paix. S'il veut la guerre, qu'il sache qu'il aura à lutter
contre toute la population groupée derrière son pasteur et
le soutenant dans la défense des bonnes moeurs. S'il veut
la paix, la première condition est que les désordres cessent
absolument. » Le magistrat, homme aux sentiments élevés
et délicats, félicite le supérieur de son attitude. Bientôt il
lui annonce que la plainte est retirée et la dame renvoyée.
Le ministre lui-même fut si honteux de tout ce qui s'était
passé que, malgré la perte considérable qu'entraîna la résiliation du bail, il quitta le pays.
L'ascendant des missionnaires était tellement notoire
que souvent la police sollicitait leur intervention quand
elle se trouvait trop embarrassée, souvent aussi les magistrats renvoyaient aux missionnaires les parties qui se présentaient à leur tribunal, afin qu'ils arrangeassent l'affaire
à l'amiable.
Les rapports avec les-protestants étaient excellents; con sttaant que jamais, dans les prédications, les missionnaires
»e se servaient d'aucune expression propre à les
blesser,
témoins du respect dont la population catholique entourait
ses prêtres, ils s'étudièrent à n'avoir jamais avec eux que
des rapports empreints d'une respectueuse convenance;
souvent même les familles protestantes se plurent a concourir aux oeuvres charitables des catholiques.
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Nous ne terminerons pas la relation de ce qui concerne
Saint-Pierre de Phibsborough sans mentionner, à l'honneur
de cette maison, le procès-verbal de la visite faite, en 1857,
par M. Étienne, supérieur général.
« Nous, Jean-Baptiste Étienne, supérieur général de la
Congrégation de la Mission, ayant été invité par M. Dowley, visiteur de la province d'Irlande, a faire la visite de
notre maison de Saint-Pierre (Dublin), nous nous sommes
rendu à cette invitation, et ayant commencé la visite le
21 mai 1857, nous l'avons terminée le 24 du même mois.
Nous sommes heureux de constater ici notre satisfaction
de tout ce que nous avons vu et entendu dans cette maison,
durant le cours de la visite. Nous avons été singulièrement
édifié de la simplicité et de l'ouverture sans bornes et toute
filiale avec lesquelles chacun des membres de cette petite
famille a fait sa communication intérieure, et nous a manifesté ses sentiments et ses désirs pour le progrès spirituel
de la maison. Nous avons été heureux de trouver en tous :
un grand amour de la vocation, un sincère attachement à
la Congrégation, un zèle ardent pour l'observation des
règles et la conservation de l'esprit de saint Vincent. C'est
pour nous un devoir bien doux, que celui de rendre ce témoignage, que nous n'avons pas encore rencontré dans la
Congrégation une famille aussi unanimement unie à son
supérieur et aussi uniforme dans son amour de la régularité. C'est a ces excellents sentiments des confrères que
nous devons attribuer les fruits abondants, résultats de
leurs oeuvres, et la bénédiction si consolante que la Providence répand sur leurs travaux pour la gloire de Dieu et le
salut des âmes. Quoique tous se soient efforcés de nous
donner la plus ample connaissance de l'état de la mission, nous n'avons pu trouver un seul abus à réformer et nous en rendons a Dieu de vives actions de
grâce.
« (Signé) J.-B. ÉTIENNE,
. Sup. gén. *
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x
SAINT-YINCENT

DE CORK

Dieu ayant donné bénédiction à la petite Compagnie des
missionnaires irlandais depuis leur union a la Congrégation de la Mission, leur nombre s'accrut, et, au bout de
quelques années, ils furent en mesure de fonder une nouvelle maison. Un prêtre pieux et zélé de la ville de Cork,
le R. Michel O' Sullivan, avait le désir d'établir un Institut
de missionnaires calqué sur ce qu'avait fait saint Vincent,
sauf quelques modifications, appelées, pensait-il, à perfectionner l'uvre du saint fondateur de la Mission. Mais,
comme nos premiers confreres d'irlande, il crut qu'il
devait préluder par la fondation d'un collège externe. Sous
la conduite de ce prêtre, aussi remarquable par ses talents
et les rares qualités de son esprit que par sa piété et sa
vertu, le collège réussit à merveille; mais, après plusieurs
années écoulées, voyant que rien ne se préparait pour la
réalisation de l'oevre qu'il avait principalement en vue, il
se tourna vers M. Dowley et lui proposa d'accepter son
établissement comme maison de la Mission, s'offrant luimême a devenir un des membres de la famille si on voulait
l'accepter. Après mûre réflexion, avec l'assentiment dusupérieur général, en 1848, M. Dowley envoya MM. Kickam,
Gillooly, aujourd'hui évêque d'Elphin, et Burton, pour
former la nouvelle famille de Cork, avec M. O' Sullivan
et un jeune ecclésiastique nommé Patrice Kelsh. Ce jeune
homme avait presque terminé ses études ecclésiastiques a
Maynooth, lorsque, effrayé de la responsabilité et des
dangers du saint ministère, il les interrompit, vint se
joindre à M. Sullivan, et quand celui-ci se donna a la
Mission, il suivit son exemple, fut agréé, et ainsi le nombre
des missionnaires de Cork fut porté à cinq.
L'Irlande comptait dès lors trois maisons régulièrement
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établies, et M. Étienne, supérieur général, jugea le moment
venu d'ériger la province d'Irlande, et il nomma M. Dowley
visiteur de la nouvelle province.
Les oeuvres confiées à la maison de Cork étaient, outre
le collège, l'aumônerie d'une maison d'aliénés et d'un pénitencier dirigé par les Filles de la Charité irlandaises, dont
les missionnaires devinrent les confesseurs. Ils entendaient
aussi les confessions des personnes qui se présentaient a
eux. Bientôt, suivant la même marche que les missionnaires
de Phibsborough, ils songèrent a bâtir une église, comme
acheminement a l'oeuvre des Missions.
La construction d'une église est partout et toujours une
oeuvre hérissée de difficultés, mais elles se présentent incomparablement plus nombreuses dans les circonstances où se
trouvaient les missionnaires de Cork, a peine installés et
n'ayant pas charge d'âmes. Dès qu'il eut été décidé que l'on
entreprendrait cette euvre, M. O' Sullivan sollicita l'appui
et le concours de ses nombreux amis. Partout il fut bien
accueilli, la liste de souscription se couvrit de signatures,
chacun donnant selon la mesure de ses ressources. De plus,
MM. O' Sullivan et Burton entreprirent de faire une quête
hebdomadaire parmi les plus pauvres habitants de Cork.
Chaque jour, après leurs classes, ils parcouraient les ruelles
et carrefours, entrant dans les plus humbles demeures,
et rencontrant la plus encourageante générosite. Mais,
convaincus qu'il leur serait impossible de faire par euxmêmes cette quête hebdomadaire dans toute la ville, ils
s'adjoignirent des hommes de bonne volonté qui, s'étant
partagé la ville, parcouraient deux à deux, chaquesemaine,
le district qui leur était échu. Le succès fut complet;
bientôt on eut recueilli unesomme considérable, et on commença les travaux. La première pierre fut posée, avec la
plus grande pompe, par l'excellent et très respectable évêque
de Cork. Mais a mesure que l'édifice s'élevait, missionnaires et collecteurs devaient redoubler d'efforts pour
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recueillir les fonds nécessaires pour la continuation des
travaux- On achevait de poser la toiture et déeà tous admiraient la beauté de l'édifice, lorsque, pendant une nuit,
survient un horrible ouragan qui renverse les murs et ne
laisse qu'un informe amas de ruines. Au premier abord,
les missionnaires furent comme écrasés par ce désastre,
mais bientôt, reprenant courage, et soutenus par les sympathiques démonstrations de la ville entière, ils convoquent leurs amis, qui, a Punanimité, déclarent qu'il faut
se remettre incontinent à l'euvre. A l'appel des collecteurs,
les ressources affluent : dons, souscriptions viennent de
toute part; une loterie, organisée par les missionnaires,
donne les plus beaux résultats. Avec l7autorisation des
évêques de Cloyne, Ross, Keny, Waterford et Limerick,
MM. O' Sullivan et Burton quittent Cork le vendredi ou
le samedi de chaque semaine, et le dimanche font dans les
églises de ces diocèses des quêtes qui rapportent de cinq à
sept cents francs. Bientôt M. O' Sullivan vient faire la
quête à Dublin, tandis que M. Burton la fait à Drogheda,
et recueillent les fonds nécessaires pour maintenir les travaux en pleine activité. Déjà l'église était couverte et l'on
s'occupait de la décoration intérieure, quand il plut à Dieu
de rappeler a lui l'âme de M. O' Sullivan, qui mourut à la
suite d'une maladie courte et violente. Nouveau Moïse, il
ne lui fut pas donné d'entrer en possession de cette église à
laquelle il avait consacré tant de fatigues et d'efforts. Le
peuple le pleura, comme on pleure un père, et dans sa
reconnaissance, voulant ériger dans l'église un monument
qui perpétuât le souvenir de son dévouement, il organisa
une souscription qui monta à 17 500 francs, destinés à
l'érection d'un magnifique maître-autel.
M. O' Sullivan fut remplacé par M. Gillooly, qui poursuivit les travaux avec toute l'énergie qui est le propre de
son caractère. Tout était terminé et l'on se préparait à
consacrer la nouvelle église, quand M. Gillooly fut enlevé
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à son ceuvre pour monter sur le siège épiscopal d'Elphin,
lieu de sa naissance. En vain fit-il les plus grands efforts
pour repousser cette haute dignité, que sa profonde humilité
et son attachement à la Congrégation le portaient à refuser;
il lui fallut obéir Bla volonté expresse du Souverain Pontife,
et le sacre du nouveau pontife fut la première fonction
publique célébrée dans l'église des missionnaires. Avant de
les quitter pour aller prendre possession de son siège, notre
vénéré confrère, Mgr Gillooly, eut la consolation de voir
la communauté convenablement installée dans une maison
voisine, où elle demeura jusqu'à ce que le presbytère fût
construit.
M. Mac Cabe fut le troisième supérieur de Cork. Il avait
passé plusieurs années à Saint-Pierre de Phibsborough,
dont il était assistant. M. Mac Cabe, trouvant l'église livrée
au culte, eut pour tâche de la pourvoir des ornements et
du mobilier nécessaires, et de mettre la dernière main à la
décoration intérieure. Son administration fut modelée,
autant et selon que les circonstances locales le permettaient,
sur celle de Saint-Pierre de Phibsborough. Il tint particulièrement à ce que l'on usât dans les prédications de
la méthode simple et populaire tant recommandée par
saint Vincent. Cette manière insolite de prêcher fit sensation à Cork, où l'on croyait devoir recourir aux artifices
de l'éloquence pour attirer et retenir les auditeurs, mais
bientôt la simplicité des missionnaires fut goûtée de tous,
et la nouvelle église de saint Vincent vit de nombreux
auditeurs se grouper autour de sa chaire. Les confessionnaux assiégés par des pénitents, qui pour la plupart
demandaient à faire des confessions générales, montrèrent
combien Dieu bénissait la parole des missionnaires, vers
lesquels on vint bientôt non seulement de la ville, mais
même de localités éloignées, préparant ainsi la voie a
l'oeuvre des missions.
L'organisation des oeuvres diverses se fit avec un élan
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qui bientôt se communiqua aux diverses paroisses et aux
communautés de la ville, rivalisant à qui travaillerait
avec plus d'ardeur à la sanctification des âmes.
Cependant, même après que l'église eut été livrée au
culte, les collecteurs continuaient à solliciter la charité des
fidèles, afin de fournir la sacristie de tout ce qui est nécessaire a la majesté des cérémonies sacrées. On répondait
avec une admirable générosité à ces appels; les uns, en
remettant leurs généreuses offrandes, désignaient l'emploi
que l'on en devait faire, d'autres le laissaient au choix des
missionnaires, ce qui permit a M. Mac Cabe, pendant les
dix années de sa supériorité, de consacrer annuellement
environ i85oo francs A la décoration de l'église.
Pendant ce temps, ne perdant pas de vue la première fin
qu'ils avaient à coeur de réaliser, les missionnaires commencèrent en 1866 la construction d'un vaste presbytère,
qui pût loger commodément les professeurs du collège,
les confrères employés au service de l'église, ceux qui
seraient plus spécialement occupés des missions et les
prêtres ou les laïques qui viendraient faire les exercices de
la retraite. Pendant les vacances, les missionnaires chargés
du collège avaient déjà, aidés par quelques confrères de
Saint-Pierre de Phibsborougb, donné quelques missions
dans les diocèses de Cork, de Cloyne et de Ross. Ils donnaient aussi des retraites aux séminaristes, aux Conférences
de Saint-Vincent de Paul, aux Dames de la Charité, et
prêtaient leur concours aux prêtres des paroisses voisines a
l'occasion des jubilés, neuvaines ou autres exercices extraordinaires.
La construction d'un presbytère aussi considérable que
celui qu'il s'agissait d'édifier à Cork pour le logement des
missionnaires devait entraîner dans de grandes dépenses.
Pour les couvrir, on eut recours aux moyens ordinaires,
loteries, bazars et quête hebdomadaire. Cette quête ne se
fit pas sans difficulté : on venait de construire à Cork une
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église paroissiale, et comme il y avait à payer une dette
considérable, l'évêque avait interdit toute autre quête dans
la ville. Après entente avec le curé, et avec l'autorisation
de l'évêque, les missionnaires purent quêter dans l'un des
quartiers de la ville, mais à la condition de remettre au curé
la moitié de leur quête. On accepta cette condition, quelque
dure qu'elle fût, et on mit la main à l'oeuvre. Les travaux
étaient à peine commencés que M. Mac Cabe fut nommé
supérieur du collège des Irlandais, à Paris, laissant à son
successeur le soin de continuer l'euvre dont il avait posé
les fondements.
M. Daniel O' Sullivan, qui fut placé à la tête des missionnaires de Cork, ne le cédait à aucun de ses prédécesseurs
en zèle et en énergie. Quand les constructions furent sorties
de terre, il convoqua les amis de la Congrégation; ceux-ci
se montrèrent très sympathiques à l'oeuvre commencée et
souscrivirent pour 40o ooo francs. Joignant cette somme au
produit du bazar et de la loterie, ils mirent io5 ooo francs
aux mains du supérieur. Les quêtes hebdomadaires furent
continuées de manière que les travaux ne subissent
aucune interruption jusqu'à ce que fût terminé le presbytère, dont chacun loua la belle ordonnance et la commodité.
Pendant la construction du presbytère, M. Mac Cabe fut
appelé à succéder A M. Lynch comme supérieur du collège
des Irlandais, à Paris, et plus tard il fut élevé à l'épiscopat
comme évêque du diocèse d'Ardagh, en Irlande.
(A suivre.)

PROVINCE

D'AUTRICHE

Extrait d'une lettre de M. NEZMACH, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
État de la province d'Illyrie avant l'arrivée de nos confrères à Laybach. - Origine de la mission. - REuvres. - Détails sur une
iIiSSion.

Laybach, 8 mai 1889.

Dix ans bientôt se sont écoulés depuis la fondation
de notre maison à Laybach. J'entreprendrai, par obéissance, quelque incapable que je sois, d'en dire un mot.
Au temps de Napoléon I", Laybach était la capitale du
royaume d'Illyrie et le siège du gouvernement français.
Le maréchal Marmont y résidait en qualité de vice-roi.
C'était un brave homme, un catholique pratiquant : on
montre encore, dans la cathédrale, le banc ou il se plaçait,
le dimanche à la messe. L'Illyrie embrassait alors les
duchés de Koroska, Gorica, Gradisca, Istrija, Fist, une
partie de la Vénétie et notre patrie Kranjsko tout entière avec la capitale Ljubljana (Laybach). - Le 5 octobre i8t3, l'empereur François I" prit possession de ces
duchés, et le royaume cessa d'exister.
La population est toute religieuse et conservatrice; et il
est bien étonnant qu'elle ait pu conserver la foi véritable
et pure dans les temps néfastes, où le protestantisme, le
jansénisme et le joséphisme exerçaient, particulièrement sur
le clergé, une influence si funeste. Les confréries étaient
inconnues, personne n'aurait pu les introduire; les indulgences étaient regardées comme une superstition, et il y
eut des curés qui défendirent à leurs coopérateurs de les
publier. Un d'entre eux dit à son pénitent qu'il n'était pas
obligé de croire à la présence réelle de Notre Seigneur
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Jésus-Christ dans l'hostie donnée a la communion. Un
autre, infecté de jansénisme, ne permit à un étudiant de
faire sa première communion qu'après huit ans de collège,
au moment d'entrer en théologie, et il lui fit observer qu'il
ne comprenait pas encore ce qu'il allait faire. Il arriva à
un évêque d'aviser le directeur du séminaire, la veille au
soir, de son intention de donner, le lendemain, les ordres
sacrés de diacre et de sous-diacre à des clercs qui ne s'étaient
ni confessés, ni préparés en aucune manière, et pour qui
le bréviaire était chose à peu près inconnue. Quelques-uns
d'entre eux cherchèrent des confesseurs pendant la nuit.
Le directeur leur enseigna qu'un prêtre n'était pas obligé
,de dire son office, qu'au lieu du bréviaire, il pouvait lire
un chapitre de lImitation ou de l'Écrituresainte.
Cependant, même sous des pasteurs aussi imbus de
fausses doctrines, le peuple de la campagne restait pieux et
religieux : il se confessait et généralement communiait au
moins une fois chaque année; la récitation du chapelet
était à peu près quotidienne. Tant il est vrai que Dieu
règne particulièrement sur les pauvres gens des champs...
Notre saint Fondateur n'a-t-il pas dit, que, parmi eux, on
trouve davantage la foi?
L'orthodoxie eut cependant deux intrépides défenseurs.
Le premier, Mgr Thomas Kien, combattit et dompta le
protestantisme à Laybach même, et mérita que les citoyens
de la ville, en souvenir de leur préservation et de leur
salut, lui érigeassent un monument. On peut le voir encore dans la rue de PoIjana. Le deuxième, Mgr Slomsek,
évêque de Lavant, lutta contre le jansénisme et le joséphisme par des missions à la campagne et l'établissement
de professeurs catholiques pour l'enseignement de la théologie. II réussit par là à dégager la foi de toute erreur, à
ranimer la pratique de la vie chrétienne, et à changer la
face du pays. Les prêtres disent consciencieusement leur
bréviaire; les communions sont fréquentes; et chaque pa34
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roisse a plusieurs confréries : ce qui oblige leurs membres
a la piété et à la réception assidue des sacrements. Un
exemple seulement : a Sotti Kriz, près Statina, les jeunes
filles, dont l'emploi est de remplir des bouteilles d'eau
minérale, se confessent tous les huit jours, et communient
trois ou quatre fois par semaine. Un de nos confrères de
Vienne, qui les a vues, a trouvé en elles tant de recueillement et de modestie, qu'il les a comparées à de parfaites
religieuses. Cinq ou six missions ont été données dans la
paroisse, qui compte environ quatre mille âmes : elles ont
été le fondement de tout le bien qui s'y fait remarquer.
Monseigneur ne se contenta pas de recommander les
missions à son clergé; il prêcha et travailla lui-même
comme un vrai missionnaire en quatorze différents endroits
de son diocèse. Il bénissait et érigeait lui-même la croix à
la fin de la mission, et faisait habituellement quatre discours aux mendiants : i* Sur leur état ou destinée providentielle; 20 sur leurs devoirs; 3* sur les péchés capitaux
des mendiants; 40 sur leur vade mecum. Les discours
étaient annoncés dès le commencement des exercices; tous
étaient engagés à s'y rendre, à se confesser et à communier
en commun, avec promesse d'une aumône à la fin de la
cérémonie. Ses prédications avaient le plus grand succès.
Il pensait aussi par les missions atteindre son clergé.
« Je suis bien aise, disait-il, que les fidèles paraissent en
grand nombre aux missions; mes prêtres, voyant cette
dévotion, seront émus, et désireront contribuer eux-mêmes
au bien qu'elles procurent. » II leur faisait auparavant une
conférence sur les qualités et les devoirs d'un bon confesseur, et ne permettait de confesser qu'à ceux qui avaient
entendu son instruction.
Le désir d'avoir la mission se répandit bientôt dans tout
le diocèse, et, pour y satisfaire, on eut recours aux Pères
Rédemptoristes. Leur refus' de s'établir dans le pays fit
penser à nous. « A Paris, fut-il dit, il y a des mission-
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naires, d'humbles fils de saint Vincent de Paul. - Mais,
répondait-on, que feront des prêtres français parmi les
Slovènes? » Mgr Slomsek, homme de foi, trancha la difficulté par ces paroles : « Si Dieu pouvait faire naitre des
pierres de vrais enfants à Abrabam, pourquoi n'en feraitil pas autant pour les enfants de saint Vincent en faveur
des Slovènes? »
En ce temps-là, était pendante la question de l'affiliation des seurs de Graz à la maison-mère des Filles
de la Charité! M. Kleyzer, leur aumônier, qui s'occupait de
cette affaire, vint à Paris, où il demeura quelques jours au
milieu de nos confrères. Les usages de la communauté
lui plurent; il fut édifié du silence et de la modestie
qu'il remarqua, et forma le dessein d'entrer dans la
Congrégation. Admis au séminaire en 185 1, avec MM. Horvat et Zohar, à qui Dieu inspira pareillement la vocation, il y fut rejoint, quelque temps après, par troisautres prêtres, MM. Premoz, Derler Martin et Rès. Les
trois premiers, à qui l'on donna pour supérieur M. Hirll
de Cologne, fondèrent, en 1852, la maison de Cilli.
Celle de Laybach s'ouvrit seulement le i"e septembre 1879,
sur la demande de Mgr Pogacar, évêque de la ville.
M. M ungersdorff, visiteur, y envoya M M. Bémoz et Gersak.
Un chanoine avait offert mille florins; plusieurs dames
donnèrent aussi mille florins, sur le désir manifesté accidentellement par la supérieure de l'hôpital, d'avoir des
missionnaires. Soeur Léopoldine Hoppe s'était écriée un
jour devant elles : « Oh! si nous avions des missionnaires! »
Notre sphère d'activité embrasse aujourd'hui : io l'hôpital civil; 2* le soin des Filles de la Charité, qui ont
actuellement sept établissements dans la ville ou au dehors; 30 les missions à la campagne; 40 le clergé; 50 le
service divin dans notre église, etc... Nous ne sommes
que cinq prêtres pour suffire à tout le travail.
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Voici quelques détails sur une mission que Dieu a particulièrement bénie, celle de Fruske (Istrie), en décembre 1886. Partis de la maison à cinq heures du matin,
nous arrivâmes le soir à pareille heure, après avoir usé de
tous les moyens de locomotion, chemin de fer, bateau,
voiture et route à pied. Le temps était beau, mais horriblement froid. Nous pensions nous réchauffer a notre
arrivée : vain espoir. Un seul petit poêle dans toute la
maison de M. le curé ! Dans le pays, peu d'arbres, peu de
bois, beaucoup de pierres. Une ou deux fois par an on
mange du pain, à Pâques et à Noël, ensuite on n'en voit
plus : c'est une pauvreté extraordinaire.
Le lendemain était un dimanche. M. le curé, prêtre pieux
et zélé, avait, quinze jours à l'avance, annoncé la mission :
nous espérions qu'au moment de l'ouverture, six heures
du matin, l'église serait pleine : personne ne vint; et force
fut de remettre la première prédication à dix heures. Nous
dimes aux enfants, venus de bon matin a la messe, d'avertir
tous les habitants de notre arrivée, de l'heure du commencement des exercices et de l'obligation que tous avaient de
s'y rendre. L'appel fut entendu, et l'affluence considérable.
M. le curé chanta la messe, dit le Veni sancte spiritus, et
le missionnaire monta en chaire. Sa parole fut écoutée
avec une attention marquée, reçue avec ferveur et prise au
pied de la lettre. Comme il fut dit que la' mission était une
fête perpétuelle pour la paroisse entière, un temps de
grâces spéciales, personne n'osa travailler un seul jour.
Cependant, juste à ce moment, tombait la récolte des olives:
ailleurs, en pareil cas, on aurait laissé les missionnaires
prêcher dans le désert; le premier soin eût été pour les
biens de la terre : mais les pieux habitants de Fruske pratiquèrent la parole de l'Évangile « chercher avant tout le
royaume de Dieu et sa justice ».

Nous confessions de cinq heures du matin à huit heures
du soir, sans pouvoir entendre tous ceux qui se présentaient.
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Une pauvre femme attendit trois joursauprèsdu confessionnal sans voir venir son tour: une jeune fille en resta deux sans
boire ni manger. On se présentait quelquefois à onze heures et a minuit, et dés deux heures du matin on venait
frapper a la maison de M. le curé, pour qu'il ouvrît les
portes de l'église. La distance et le mauvais état des routes,
dans ces montagnes, n'empêchaient pas ces braves gens de
se rendre en foule trois fois par jour aux exercices.
Nous avons réussi à abolir une danse qui était un sujet
de haines et de vengeances contre les parents qui empêchaient leurs enfants d'y prendre part. Une fois un pauvre
habitant avait vu, pour ce motif, tous les pieds de ses
vignes coupés et les roues de sa voiture enlevées. Dans une
autre circonstance les jeunes gens s'étaient divisés en deux
camps, et, six dimanches de suite, étaient venus a l'église,
armés de pierres et de pistolets, prêts à se battre au premier prétexte.
Les réconciliations ne laissèrent rien à désirer, et furent
générales. Nous avions dit le dernier jour, qu'au son de la
cloche de la pénitence, à huit heures, tous ceux qui avaient
des inimitiés devraient se tendre les mains en signe de pardon. Ils le firent, allant en famille pour cela les uns chez
les autres. L'un d'eux, moins bien disposé d'abord, ne put
résister à la voix de l'airain béni qui lui allait au coeur, et
n'eut pas de repos qu'il n'eût rejoint son ennemi, dont il
était éloigné de deux kilomètres.
La mission se termina par la distribution de six cents
scapulaires, le rouge aux hommes, et ceux de la sainte
Vierge aux femmes; ce qui nous permit d'établir les confréries, dont la paroisse était malheureusement privée. A la
procession finale, qui eut lieu pour la plantation de la
croix de mission, tous le portaient ostensiblement sur leurs
habits, même les jeunes gens, qui avaient aussi le chapelet
a la main. M. le curé n'en revenait pas. a Quel effet de la
mission! disait-il, jamais je n'ai vu un chapelet aux mains
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d'un jeune homme. » Le prédicateur dit en montrant la
croix : « Voilà le missionnaire qui vous prêchera à l'avenir,
venez l'écouter; il vous dira, etc. ». - Quinze jours après
notre départ, M. le curé nous écrivit pour nous remercier. « Chez nous, ajoutait-il, il y avait chaque année, à
l'Épiphanie, réunion scandaleuse au cabaret, et l'église
restait vide. Le dimanche précédent, j'ai prié mes paroissiens de se souvenir du sermon de la croix, de leurs promesses, et d'écouter la voix de leur divin missionnaire. Le
jour venu, l'église était aussi remplie qu'aux fêtes les plus
solennelles. a
Daignez agréer l'hommage du profond respect avec lequel je suis, Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très humble et très obéissant,
NEZMACH,
_.

p. d. I. M.

Lettre de ma seur LEOPOLDINE BRANDIS, fille de la Charité,
à M. FIATr, Supérieur général.
Une conversion extraordinaire.
Graz. maison centrale, io juin 1889.

MONSIEUR ET TRiES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Un homme. tailleur de profession, âgé de cinquantequatre ans, souffrait d'un cancer intérieur; tout près de
la mort, il fut porté à l'hôpital. M. l'aumônier, en voyant
son triste état, lui offrait les consolations de notre sainte
religion, mais il fut froidement repoussé à plusieurs
reprises. Ma soeur N., qui avait le soin de ce malade, s'en
affligeait beaucoup, craignant que, malgré ce qu'elle pouvait lui dire, il ne pérît pour l'éternité. Elle s'adressa à la
très sainte Vierge et cacha une médaille miraculeuse dans
le lit du moribond. Le mal empirait, mais le coeur du pauvre homme refusait continuellement toute vraie consola-
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tion; il parlait à la soeur de sa première confession, et elle
crut comprendre, que depuis ce temps, il n'avait reçu aucun
sacrement. La pauvre soeur en sa simplicité lui exprimait
un vif désir de son salut, en ajoutant : « Vous ne voulez
pourtant pas aller en enfer? - Eh ! répondit le malade,
est-ce que cela vous regarde, où je serai? » Ma soeur N.
toute désolée pleurait; elle se mit alors à écrire une lettre
à la très sainte Vierge. En attendant, la mort se fit voir de
plus près sur la figure du malade. La saeur s'adressa encore
à M. l'aumônier, qui lui dit : « Avec cet homme, il n'y
a humainement plus rien à faire, il faut laisser le tout
au bon Dieu. » Pourtant ce pieux ecclésiastique ajouta
qu'il irait encore le voir. Quelle surprise du bon prêtre !
en s'approchant du malade, il le trouva comme transformé
et plein de la meilleure volonté à se donner à Dieu et à
recevoir les derniers sacrements. Bien touché de cette grâce
insigne, M. l'aumônier se hâta de le confesstr et lui donna
la sainte communion et aussi le sacrement de l'extrêmeonction. L'agonie était presque commencée, mais la bonne
volonté du malade avait pris le dessus, par la grâce de Dieu,
d'une manière touchante. C'était à onze heures du matin;
deux heures après, à une heure, l'âme de cet homme parut
devant Notre-Seigneur.
En espérant de n'avoir pas abusé de votre bonté, mon
très honoré Père, je vous prie d'agréer les hommages et
voeux filials de toutes vos tilles d'Autriche, ainsi que l'assurance que nous désirons vivement vous être des filles obéissantes et fidèles; et en demandant instamment à cet effet
votre bénédiction paternelle, j'ai l'honneur d'être, avec le
plus profond respect et la plus filiale soumission, en Jésus
et Marie immaculée,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et très obéissante fille,
Sour LÉOPOLDINE BRANDIS,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE

DE CONSTANTINOPLE
Lettre de M. GORLIX, prêtre de la Mission,
a M.

FIAT, Supérieur général.

Difficultés et progrès de la mission bulgare.
Zeitenlik .près Salonique . le 29 juin tSS9
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PIRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Je voulais, depuis longtemps déjà, vous communiquer
les détails que je vous avais promis sur le mouvement
catholique en Macédoine. Mais des occupations sans cesse
renouvelées, des fièvres, mille empêchements enfin, ne me
donnaient pas un moment de loisir pour vous écrire à tète
reposée. Aujourd'hui encore, je suis agité par la fièvre, et
je profite d'une nuit d'insomnie pour vous adresser ce petit
rapport, que je ne sais comment réduire a de justes limites;
car, vous le savez, quand on veut exposer une question
d'une façon tant soit peu exacte dans ce malheureux Orient,
on est obligé d'entrer dans une foule de détails qui sont
nécessaires pour donner aux événements leur physionomie
vraie, et pour faire comprendre le caractère satanique de
cette lutte avec nos pauvres frères séparés, les Grecs non
unis, qu'on retrouve toujours les mêmes.
C'est dans l'arrondissement de lénidjé que le catholicisme
avait, il y a vingt ans, réalisé le plus de progrès. Malgré
l'insuccès de ce premier mouvement, c'est dans ce seul arrondissement qu'un petit nombre de catholiques était resté
fidèle. Lors du second et irrésistible mouvement de 1876,
les progrès du catholicisme y restèrent stationnaires. Nous
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pûmes conserver une centaine de maisons catholiques qui
avaient résisté à la première tempête, mais ce fut tout.
lénidjé était considéré comme l'une des citadelles de
l'hellénisme en Macédoine : jamais le parti national de
l'exarchisme, si répandu ailleurs, n'avait pu y recruter
d'adhérents. Toujours détestés, les évêques grecs avaient
néanmoins su maintenir jusqu'ici leur prépondérance, grâce
à la terreur qu'ils inspiraient à leurs ouailles, et aux difficultés sans nombre qu'il fallait surmonter pour secouer
leur joug odieux.
Néanmoins, la Providence aidant, la réaction ne devait
pas manquer de se produire, et nos auxiliaires les plus efficaces, il faut le reconnaître, ont été les Grecs eux-mêmes.
qui, par leurs exactions, ont poussé à bout le pauvre peuple
bulgare. Vous n'ignorez pas, en -effet, que dans tous ces
pays encore soumis au schisme, le haut clergé, au lieu d'être
indigène, se recrute exclusivement parmi les Grecs. L'évéque actuel mena une vie si scandaleuse, il sut si bien
pressurer ces pauvres gens, faisant argent de tout, des ordinations et des mariages, des divorces et des procès, des
dimes et des impôts, que plusieurs villages résolurent de
secouer son autorité. Ils voyaient à côté d'eux, dans les
pays déjà catholiques, l'administration si douce, si juste et
si paternelle de notre évêque, Mgr Mladenoff; ils pouvaient
si bien faire la comparaison entre notre clergé et le leur,
que leur conviction se forma peu à peu, et qu'ils s'habituèrent à cette idée, que l'Église dont les pasteurs se conduisent d'une façon si conforme à l'Évangile devait être la
véritable Eglise.
Au mois d'août dernier, quand Monseigneur revint de
son voyage à Constantinople, où ii avait été si bien accueilli
par le sultan, il reçut la demande en règle de huit villages,
qui sollicitaient, à l'unanimité de la population, leur admission au sein de l'Eglise catholique. Après les avoir éprouvés, et leur avoir fait accomplir les formalités nécessaires,
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Monseigneur accueillit leur requête: les chefs de famille
abjurèrent le schisme, les prêtres de chacun de ces villages
firent également leur abjuration, et l'union fut proclamée.
Mais les Grecs non unis ne sont pas hommes a se laisser
battre sans résistance, et pour la lutte tout moyen leur est
bon. Ils ne comprenaient que trop que ce retour de huit
villages n'était qu'un commencement, un essai. Et, de fait,
une quanmitéd'autres villages, anxieux, attendaient les suites
de ce petit coup d'Etat, décidés, si les premiers réussissaient,
à les imiter. Les Grecs résolurent donc d'enrayer à tout
prix le mouvement, et, ne pouvant conquérir la sympathie,
ils eurent recours à l'intimidation. Pour plus de sûreté, ils
circonscrivirent leurs efforts, et choisirent pour théâtre de
la lutte le plus petit de tous, le village de Ramentzi, appelé
aussi Ramène ou Ramel, composé d'une trentaine de maisons, soit 250 à 3oo habitants.
Ce village s'était fait catholique à l'unanimité; mais dans
toute societé, il y a les forts, les décidés, qui savent ce qu'ils
veulent et ne craignent pas d'agir; il y a aussi les faibles,
les hésitants, qui suivent les autres; il se trouve aussi des
Judas, et les Grecs en trouvèrent un, qu'ils réussirent, à
force de promesses et d'argent, à ramener à leur parti. Dès
lors, il n'y eut pas de tracasseries qu'ils ne causassent à ces
braves gens : c'étaient sans cesse de nouvelles accusations,
des descentes de police, des arrestations injustifiées, car, en
Turquie, les évêques ont le droit de faire arrêter leurs
ouailles pour un prétexte quelconque. Quelques hésitants
commencèrent, par peur, à se déclarer moins ouvertement
catholiques; bref, deux partis se dessinèrent : l'un, le plus
nombreux, des catholiques militants, prêts à tout souffrir,
plutôt que de revenir au schisme; l'autre, encore incertain,
de ceux qui se laissaient mener par le traître, et que la
crainte, plus encore que les promesses, retenait a son parti.
Ce furent alors des luttes quotidiennes, jusqu'à ce que,
enhardis, les Grecs en vinssent à réclamer pour eux l'église
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qui, avec tout le village, avait d'abord passé entre les mains
des catholiques.
Un jour, c'est le Vékil de l'évèque grec, autrement dit
son fondé de pouvoirs, qui arrive dans le village, escorté
de six soldats. Il fait enfoncer les portes de l'église, va jusqu'au tabernacle, prend la sainte hostie et la jette dehors.
Puis il se fait amener les chefs du village, fait administrer
à quatre d'entre eux des coups de plat de sabre, en les menaçant d'une plus sévère correction, s'ils continuent, comme
il dit, a se révolter contre le sultan! A son retour à lénidjé,
il se casse la jambe en remontant son escalier, et tout le
peuple y voit une punition de Dieu.
Quelques jours après, nos pauvres catholiques, qui
n'osent plus se réunir à l'église que la nuit, pour y assister,
les jours de fête, au saint sacrifice, voient deux hommes
pénétrer, armés de gourdins, jusque dans le sanctuaire où
le prêtre célébrait la sainte messe, et lui administrer à l'autel même une volée de coups de bâton; puis ils disparaissent, avant que les paysans, stupéfaits de tant d'audace,
aient eu l'idée de se précipiter au secours de leur pope.
Mais bientôt ils reviennent de leur stupeur, courent aux
portes qu'ils barricadent. Les opposants, enhardis par le
coup d'audace de deux des leurs, font le siège de 'église.
Ils cherchent à enfoncer la porte, pendant que d'autres,
brisant les vitraux à coups de pierres, font pleuvoir des
projectiles de toutes sortes sur le peuple, femmes et enfants,
réunis dans l'église. Le saint sacrifice est interrompu, les
lampes de l'autel, atteintes par les pierres, s'éteignent. Furieux, les catholiques sortent tout a coup, courent à leurs
maisons, en reviennent armés de pelles, de pioches, de tout
-ce qu'ils trouvent sous la main, et assomment les assaillants
qui s'enfuient, grièvement blessés. A la suite de cette échauffourée, les catholiques, dénonces par l'évéquegrec, voient
leurs chefs mis en prison.
Enfin, pour achever de répandre la terreur, l'évéque
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accuse nos catholiques d'avoir tramé un complot pour
proclamer l'indépendance des Bulgares de la Macédoine.
Il part, accompagné du commandant militaire de lénidjé,
pour une tournée dans nos nouveaux villages catholiques.
Pour dissimuler son caractère sacré, il a endossé l'uniforme
de soldat, et, botté, éperonné, suivi d'une nombreuse escorte, il fait arrêter les principaux de chaque village avec
leurs prêtres, et revient triomphant A lénidjé, où une
vingtaine de prisonniers sont relâchés, et six d'entre eux
retenus pour passer a Salonique, en cour martiale, tribunal
redoutable, d'où l'on ne sort d'ordinaire que condamné à
la mort ou à l'exil.
Tous ces faits semblent tenir du roman, mais je vous
certifie qu'ils ne sont que l'exacte vérité. Dans son respect
de la religion, le gouvernement ottoman accorde aux évêques, sur les fidèles de leur religion, un pouvoir presque
illimité, et il ne peut croire que des ministres de Dieu puissent attester autre chose que la vérité. C'est en croyant protéger la religion que les autorités turques facilitent ces
horribles exécutions. N'est-ce pas désolant qu'un gouvernement, animé de si sincères et si nobles intentions, soit
trompé par de misérables sectaires, alors que nos évêques,
s'ils étaient à la place de ces loups dévorants, ne se serviraient d'une si grande puissance que pour la gloire de Dieu
et le bien des âmes ?
Toutes ces nouvelles navrantes arrivaient coup sur coup
à Salonique, où Mgr Mladenoff, tout désolé, multipliait
ses démarches auprès des gouverneurs civil et militaire
pour mettre fin à tous ces brigandages et rétablir la vérité.
Mais les témoignages de l'évêque grec étaient diamétralement contraires à ses affirmations, et les pauvres autorités
turques, harcelées des deux côtés ne savaient auquel entendre, tout en ayant la meilleure volonté de rétablir l'ordre
et de rendre justice à qui de droit.
Enfin, les choses com encèrent à s'éclaircir : les récla-

-

525 -

mations, les pétitions, les témoignages arrivaient les uns
après les autres, et la lumière commençait a se faire dans
l'esprit des deux gouverneurs, le vali, gouverneur civil, et
le muchir, gouverneur militaire. L'un et l'autre donnèrent
pleine raison à Mgr. Mladénoff, qui, se sentant soutenu par
l'autorité supérieure, partit avec l'assurance, indispensable
en de pareilles circonstances, d'avoir le dernier mot.
Il arrive à lénidjé, et va, avec l'appareil de sa dignité,
rendre visite au caïmakan, ou commandant militaire, juste
au moment où, par une coïncidence providentielle,
l'évêque grec se trouvait chez lui et lui désignait ceux
d'entre les prisonniers qui devaient passer en cour martiale. La scène qui se passa alors serait incroyable, pour
quiconque ne connaît pas les moeurs orientales, et le sansfaçon avec lequel se traitent les affaires dans le cabinet des
autorités.
Le caimakan, dans son entière bonne foi, et croyant avoir
affaire a des sujets grecs dépendant de l'évêque grec, continua, après les compliments d'usage, de demander à l'évêque
les renseignements et les noms dont il avait besoin pour
dresser son acte d'accusation. L'évêque grec était au supplice; Mgr Mladénoff riait dans sa barbe. Au sujet d'un
de ses prêtres, que l'on accusait sur la foi d'une pièce que
l'on disait avoir trouvée entre ses mains, Monseigneur prit
la parole :
z Pardon, Excellence, mais êtes-vous bien sûr que cette
pièce ait été trouvée entre ses mains?
-

Parfaitement sûr.

- Voudriez-vous avoir la bonté de me communiquer
cette pièce ?
-

Mais certainement. La voici. »

Monseigneur prend la pièce, l'examine, et trouve un passeport grec, pas autre chose, au nom d'un inconnu. L'accusation prétendait que, muni de cette pièce, le pope en
question parcourait les villages, en faisant croire au peuple
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que c'était un ordre du sultan, l'autorisant à prêcher partout l'union prochaine de la Macédoine avec la Bulgarie!!!
c Mais, reprend Monseigneur, ceci est un passeport
grec!
-

Sans doute.

- Comment pouvez-vous supposer qu'un pope bulgare
ait une pareille pièce entre ses mains ?
-

On l'a découverte sur lui.

- Etes-vous sûr qu'il la portait sur lui, dans ses habits?
Ne l'a-t-on pas trouvée dans sa maison, sous un meuble,
sous un coussin ? Car je sais que les Grecs usent parfois de
ces procédés, et introduisent par surprise des pièces compromettantes dans la maison de ceux qu'ils veulent perdre.
- Non, non, mes hommes l'ont trouvée sur lui-même,
dans ses habits.
- Pardon, Excellence, interrompt alors un des gardes
qui se tenaient debout, a la portière de l'appartement.
C'est le domestique de l'évêque grec qui nous a présenté
cette pièce, en disant qu'il l'avait trouvée sur le pope. »
La fraude était flagrante, l'évêque, pâle comme un mort,
décontenancé, se leva, salua et sortit sans mot dire.
Trois jours après, les accusés, qu'on avait néanmoins conduits à Salonique, étaient, par une exception presque
unique, car la cour martiale condamne toujours, sans avocat, sans défense, ces accusés, dis-je, étaient remis en liberté et rentraient triomphalement à lénidjé, au milieu des
ovations de la population.
J'abrège, car je vois que je me perdrais dans les détails.
Pendant son séjour à lénidjé, Monseigneur fonda une
école, qui était vivement réclamée par la population, et
dont il avait jusqu'ici différé l'ouverture, faute de ressources. Les ressources manquent encore, mais, dans la
circonstance, il fallait profiter du moment. Nous comptons
sur P(Euvre des Écoles d'Orient.

De nouvelles difficultés surgirent : on invoquait la loi,
les précédents, les traditions, que sais-je? Grâce à sa science
juridique et à sa présence d'esprit, grâce surtout au bon Dieu
qui sen mêlait visiblement, Monseigneur réussit, et dès le
premier jour, une centaine d'enfants demandaient à être
inscrits. Chaque dimanche, la petite église catholique regorgeait de monde, qui venait entendre la parole persuasive de notre bon pasteur.
Le jour de l'Annonciation, je crois, I'évêque grec, qui
venait pontifier, trouva son église absolument vide, etsortit sur-le-champ, furieux. Quelques jours après, le bruit
courait que lui-même, compromis après tant d'affaires,
allait passer en accusation, et, le jour même, il s'enfuit
honteusement, emportant jusqu'a ses meubles.
Les deux caïmakans, civil et militaire, de lénidjé, convaincus de négligence à s'instruire de la vérité dans ces
affaires, ont été changés par l'autorité supérieure. Le
nombre des maisons catholiques à lénidjé même, qui
était de cinquante quand Monseigneur y est arrivé, dépasse
aujourd'hui trois cents. La même progression s'est affirmée
dans les villages d'alentour où il y avait déjà des catholiques. Plusieurs autres, dont deux comptant chacun deux
cents maisons,ont demandé l'union. Le succès est complet,
la paix entière, et, depuis deux mois que Monseigneur est
de retour, aucun incident fâcheux n'est survenu.
Les Grecs se vengent dans les journaux : le Phare de la
Macédoine, journal grec de Salonique, vomit contre nous
des torrents d'injures, qui lui vaudraient une suspension,
si nous voulions le dénoncer au gouvernement, car celuici ne tolère pas d'habitude ces injures contre les religions
reconnues par 'État. La Revue de l'Orient, journal qui
paraît en français à Buda-Pesth, publie un article ridicule
sur Mgr Mladénoff, article dont la provenance ne peut
être douteuse. A Paris, l'Orient, revue franco-hellénique,
débite à notre sujet des contes à dormir debout.
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Mais je crains d'avoir déjà abusé de votre patience, et je
vous prie,

Monsieur et très honoré Père,
de vouloir bien me croire, etc.
GoRLIx,
1. p. d. 1.M.

Lettre de ma soeur POURTALÈS, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Affection de la population de Koukouch pour les sSeurs. - Zèle,
progrès, heureuses dispositions des enfants.
Koukouch, 14 jUillet ISFo
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat,!
En vous faisant savoir notre arrivée a Koukouch, je viens
en même temps vous donner des nouvelles de notre chère
maison.
Le travail ne m'a pas manqué en arrivant, car vous pouvez
vous figurer avec quelle impatience on m'attendait pour les
pauvres malades qui étaient depuis deux mois sans secours.
Non seulement les soeurs et les enfants des classes, mais
encore beaucoup de femmes de la ville étaient venues audevant de moi sur la route. J'ai dû descendre de voiture, et
faire le reste du trajet a pied, pour me prêter aux démonstrations d'affection de ces bonnes femmes qui se grillaient
au soleil depuis deux heures pour m'attendre; puis, en arrivant, écouter un compliment en vers bulgares récité par
les enfants, enfin, me laisser baiser la main pendant un
quart d'heure. J'étais confuse, sans doute, mais je comprenais bien que toutes nos soeurs étaient félicitées dans ma
personne, ainsi que tous ceux qui ont contribué d'une
manière ou d'une autre a mettre des filles de la Charité ici,
car combien de fois depuis quatre ans me suis-je entendu
dire : « Béni soit celui qui t'a envoyée ! » En même temps
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je ne pouvais sans émotion, et sans un profond sentiment
de reconnaissance envers Dieu, comparer ce retour a notre
première arrivée à Koukouch, seules, sans appui, accompagnées seulement d'un kavas! Quel changement opéré
déjà depuis quatre ans!
Quelques jours après mon arrivée, nous avons fait les
examens des classes qui précèdent les vacances, Mgr Miadénoff y a présidé avec tous nos popes catholiques. Il a interrogé lui-méme les enfants sur le catéchisme et sur l'histoire sainte, a vu leurs cahiers d'écriture de toute l'année,
a pu apprécier ou en sont la lecture et l'arithmétique, voir
leurs ouvrages manuels; il a été particulièrement content
de leurs narrations orales des différents faits de la vie de
Notre-Seigneur. La naive simplicité de nos chères petites
filles fait qu'elles s'acquittent d'une manière charmante de
ce dernier exercice. A la fin, Monseigneur a bien voulu
exprimer toute sa satisfaction des progrès faits, depuis deux
ans et demi seulement, car par suite des tracasseries que
nous ontasuscitées les schismatiques au début, les classes
n'ont pu commencer qu'au mois d'octobre 1886.
Mais aussi quelle application pour en venir là ! Avant la
classe, on voit les élèves étudier assidûment leurs leçons au
lieu de jouer, si assidûment que, I'espace étant fort restreint,
on en est assourdi. Elles prétendent que, pour bien savoir
une leçon, il faut la faire entrer non seulement par les yeux,
mais encore par les oreilles. Les enfants bulgares sont tenaces comme leurs parents. Aux uns et aux autres les
moyens employés importent peu, pourvu que le but soit
atteint : a Si ma fille n'étudie pas bien, il faut la battre, »
dira une mère; a Battez-la, battez-la, pourvu qu'elle apprenne. n Elles sont très avides des leçons de chant que
nous avons commencées tout dernièrement: « Si nous
chantons mal, battez-nous, disent-elles, battez-nous pourvu
que nous chantions bien. » Mais nous n'avons pas besoin de
les battre, ces pauvres enfants ! Etre seulement tournée le
35
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visage contre le mur est une punition que l'on éviterait à
tout prix, et pourtant on ne se permettrait pas de quitter sa
pénitence sans ordre, quand bien mème on ne serait plus
sous l'oeil de la maîtresse.
Nous sommes toutes bien encouragées par ces consolants résultats, et nous fondons de grandes espérances pour
l'avenir sur cette pépinière de mères chrétiennes, qui sauront
éiever plus tard des familles foncièrement catholiques.
Déjà le seul exemple du silence que nos jeunes élèves
observent à l'église a fait beaucoup diminuer le bruit des
conversations qu'on y tenait autrefois comme en plein
marché. Il n'y a en effet rien à reprendre a la tenue de nos
écolières. Je veux vous citer un exemple de leur discipline,
quoiqu'il remonte à la première année scolaire. Ici, l'office se dit dès l'aurore, et comme l'heure change par conséquent tous les dimanches avec le lever du soleil, on se rend
à l'église averti par la cloche. Or il arriva un jour que,
par un froid intense, le sacristain n'osa pas sonner la
cloche, de crainte qu'elle ne se fendit, et, par suite, les seurs
apprirent que la grand'messe était terminée, avant de s'étre
mises en devoir de s'y rendre. Cependant vingt-sept petites
filles de la classe y étaient venues chacune de son côté.
Etonnées de ne pas trouver les seurs, elles se mettent néanmoins silencieusement a leur place ordinaire, se tenant
debout, immobiles, selon leur rit, récitant le chapelet, et, à
la fin de la cérémonie, quand le moment vient d'aller recevoir le pain bénit, de la main du pope officiant, elles se
mettent deux à deux pour se présenter à lui en aussi bel
ordre que si leurs maîtresses eussent été là. Toutes les personnes présentes ne purent que les admirer, et le pope nous
en fit des éloges.
Combien d'enfants dans les villages catholiques des environs seraient heureuses d'avoir, elles aussi, une école où
on leur apprendrait à aimer le bon Dieu! Cela pourra venir dans la suite. mais actuellement il n'y a rien de prêt
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pour cela. Nous voudrions pouvoir taire venir quelquesunes d'entre elles pour les former a devenir plus tard de
bonnes maîtresses d'eécoles dans leurs localités respectives,
mais nous avons dû jusqu'à présent nous borner à en recevoir deux, n'ayant pas de quoi en entretenir d'autres, car il
faut compter environ cent cinquante francs par an pour
chaque interne.
Ces deux petites privilégiées nous ont été amenées au
mois de novembre dernier, et telle a été leur ardeur a
l'étude, qu'au bout de six mois, l'une d'elles a déjà été capable de m'écrire une lettre à Paris. Sous le rapport de la
piété, leurs progrès ont été encore plus remarquables. A
leur arrivée, elles ne savaient pas un mot de prière, néanmoins elles recevaient régulièrement la sainte communion
depuis leur naissance, hélas! sans savoir ce qu'elles faisaient. Nous ne perdimes pas de temps pour les instruire
des choses les plus indispensables, et, à la fète de l'Annonciation de la sainte Vierge, elles furent en état de se confesser avec soin, et de se préparer avec ferveur à la réception de la divine Eucharistie, dont l'auguste mystère leur
avait été révélé.
Dans notre étroite et pauvre maison une mince planche
nous sépare d'elles. Or, le soir de ce grand jour, nous
croyions nos enfants endormies sur leur natte, quand nous
les entendîmes faire à haute voix la prière du soir. Lorsqu'elle fut finie, on la recommença, puis on la recommença
encore et encore... Je ne voulus pas qu'on les interrompit,
afin de voir combien de temps cela pourrait durer? Elles
prièrent ainsi pendant une heure entière. Le lendemain
elles répondirent naïvement à notre question sur leur dévotion de la veille : « Ah! nous avons réfléchi que nous sommes les seules de nos villages qui sachions faire la prière.
et nous avons pensé que nous ferions bien de la réciter une
fois à la place de chaque petite fille que nous connaissons.
Alors nous avons compté chacune combien il y a de petites
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filles de notre âge dans nos villages, et autant de fois nous
avons refait la prière. Ah ! quand on a le bonheur de savoir
prier, on serait bien coupable de ne pas le faire! » N'y a-til pas beaucoup à espérer de natures si bien disposées ? et
n'est-ce pas bien pénible de se voir privées des moyens de
faire tout ce qu'il faudrait, comme local, pour pouvoir en
cultiver un plus grand nombre !
Espérons que la Providence y pourvoira et nous suscitera des bienfaiteurs. La Mère de Dieu, que les Bulgares
invoquent avec tant de foi et de confiance, ne saurait abandonner ses enfants. Dès son origine, nous avons mis notre
maison sous la protection spéciale de la Vierge puissante,
et nous attendons d'elle des merveilles, malgré tous les
efforts désespérés que fait le démon pour retenir la proie
qui lui échappe.
Daignez, mon très honoré Père, recevoir la nouvelle
expression du profond respect avec lequel je suis, en l'amour de Jésus et Marie immaculée,
Voire très humble et obéissante fille,
Seur POURTALÈS,
I. f. d.

1.C.

s. d. p. M.

PROVINCE DE SYRIE
Lettre de ma soeur GELAS, fille de la Charité,
à la très honorée mère HAVARD.
Fruits précieux des diverses retraites données chez les soeurs
de Beyrouth.
Beyrouth. le =2 mars 188).
MA TRES HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Vous me demandez quelques détails sur les retraites
nombreuses qui se donnent à la Miséricorde. Je suis heureuse, ma très honorée Mère, de vous les transmettre et de
vous dire l'édification et la consolation que nous procure
le bien spirituel dont nous sommes témoins chaque année, avec un nouvel accroissement de grâces et de bénédictions divines.
Nous commençons par la retraite des Enfants de Marie
externes; cette année, elles étaient au nombre de deux
cents; nous leur adjoignons nos pensionnaires pour ne pas
trop multiplier le travail de nos dignes missionnaires. Les
premières sont dans un appartement séparé des pensionnaires; chaque groupe est dirigé par les soeurs qui en sont
chargées. La journée commence par la méditation, la sainte
messe suivie de la conférence, puis réflexion d'un quart
d'heure, lecture spirituelle et confession. L'après-midi, une
demi-heure de délassement en grand silence; vous croiriez, ma très honorée Mère, que nos jeunes filles sont des
soeurs du séminaire. A une heure, elles font dévotement le
chemin de la croix; puis lecture spirituelle, faite ordinairement par les soeurs pour qu'elle soit mieux goûtée. A trois
heures, examen de conscience, avec avis donnés par celle
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de nos soeurs qui conduit la retraite. A quatre heures,
deuxième conférence suivie du salut du Saint Sacrement.
Le reste du temps est employé aux confessions, car la retraite n'est que de six jours, y compris les jours d'entrée
et de sortie. Tous nos dignes missionnaires confessent, et
nos retraitantes sont parfaitement libres dans leur choix.
La retraite de nos mères de famille était plus nombreuse
encore, elles étaient trois cents : c'est une vraie mission.
Quel bien elle opère dans ces pauvres femmes qui sont si
ignorantes de leur devoir de mères chrétiennes! elles sortent des saints exercices toutes renouvelées. Nous avons eu
la consolation de voir plusieurs femmes qui, depuis bien
des années, avaient négligé tous leurs devoirs religieux,
venir solliciter la faveur d'être admises à faire la retraite;
elles se sont retirées tout autres, promettant bien de vivre
désormais en véritables chrétiennes. Cette seconde retraite
est organisée comme celle des Enfants de Marie ; les exercices sont à peu près les mêmes, sauf le catéchisme que
nos soeurs sont obligées d'expliquer à celles qui font la retraite pour la première fois; il faut surtout leur apprendre
à se bien confesser et à recevoir dignement la sainte communion. Nous remarquons un grand changement dans
celles qui ont déjà suivi la retraite plusieurs années.
Nous allons maintenant commencer celle des jeunes
filles qui n'appartiennentà aucune congrégation, et des
jeunes filles des écoles. Nous avons pour but de former ces
enfants à une vraie piété, de les prémunir contre les dangers que rencontre la légèreté de leur âge, enfin de les
mettre à même de devenir de bonnes chrétiennes et de
dignes mères de famille.
Nos dames de charité ne restent pas étrangères à la retraite de nos pauvres femmes; elles sont heureuses de
répondre à l'invitation que nous leur faisons de leur préparer à dîner, et cela pendant tous les jours de la semaine,
pour deux cent cinquante personnes. Vers midi, nous
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voyons arriver les domestiques : les uns avec de grandes
marmites contenant les bons mets que leurs maîtresses ont
préparés avec beaucoup d'esprit de foi; les autres avec des
sacs d'oranges pour le dessert. Quant à nous, nous fournissons un sac de farine par jour; cela fait à peu près la
quantité de pain nécessaire. Les jeunes demoiselles nous
aident à faire le service, de sorte que nos pauvres femmes
font ici leurs meilleurs repas de l'année.
Vous ne pouvez croire, ma très honorée Mère, avec
quel bonheur nous leur procurons ce double bienfait spirituel et temporel. Quelle belle moisson est ouverte devant
nous! mais, hélas! les ouvrières appelées à la recueillir ont
besoin de tant de graces pour ne pas y mettre obstacle!
Priez pour que le bon Maître répande sur nous avec abondance les forces et les bénédictions qui nous sont nécessaires.
Veuillez, ma très honorée Mère, agréer le profond respect de la petite famille, en particulier de celle qui se dit,
en Jésus et Marie immaculée,
Votre très humble et obéissante fille,
Soeur GILAs,
I. f. d. . C.

d. p. M.

Extraits de lettres écrites de Jérusalem et de Bethléenz
par les filles de la Charité.
Détails sur les derniers moments de Mgr Bracco, patriarche de
Jérusalem. - Regrets universels. - (Euvres des soeurs.
Jérusalem, io juillet 1889.

Vous connaissiez notre affection pour le vénérable patriarche de Jérusalem, Mgr Bracco; vous saviez aussi combien il nous aimait, avec quel intérêt il suivait les heureux
commencements de notre oeuvre. C'était pour lui un bonheur de nous encourager, à chaque occasion, d'un mot de
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paternelle bienveillance. Sa dernière visite nous avait paru
plus sympathique et plus prolongée que d'habitude; nous
l'entourions comme on entoure un père; nos enfants, nos
vieillards, nos aveugles, nos soeurs, tout le monde était là
pour recueillir de sa bouche une parole de bonté et recevoir
sa bénédiction. C'était le vendredi de Paques; Monseigneur
se portait bien; il nous dit qu'il était parfaitement remis
des fatigues du carême, des cérémonies si longues de la Semaine sainte, où il officiait avec une dignité majestueuse
qui inspirait du respect et de la vénération. Rien alors ne
nous faisait pressentir l'épreuve qui nous attendait. Monseigneur n'avait que cinquante-quatre ans; quoique d'une
santé délicate, il se soutenait et s'occupait avec activité de
l'administration de son diocèse, où bien souvent il rencontrait beaucoup de peines et de difficultés, qu'il savait supporter avec patience. Le mercredi d'avant la Pentecôte,
5 juin, le soir, pendant les prières de la neuvaine que l'on
célèbre très solennellement au patriarcat, il sentit les premières atteintes de son mal. Une faiblesse l'obligea de sortir et de prendre quelques précautions pour arriver à la fête
de la Pentecôte, où il devait officier pontificalement à la
grand'messe et dire adieu aux pèlerins français qui partaient le lendemain. Un léger mieux répondit de suite aux
bons soins qui lui furent prodigués, mais, par prudence,
il dit la messe dans sa chapelle particulière et put recevoir
dans la journée quelques pèlerins désireux de partir avec
sa bénédiction. Dans le courant de la semaine, il se sentit
de plus en plus faible; on commença à s'inquiéter. Les médecins furent appelés, et constatèrent que Monseigneur
était gravement frappé, que même un poumon était attaqué, etc. Averties de la triste vérité, nous demandâmes à
voir Sa Grandeur, qui nous accueillit avec joie. En l'apercevant dans son petit lit, l'entendant tousser et voyant une
altération sensible dans les traits de son visage, je compris
tout de suite que Monseigneur ne se relèverait pas. Oh!
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comme je sortais attristée, anéantie et désireuse de lui donner mes soins! Tout simplement je le lui demandai, et il
accepta volontiers que, de quatre heures et demie du matin
jusqu'à sept heures, les soeurs de Charité vinssent le soigner, et ensuite cédassent la place aux sceursde Saint-Joseph,
qui sont a Jérusalem depuis quarante ans, plus nombreuses
et moins occupéesque nous. - C'était une pieuse consolation
de nous trouver chaque matin au chevet de notre vénéré
malade, qui nous édifiait par son obéissance, sa condescendance à prendre ce que nous lui offrions, a recevoir nos
services dévoués, et cela avec une bonté, une affabilité qui
révélait une âme sainte, une ame déjà dégagée des sollicitudes terrestres. Quand nous nous retirions, il nous remerciait en ajoutant de sa voix la plus douce: «A demain! »
Nous rentrions chez nous, je dis, nous rentrions, parce
que je m'étais fait un devoir d'y aller moi-même tous les
matins accompagnée d'une de nos soeurs; nous rentrions
chez nous fortifiées par cet exemple d'abnégation complète, dont la pensée nous suivait tout le jour. Toutes les
deux heures j'envoyais prendre de ses nouvelles, et le lendemain ne revenait jamais assez tôt pour reprendre nos
fonctions d'infirmières près de notre père. Le samedi, le
mal augmenta considérablement; les médecins conseillèrent de le faire administrer. et lorsqu'un de ses prêtres lui
fit la proposition de se confesser ( c'était la veille de la fête
de la Sainte-Trinité), il dit qu'il préférait attendre le lendemain, ne soupçonnant pas qu'il fût en danger. Mais on revint à la charge, et on le lui fit comprendre. c Alors, dit-il,
qu'on appelle M. Coderc; je vais me confesser pour qu'on
puisse m'apporter Notre-Seigneur; je ne me sens pas aussi
malade, mais je veux tout ce que l'on veut. » II fut administré a dix heures du matin, avec toute la cérémonie que
réclamait la dignité du malade. Tous les prêtres du patriarcat et les séminaristes étaient présents. Rien de plus touchant, de plus émouvant; on pleurait, on sanglotait, car
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chacun pressentait que bientôt le sacrifice serait consommé.
Le lendemain, la sainte messe fut dite dans sa chambre.
La journée fut très mauvaise; Monseigneur était presque a
l'agonie, n'ouvrant plus les yeux et ne pouvant presque
plus parler. Cet état de souffrance se prolongea jusqu'au
lundi matin, où tout le monde croyait à un mieux, mais
cela ne dura pas longtemps. Le mardi, vers onze heures
du matin, de nouveau tout espoir fut perdu. Sa Grandeur
fit appeler M. Coderc plusieurs fois pour se confesser, et
le mercredi, 19 juin, Monseigneur rendait sa belle âme à
Dieu, à trois heures et demie du matin, assisté de sesprêtres,
auxquels il demanda pardon des peines qu'il leur avait
faites, disant qu'il voyait bien maintenant que c'était lui
qui avait tous les ions, et se recommandant à leurs prières.
Nous nous réveillâmes au glas de ce décès. Nous pensâmes
que Monseigneur était mort, et notre première prière fut
pour lui.- Les médecins ont été des plus dévoués; contrairement à ce qui se passe ailleurs, ils n'ont pas quitté Monseigneur ni jour ni nuit, et malgré leurs soins intelligents
ils n'ont pu le sauver. C'était un saint; sa couronne était
terminée, Notre-Seigneur I'attendait pour le récompenser;
car, comme me le disait un de ses amis, la maladie est pour
un quart dans la mort de Monseigneur, les ennuis et les
chagrins y sont pour le reste. C'était un homme de paix, et
cependant il avait peine à concilier les caractères des différentes nationalités pour mener tout à bonne fin.
Après la mort de Monseigneur, on le revétit des ornements pontificaux, et on l'exposa dans le grand salon du
patriarcat, où nous allâmes prier les unes après les autres.
A neuf heures du matin, on le descendit sur le catafalque
préparé à l'église, et la messe fut dite par le Révérendissime custode de Terre Sainte, assisté de tous les Pères
franciscains, qui la chantèrent le plus solennellement possible, au milieu d'un immense concours de peuple. Chacun
tenait à voir, à contempler le saint prélat, qui paraissait
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sourire à tous et dont la physionomie avait repris son air
calme et serein. Une première oraison funèbre fut prononcée à l'issue de la messe, par le R. P. custode, en italien. On
la dit très belle et très bien inspirée. Monseigneur resta jusqu'au soir exposé à la vénération de tous; je dis de tous,
car les Turcs, les Grecs vinrent aussi en grand nombre
contempler celui qui avait su par sa bonté gagner tous les
coeurs. Une bonne Arménienne hérétique nous disait : &Le
second roi de Jérusalem est mort! » Elle voulait dire que
Notre-Seigneur est le premier roi de la Ville Sainte, et que
le patriarche latin vient après lui. Un prêtre faisait toucher
les objets au corps du défunt; l'affluence était grande, témoignage vivant et incontestable de la sainteté du prélat.
Un pauvre Russe schismatique, tout petit de taille, me fit
penser à Zachée, lorsque ne pouvant voir Notre-Seigneurdans la foule, il monta sur un sycomore pour en jouir tout
à son aise. Ce Russe voulait baiser les mains de Monseigneur; ne pouvant y arriver, il va prendre une grande
chaise, et le voilà qui grimpe et couvre de ses baisers, non
seulement les mains, mais le front etiles pieds du prélat avec
un sentiment de vénération impossible à décrire; il descend, et, prosterné, prie et ne se retire que très tard, en édifiant tout le monde. Que du haut du ciel Monseigneur lui
envoie la lumière et l'éclaire dans sa foi ! - A huit heures,
l'église fut fermée; les ouvriers commencèrent à creuser le
caveau dans la chapelle de Saint-Joseph, à droite du choeur
et en face de celui de Mgr Valerga, ouvert il y a seize ans. Le
travail ne fut terminé qu'au matin à deux heures; on apporta
le cercueil doublé d'une feuille de zinc, et Monseigneury fut
déposé par ses prêtres et quelques hommes dévoués qui
s'étaient fait un devoir de rendre à leur pasteur ce dernier
service. Un juif, qui avait fait la bière, la souda, et tout fut
fini.
Nous allons prier sur sa tombe; mais s'il souffre en purgatoire, ce ne sera que pour expier un peu trop de bonté.
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Chaque jour dans les églises on chante les Litanies des
saints, et d'autres prières prescrites par le vicaire général
pour demander un bon successeur. Nous nous y associons
de tout notre coeur. Trois services solennels ont éeté célébrés pour l'illustre défunt : le premier au Saint-Sépulcre;
le deuxième, à Saint-Sauveur, église paroissiale, et la troisième, à Sainte-Anne, par la colonie et les communautés
françaises, chez les missionnaires de Mgr Lavigerie. Nous
y avons pris part, sur l'invitation qui nous en a été faite.
Le g19juillet, fête de saint Vincent, patron de Monseigneur, trentième jour de son décès, un grand service aura
lieu au patriarcat; il sera suivi de la grande et dernière
oraison funèbre. Ce jour-là sera partagé entre la joie et la
douleur, la joie de fêter notre bon Père saint Vincent, et la
douleur de l'anniversaire de la mort de notre bon patriarche. Le lendemain nous ferons la fête chez nous, sans prélat; le grand vicaire le remplacera : je sens d'avance que
nous serons sous un voile de tristesse et que tout sera couvert d'un crêpe de deuil .
iI juillet.

Nous sommes en possession de notre terrain, et d'un
i. Notice sur Mgr Bracco, patriarche latin de Jérusalem. - Mgr
bracco, patriarche de Jérusalem, a succombé le 19 juin. Né à Torrazo, diocèse d'Albenga, dans la Ligurie, le 14 septembre 1835, Vincent Bracco se sentit appelé de bonne heure aux missions étrangères,
et ce fut pour atteindre ce but qu'après avoir terminé ses études primaires, il sollicita son admission au séminaire fondé à Gênes, par le
marquis de Brignoles, exclusivement pour les missions.
Ordonné prêtre le i8 juin i859, il fut destiné à la mission de Jérusalem. Son premier emploi fut d'enseigner la philosophie au séminaire patriarcal, dont il fut nommé supérieur deux ans après.
Mgr Valerga, appréciant les qualités d'esprit et de coeur du jeune
supérieur, le choisit pour évêque auxiliaire, et le Saint-Siège accéda
à sa demande. Le 13 mai 1866, Mgr Bracco était sacré au SaintSépulcre avec le titre de Magido in partibus infidelium. Il avait
moins de trente et un ans d'Age et moins de sept ans de sacerdoce.
Sept ans après, le 21 mars 1873, I'évêque de Magido était promu au
siège patriarcal de Jérusalem.
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terrain très bien placé. Nous l'avons payé cher, il est vrai,
mais nous ne pouvons le regretter, car huit jours après la
vente lorsqu'on sut que nous avions acheté, un acquéreur se
présenta demandant que nous le lui cédions avec 5 ooo francs
de bénéfice et les frais couverts; hier c'était 8 ooo francs,
et plus nous irons, tant que nous n'aurons pas commencé
la construction, ce terrain sera envié, recherché par plusieurs. Vous savez que nous avons fait tout ce que nous
avons pu pour l'avoir. .Rien n'était difficile comme cet
achat; si le pacha n'y avait pas mis la main,nous ne l'aurions
pas encore, et tout le monde nous en félicite. On va jusqu'à
crier au miracle de voir que les Arméniens nous l'aient cédé.
On sait que jamais, en d'autres occasions, ils n'avaient
voulu s'en déposséder, disant que c'était un bien de couvent qui ne pouvait se vendre. Nous n'avons donc qu'a
remercier la bonne Providence de nous avoir favorisées si
avantageusement. Ce terrain est près de la ville, nos oeuvres pourront s'y établir et prospérer.
Par le même courrier j'envoie à N. T. H. Mère le plan
des constructions projetées. D'après le projet, nous pourrons loger nos enfants trouvés, au nombre de vingt-deux,
puis les vieillards et les seurs. Les ressources commencent
à nous arriver. Depuis notre fondation, les enfants ne nous
ont presque rien coûté; la Providence ne se ralentira pas à
notre égard. Je compte sur son assistance, et je suis tranquille.
Les lépreux sont au nombre de trente-six. Nous allons
les panser deux fois la semaine; nous avons bien besoin de
linge. Les pèlerins leur ont donné un bon dîner, et nous
ont remis 162 francs, produit de la quête faite sur les lieux
a leur intention. C'est la première fois que la recette a
été un peu forte; les pèlerins étaient émus devant ces pauvres malheureux et versaient leur aumône avec générosité.
Les chaleurs ne nous fatiguent pas trop, et nous voilà
débarrassées de la fièvre.

Bethlécm, 15 juin 1889.

Dés notre arrivée a Bethléem, nous eûmes l'occasion
d'entendre parler d'Hébron, de ses abords presque inaccessibles aux Européens, de son peuple fanatique, etc., et
nous considérions en même temps les travaux d'une belle
route carrossable qui devait bientôt faciliter les communications avec cette intéressante cité, aux antiques souvenirs.
Les malades d'Hébron ne tardèrent pas à venir expérimenter les bienfaits du dispensaire et du petit hôpital de
Bethléem; en reconnaissance de nos soins, ils nous invitaient a leur rendre visite.
La réputation de sauvagerie de cette population, l'abandon dont elle est l'objet, ne manquaient pas de m'attirer;
mais il fallait attendre que la route tit terminée, que les
chemins fussent sûrs, etc. Enfin, en juillet 1888, encouragées par Mgr le patriarche et par M. le consul, nous résolûmes d'aller visiter l'antique cité d'Abraham, portant
avec nous quelques remèdes pour le cas où ils nous seraient
demandés. Une voiture fut donc retenue pour cet intéressant pèlerinage et le depart fixé au lever du jour. Nous
allions un peu à l'inconnu, sans trop savoir ce qui nous
attendait ni quelle serait l'heure du retour; nous étions
bien accompagnées par des hommes de confiance, et sûres
d'une particulière protection de la bonne Providence, qui
ne pouvait manquer de veiller sur nous, notre unique
but étant le soin de pauvres malades complètement abandonnés.
Il ne fallait pas que cette première course fût trop du
goût de la nature, puisqu'il s'agissait d'une mission surnaturelle. La route était rocailleuse, inachevée; notre voiture,
rude et mauvaise, nous procurait l'exercice d'une gymnastique inconnue en France; les chevaux, peu formés à
l'esprit d'obéissance, refusaient d'avancer à la moindre
difficulté; les montagnes et les vallées se succédaient lentement et il n'y avait autour de nous aucune apparence
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d'habitation humaine; quelques troupes de Bédouins, de
conducteurs de chameaux, nous saluaient au passage.
D'antiques ruines, des vestiges de tombeaux, nous rappelaient les anciens solitaires qui sanctifierent sans doute
ces lieux par leur pénitence. Enfin, nous arrivâmes à la
fontaine de Saint-Philippe, qui fournit de l'eau a l'apôtre
pour baptiser l'intendant de la reine d'Ethiopie. Sur la
même colline se trouve le village d'Acroun, où bientôt
notre voiture se transforma en dispensaire ambulant. Envahies de tous côtés, il fallut donner de nombreuses consultations et distribuer les médicaments nécessaires. Ce bon
peuple nous examinait avec un sympathique étonnement;
il n'avait jamais vu de cornettes.
On nous assurait qu'une courte distance nous séparait
d'Hébron; en effet, en gravissant la montagne voisine,
nous apercevions de beaux panoramas, dont la culture
annonçait une contrée habitée. Bientôt nous entrions dans
une charmante vallée, bordée de longs coteaux de vigne
qui rappellent les collines dorées de notre Bourgogne; ce
ravissant parterre de deux kilomètres est la digne avenue
de la cité des patriarches, qui apparaît au bas d'une couronne de montagnes surmontées d'oliviers. Cette ville
antique, à l'aspect sombre, irrégulier, malpropre, n'offre
d'autres charmes que celui des souvenirs enfouis sous les
édifices et porte à déplorer le fanatisme qui a fait disparaître toutes les traces du christianisme.
La population d'Hébron, de seize à dix-huit mille habitants, est entièrement composée de Turcs et de Juifs, tous
très fanatiques, obstinément opposés au christianisme. On
nous avait recommandé une grande prudence dans nos
rapports avec eux ; nous étions résolues à ne leur faire aucune avance. Nous fîmes notre entrée à Hébron, très humblement, en prêchant a la mode de saint François, disposées à recevoir les injures qui pourraient nous être
adressées. Bientôt quelques braves gens vinrent nous sou-
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hommes ou des femmes, d'où nous sortions, etc. Les enfants venaient toucher la cornette et criaient : c Voilà des
chrétiens; venez voir des chrétiens, des chrétiens d'un
nouveau genre. » Nous allions repartir, quand un des habitants, qui paraissait très bien, vint nous dire qu'il avait
mal a l'estomac, que son enfant était souffrant; aussitôt
une trentaine de personnes se joignirent à lui pour demander une consultation, et plusieurs nous prièrent
d'aller voir quelque membre de leur famille malade. Le
dispensaire et la visite à domicile commençaient; on nous
fit partout le plus sympathique accueil, en y mèlant un
peu de curiosité, bien permise, quand on n'a jamais vu
noire costume. A chaque pas des malades se présentaient
pour nous demander quelque soulagement, disant que personne ne s'occupait d'eux, qu'ils étaient sans médecin.
Enfin le temps de nous retirer arrivait; il nous fallut leur
promettre de revenir bientôt. Notre frugal repas nous attendait dans un champ d'oliviers que nous aimons à regarder
comme le premier dispensaire d'Hébron. Nous avions haie
de repartir, sùres que la nuit nous surprendrait encore
dans les montagnes, avec notre pitoyable attelage. La
pensée de la sympathie des pauvres malades que nous
avions vus nous dédommageait des inconvénients de la
route. Les lumières n'étaient pas encore éteintes lors de
notre retour à Bethléem.
Nous avions promis de revenir a Hébron; le souvenir
des pauvres malades abandonnés qui nous y attendaient
me poursuivit jusqu'à une seconde visite, dans laquelle de
grandes joies nous étaient réservées. On nous accueillit
déjà comme de vieilles connaissances, nous reprochant
seulement d'avoir tant tardé à venir. Les fièvres, dyssenteries, maux d'yeux, etc., nous étaient signalés de tous
côtés, comme ayant besoin de notre ministère; des petits
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enfants mourants, pour lesquels on espérait l'efficacité d'un
dernier remède, nous étaient apportés. Il fallait aller de
maison en maison, s'arrêter de groupe en groupe, dans les
rues : c'était fort incommode, mais très consolant; la
consultation se termina à l'ombre des oliviers.
La troisième et la quatrième visite s'effectuèrent de la
même manière. La route devenait chaque fois meilleure;
le premier char-à-bancs fut remplacé par une bonne voiture qui franchit la distance en deux heures et demie. Le
manque de temps, plusieurs circonstances nous firent diminuer le nombre de ces visites; les réclamations multipliées et pressantes de ces braves gens, d'une réputation si
farouche, nous donnèrent toujours des remords de conscience. Quand nous manquons au rendez-vous promis, ils
nous demandent a tous les échos d'alentour; ils vont nous
attendre jusqu'à une heure de chemin.
Pour obvier à l'inconvénient de les servir et de les panser
dans les rues, et de porter toujours avec nous les quelques
remèdes les plus nécessaires, nous avons cru pouvoir
accepter l'usage d'une petite chambre qui nous a été offerte
pour un modique bakchich'. C'est ce qui constitue le très
humble dispensaire actuel d'Hébron; le plus complet dénuement y règne; il n'y a que quelques flacons de
pharmacie. Pauvres et riches y viennent cependant en grand
nombre chercher au moins le témoignage de l'intérèt que
nous leur portons. Plus de trois cents s'y sont succédé lors
de notre dernière visite.
Une propriété russe, très convenable, offre asile aux pèlerins à une très courte distance d'Hébron; cet établissement est tenu par une très bonne personne qui a vraiment
le dévouement d'une fille de la Charité; il lui manque
malheureusement la foi catholique. Nous trouvons laà la
plus cordiale et la plus convenable hospitalité; nous y
i. Cadeau, pourboire.
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avons nos chambres; nous y sommes chez nous, si le mauvais temps ou une circonstance quelconque nous oblige à
retarder notre départ : c'est dans le jardin de cette propriéré que l'on vénère le chêne d'Abraham, antique rejeton,
semble-t-il, de l'arbre sous lequel se tenait le patriarche
quand les anges lui révélèrent les ordres de Dieu.
La Providence a déjà favorisé cette mission en nous
donnant, à l'entrée de la ville, une jolie vigne ornée d'arbres fruitiers. J'ai la confiance qu'elle achèvera son oeuvre
en nous envoyant quelques secours particuliers qui nous
permettraient de bâtir un modeste pied-à-terre, qui serait
la petite maison de campagne de l'hôpital de Bethléem. Il
faudrait quelques aumônes spécialement destinées à cette
oeuvre, qui a certainement pour but de semer des germes de
foi dans une population antichrétienne. Notre dernière course à Hébron nous a particulièrement consolées;
des troupes de moissonneurs nous arrêtaient dans les
champs, nous demandant quelques remèdes et nous offrant
en reconnaissance des gerbes de blé qui eussent été dignes
de Ruth; les malades de la ville étaient si nombreux, si
contents du peu de bien que nous essayions de leur faire,
que nous les avons laissés à regret. Que la très sainte
Vierge prenne soin de ce pauvre peuple si aveuglé! qu'elle
daigne bénir et féconder notre désir de lui être utile! Un
jour viendra peut-être où la foi rentrera dans cette terre
qui fut sienne: elle renferme un monde de souvenirs qui
ne doivent pas être enfouis pour jamais! Pour le moment,
la prière etla charité constituent la prédication muette dont
nous devons nous contenter.
Bethléem, 17 juin i889.

La première pierre de l'hôpital a été posée ce matin; on
a béni en même temps les fondations très incognito, sans
aucune cérémonie, suivant le désir de Mgr le patriarche.
Le travail marche bien; si nous ne sommes pas obligées
de l'interrompre, nous aurons de quoi nous loger avec
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notre personnel au printemps. Pour cela, il faut profiter
du beau temps, se hâter, afin que les terrasses provisoires
soient faites avant l'hiver, que les citernes puissent se
remplir et que nous n'achetions pas l'eau l'année prochaine.
Je sais bien qu'il faudra des années pour terminer et
monter l'hôpital, mais le bon Dieu y pourvoira. Toute
ma confiance est en Dieu.
Bethléem, 29 juillet 1889.

Depuis longtemps, nous avons entrevu l'espérance de
pouvoir commencer, en 1889, à édifier la maison des pa uvres dans ce lieu béni. Les premiers mois se sont écoulés à
faire transporter des pierres que nous avons pu avoir à bon
compte dans des carrières voisines. De longues files de chameaux portaient chaque jour celles qui avaient été extraites. Pendant ce temps-là deux citernes se creusaient
dans une partie du terrain qui sera transformée en
jardin.
En mars, nous avons pris quelques tailleurs de pierre,
pour commencer un travail qui ne peut manquer d'être
long; les constructions de Bethléem se font complètemeut
en pierre. Les habitations des environs sont très rustiques,
sans aucune symétrie. La maison des pauvres doit être au
moins propre et régulière, afin de prouver I'esprit de foi
qui en inspire la construction.
En mai, nous avons reçu avec une grande joie le plan de
l'hôpital accepté par la charité de nos vénérés supérieurs,
qui nous permettaient de nous mettre activement à l'oeuvre.
Dès lors le nombre des ouvriers fut augmenté et l'ordre
établi sur le terrain, pour que personne ne perdît son
temps. A cinq heures du matin, au son de la cloche, arrivée des ouvriers et travail jusqu'à sept heures et demie, heure
du déjeuner, qui dure un quart d'heure. A midi, dîner et
repos. De une heure à sept heures du soir, travail non interrompu. Nous sommes édifiées de l'assiduité et de la fru-
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galité de nos ouvriers; ils me rappellent Notre-Seigneur
et saint Joseph qui furent aussi de pauvres ouvriers soumis
à un rude labeur.
Ce n'est que le 17 juin, après avoir réuni les principaux
matériaux nécessaires, que nous avons invité quelques maçons a venir commencer la construction d'une cave, d'une
citerne et des fondations. La première pierre fut posée en
ce jour, sans aucune pompe, afin de conserver le précieux
cachet d'humilité qui doit toujours distinguer notre oeuvre.
Un bon Père franciscain de la paroisse a bien voulu bénir
en cette circonstance le terrain, les fondations, les matériaux, et la première pierre dans laquelle nous avons placé
des médailles, une relique de saint Vincent et un procèsverbal ainsi conçu:- En l'an de grâce 1889, le 17 juin,
sous le pontificat de Léon XIII, M. Antoine Fiat étant Supérieurgénéral dela congrégation dela Mission etde la Compagnie des Filles dela Charité,la très honorée Mère Léonide
Havard, supérieure de la compagnie; M. Jules Chevalier,
directeur desdites Filles, la première pierre de l'hôpital de
la Sainte-Famille fut bénite en ce lieu, sous l'auguste patronage de la bienheureuse Vierge Marie, la protection de
saint Joseph, de saint Vincent de Paul, pour perpétuer le
grand acte d'amour de l'Eternelle Charité qui naquit à
Bethléem dans la divine personne du Sauveur du monde,
afin que, dans ledit hôpital, tous ceux qui souffrent trouvent secours et soulagement, ressentant les bienfaits de
l'amour qui a inspiré cet édifice.
&En foi de quoi ont signé les seurs présentes à la cérémonie. )

Depuis, le travail marche assez bien, avec un nombreux
personnel, heureux de travailler à préparer l'humble asile
des pauvres.
Notre fidèle nègre, sentinelle vigilante de jour et de nuit,
a l'oeil à tout, et les surveillants ne quittent pas leur
poste. Notre chameau porte docilement d'énormes fardeaux
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et devient magnifique; deux chiens de garde, qui nous ont
été donnés par les pauvres, se forment a l'esprit de communauté; ils sont d'une cordialité très respectueuse pour nos
soeurs, mais, dès qu'ils aperçoivent un étranger, ils vont
lui barrer bruyamment le passage.
Comment dire la joie de nos ouvriers quand arrive le
jour de payement? hélas! je voudrais bien la partager,
mais c'est un peu difficile, quand je considère la modicité
de nos ressources et l'impossibilité où nous serons sans
doute bientôt de continuer.
Les fondations avancent; celles de la partie de la maison
que nous avons entreprise seront bientôt terminées; les
murailles et les voûtes de cette même partie pourraient
être terminées avant lespluies, si nous avionsles ressources
nécessaires. Je comptais sur quelques secours que nous ne
recevrons pas. Le bon Dieu le permet, sans doute pour
éprouver notre confiance.
Si des secours inespérés nous permettent de terminer ces
murailles et ces voûtes avant l'hiver, nous nous occuperons
ensuite du reste : menuiserie, dallage, crépissage intérieur,
et les dépendances essentielles dans un hôpital, telles que
buanderie, écurie, cabinets, etc., à faire faire pendant l'hiver, pour rendre la maison habitable au commencement
de l'été prochain.
Saint Vincent, du haut du ciel, nous encourage : puisset-il hâter le moment où toutes les souffrances trouveront
remède et soulagement dans notre humble asile, qui doit
perpétuer la mémoire de sa charité, mêlée aux souvenirs si
touchants du divin Enfant de la crèche!
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Lettre de Mgr BlAcco, patriarche latin de Jérusalem,
à ma soeur MARMIER,fille de la Charité, à Bethléem.
Témoignage d'extréme bienveillance.
Jérusalem, 5 décembre 1888.

MA

TRiS CHERE SEUR,

Je suis heureux d'apprendre que vous avez enfin terminé
l'acquisition de l'emplacement de votre hôpital, et que vous
vous préparez à en commencer tout de suite la construction .
J'apprécie toute l'importance de cet établissement et je
souhaite vivement que la bonne Providence, secondant les
ardeurs de votre zèle, vous fasse trouver les moyens de
mener a bonne fin, dans le plus bref délai, cette oeuvre
que je crois appelée à réaliser un grand bien à Bethléem
et dans les environs.
Cest de grand coeur que je vous bénis, vous et vos
pieuses compagnes, ainsi que votre aeuvre et tous ceux qui
y ont quelque part par leurs prières et par leurs aumônes.
Votre tout dévoué,
j- VINCENT,
Patriarche.

VICARIAT D'ABYSSINIE
Lettre de M. PICARD, prêtrede la Mission, à M. SCHREIBER,
prêtre de la Mission, supérieur à Theux.
Famine en Abyssinie. -

Guerre entre le roi Jean et les Mahadistes.
Kéren, 8 avril 1889.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Dans les temps difficiles que nous traversons, je suis
heureux de savoir que vous pensez A nous, que vous priez
pour nous et que vous tâchez de nous venir en aide par
tous les moyens charitables que votre coeur d'enfant de
Saint-Vincent et votre amour pour la pauvre Abyssinie
peuvent vous suggérer. Nous vous en remercions et nous
prions le Seigneur de vous bénir et de couronner vos
efforts d'un plein succès.
Dans les pays Bogos et dans les environs il y a une
grande famine. Tout a manqué; les vaches ont péri, le
soleil a brûlé les moissons, les chenilles ont mangé l'herbe.
Les gens qui peuvent travailler sont allés à Massaouah pour
ne pas mourir de faim. Mais les pauvres, les enfants, les
vieux, les malades sont restés parmi nous. Le mois de janvier j'ai distribué les aumônes qu'on nous avait envoyées.
Le Io r avril, Sa Grandeur Mgr Crouzet nous a conduit
trente chameaux chargés de grain. Nous en avons distribué d'abord à nos pauvres catholiques, en les instruisant
et en les préparant à bien faire leurs pâques. Alors les
paiens, les musulmans, sont venus a leur tour. « Instruisez-nous, baptisez-nous; nous voulons être d'une religion
qui fait du bien à tous, qui secourt tous les malheureux. a
Plus de deux cents entourent la maison de la Mission de
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Kéren, disant : « Ayez pitié de nous, faites de nous ce que
vous voudrez; ne nous laissez point mourir de faim. Nous
voulons être vos frères, faites-nous chrétiens; sauvez-nous,
vous le pouvez. »
Je vous recommande bien cette oeuvre de la conversion
des musulmans. C'est l'oeuvre de Notre-Dame de la Merci,
de Saint-Pierre Nolasque, de Saint-Jean de Matha, de
Saint-Félix de Valois et de tous nos saints missionnaires
d'Afrique. Faites connaitre cette oeuvre, ramassez des aumônes pour cela : c'est l'oeuvre de Dieu; Dieu le veut!
La conversion des musulmans est difficile, mais la charité peut tout : elle fait des prodiges, elle peuple le
ciel d'élus! Si Dieu est pour nous, qui sera contre
nous?
Le 8 mars 1889, le roi Jean d'Abyssinie est descendu
avec toute son armée à Mettamma pour attaquer et détruire
les Mahadistes. Le samedi, les Éthiopiens se sont battus
comme des lions ; ils ont tué beaucoup de Mahadistes. Le
soir, lorsqu'ils se croyaient vainqueurs, le roi Jean a été
gravement blessé.
Aussitôt, on se rassemble et le signal du départ est proclamé. Alors les Mahadistes se ravisent, se réunissent, et à
leur tour poursuivent les Abyssins, tombent sur eux pendant la nuit et eri font un horrible carnage. Le roi Jean a
été tué avec son évêque, l'échiguier, quinze principaux de
ses chefs et beaucoup de soldats. Pendant trois jours les
Mahadistes les poursuivent. Ceux-ci, pour se sauver,
toutes les routes leur étant fermées, se sont jetés dans un
lac où grand nombre ont péri. Le roi Ménélik, du Choa,
s'avance pour s'emparer de Gondar et repousser le terrible
ennemi des chrétiens. Dans le Tigré, il y a six principaux
chefs qui se disputent le pays: ils ravagent et détruisent
tout. Prions pour ce pauvre pays, prions les saints coeurs
de Jésus et de Marie de lui faire miséricorde et de le faire
rentrer bientôt dans le sein de la véritable Eglise.
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Nous prions tous pour nos bienfaiteurs, demandant que
Dieu les bénisse, les sanctifie et les rende heureux.
Je suis pour toujours, en Notre-Seigneur et Marie Immaculée,
Votre très reconnaissant et dévoué confrère,
PICARD,

1.

p. d. 1. M.

Lettre de Mgr CRouzer, vicaire apostolique d'Abyssinie,
à M. CHEVALIER, assistant de la Congrégation.
Voyage à Akrour. - Incidents providentiels. - Un chef hérétique
voisin de sa conversion. - État de la mission d'Akrour. - Conservation religieuse des restes de Mgr de Jacobis. - Espérances et
projets.
Akrour, 26 avril i889.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Après trois longs mois d'attente, trois mois d'ailleurs
bien employés, j'ai pu enfin me rendre à Akrour et visiter
cette partie si intéressante de 'notre mission. Mon départ
plusieurs fois résolu a dû plusieurs fois être ajourné. On
ne m'opposait point à proprement parler d'obstacles, mais
on me donnait des conseils pressants, conseils qu'il eût été
fort imprudent dc ne pas suivre, vu les personnes dont ils
émanaient. Le territoire dans lequel est comprise la mission était sur le point de devenir le théâtre d'une lutte
sanglante; plusieurs chefs ennemis se trouvaient en présence, on s'attendait à de graves événements, les routes
étaient infestées de voleurs et de rebelles armés. Nos confrères eux-mêmes avaient été plusieurs fois rançonnés, et,
pendant près de quinze jours, la porte de leur maison avait
dû s'ouvrir devant les sommations brutales de bandes affamées, qui en voulaient aux provisions.
Les nouvelles m'arrivaient assez régulièrement par
M. Coulbeaux. Ce bon confrère envisageait la situation

-

554 -

avec son sang-froid habituel. Cependant il ne pouvait
s'empêcher de me manifester des craintes sérieuses. La dépense était vide ou à peu près, il était impossible de renouveler les provisions de bouche. Comment faire pour entretenir tout un personnel assez nombreux? C'était un problème auquel il fallait une solution. J'étais fort embarrassé.
Je me demandais s'il n'était point mieux de rapprocher
tout ce personnel de la mission vers Massawah, en le fixant
momentanément à Aghamedda, chez un chef ami, lorsque
la Providence se chargea elle-même de débrouiller notre
situation.
Durant le courant du mois d'août 1888, cinq officiers
italiens étaient tombés en faisant bravement leur devoir à
Saganeilli. L'autorité militaire avait manifesté vivement le
désir de rentrer en possession des dépouilles de ces vaillants jeunes gens. Laréalisation de ce dessein paraissait impossible. On disait communément que les corps avaient
été abandonnés sur le champ de bataille, dévorés par les
bêtes féroces ou emportés par les eaux du torrent. Ces
bruits ne méritaient point confiance, on n'y croyait
pas.
Au mois de mars de cette année on me demanda
si, par l'intermédiaire de mes confrères ou de nos prêtres
abyssins, je ne pourrais pas avoir quelques renseignements sûrs à ce sujet. Je promis de m'employer, autant que
je le pourrais, et de prêter mon concours actif à cette ouvre
d'humanité et de charité chrétienne. J'en écrivis immédiatementà M. Coulbeaux, et, quelques jours après, je pouvais
transmettre au général en chef la nouvelle, que les corps
des officiers, grâce au dévouement de mon confrère, étaient
déposés dans une chambre de notre maison d'Akrour.
Une expédition fut bientôt après mise sur pied. Trois
cents soldats abyssins, sous la conduite d'un major et de
trois lieutenants italiens, accompagnés d'un aumônier
militaire, se mirent en route pour aller chercher et rapporter
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à Massawah le précieux dépôt confié à la garde de nos confrères.
Par une circonstance tout a fait fortuite, les soldats parvenaient à Akrour, au moment où M. Coulbeaux arrivait,
sur ma demande, a Massawah.
L'expédition eut un plein succès. Le mercredi 4avril, nous
étions invités à assister à la cérémonie religieuse qui eut
lieu au cimetière, en présence de toute Parmée, et aux funérailles des cinq officiers. Après la cérémonie, le général
Baldissera s'avança vers M. Coulbeaux et le remercia fort
chaleureusement de la bonne action qu'il avait faite; ensuite, sans transition aucune, il nous dit : àVous allez
partir, à ce qu'il paraît, demain pour Akrour, mais le bon
frère Gérard, qui a fort bien reçu mes officiers, n'a plus de
provisions. Je viendrai vous voir ce soir, vous me direz le
nombre de bêtes de charge qu'il vous faut; demandez-en
autant que vous voudrez. » Ce qui fut dit fut fait, et le
lendemain un convoi de douze mules fut mis à notre disposition, et, de plus, deux cents soldats abyssins, sous la
conduite du djedjaz Heud-Gambessa, reçurent l'ordre de
nous accompagner.
C'est dans ces conditions que nous partîmes, le jeudi
5 avril. Nous étions assurés, de cette manière, de n'être
point arrêtés en route et de n'avoir point à craindre pour
les objets que transportait la caravane.
Cent soldats nous précédaient pour surveiller le chemin,
cent autres nous suivaient. Une surprise était bien difficile
et nous n'avions pas grand mérite, il faut l'avouer, à nous
avancer sans crainte : c'était faire du courage à bon marché.
Je ne vous décris point notre manière de voyager. Qui ne
sait comment cela se pratique en Abyssinie? On s'installe
aussi commodément qu'on le peut sur une bonne petite
mule et on franchit ainsi monts et vallées, comptant sur la
Providence et sur les pieds de sa bête.
On arrive près d'une mare d'eau, on campe, et on repart

-

556 -

le lendemain. Si l'on est distrait, ou trop absorbé par la
récitation de l'office, une branche d'arbre vous saisit sous
le menton ou sous le nez, et... on remonte après, voilà
tout. Il s'agit de savoir tomber. Je le sais, par ma propre
expérience. Je n'ai guère à noter dans ce voyage que deux
incidents dignes de remarque.
Nous étions convaincus en partant que nous pourrions
arriver à Akrour le samedi soir, et par conséquent que
nous aurions le bonheur de dire la sainte messe le dimanche
des Rameaux. Cette consolation nous a été refusée. Le
soleil qui s'est levé le dimanche des Rameaux a éclairé
notre tente, plantée au fond d'un ravin, et nos préparatifs
de départ pour une nouvelle étape. On chuchotait même,
mais tout bas, que cette étape pourrait être féconde en surprises de divers genres, on annonçait comme fort possible
la rencontre de bêtes à quatre et à deux pattes; les dernières
étaient plus à craindre, car elles pouvaient nqus atteindre
de loin. Rien n'arrive sans la permission de Dieu, et quand
Dieu nous garde nous sommes bien gardés. Donc, en
avant!...
Nous marchions depuis déjà deux heures, lorsque le chef
de l'escorte, entouré de ses soldats, se présente à nous, l'air
sérieux, une gerbe de palmes à la main.
Je ne vous ai pas encore présenté ce brave homme qui
veillait sur nous; je vous ai dit seulement son nom. Il
s'appelle donc Heud-Gambessa (fils du lion). Il commande
à environ deux cents hommes, tous hérétiques comme lui.
Seulement il veut abjurer, se faire catholique et nous
donner une douzaine de villages qui lui appartiennent. Il
était déjà venu me voir a Massawah pour cela. J'ai désigné
deux prêtres, qui travaillent à son instruction et à celle de
ses soldats. C'est donc un fervent néophyte...
Je me demandais quelle nouvelle il allait nous annoncer,
lorsque M. Coulbeaux me dit : <%
Monseigneur, bénissez ces
palmes et distribuez-les. »
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Voilà une cérémonie comme vous n'en avez pas à Paris.
Je bénis les palmes, chaque homme reçut respectueusement
quelques feuilles détachées de la tige, et en quelques
minutes tout le monde possédait, passé a un doigt de la
main, un anneau artistement tressé. Vous l'avouerai-je?
cette cérémonie me fit impression. J'en fus heureux,
j'admirai la foi de ces braves gens et j'en remerciai le bon
Dieu.
Donnons a ces populations des prêtres bons, zélés,
attentifs, édifiants, et nous aurons de bons chrétiens. Les
exemples ne manquent pas, ils sont nombreux ici et parlent
bien haut. J'aurai d'ailleurs à vous entretenir d'ici à peu de
temps de choses fort intéressantes à ce sujet.
Ces réflexions, je n'eus guère le temps de les faire après
la distribution des rameaux, car à peine avions-nous
terminé qu'on jeta le cri d'alarme. Nous étions en ce
moment dans le lit d'un torrent très profondément encaissé
entre deux montagnes. Ce passage que nous traversions
jouit d'une très mauvaise réputation. C'est le repaire ordinaire des voleurs et des rebelles, musulmans et chrétiens.
Nous nous attendions presque à faire la rencontre d'une
troupe conduite par un de ces mauvais drôles qui tout
dernièrement avaient menacé M. Coulbeaux. Il n'en voulait
pas personnellement à notre confrère, il avait seulement
résolu de lui emprunter quelques centaines de francs.
Le cri d'alarme nous arracha donc à nos méditations.
Les Abyssins sont un peu comme les Indiens des tribus,
ils étudient la terre. Or, ils venaient de découvrir de nombreuses traces de pas fraîchement empreintes sur le sable
et se dirigeant vers un col profond et boisé. En moins de
de temps que j'en mets pour vous l'écrire, tous nos soldats
se débarrassèrent de ce qui pouvait les gèner dans leur
course et, le fusil en main, disparurent sous la conduite de
leur chef. Nous dûmes faire une halte pour les attendre.
Une heure après, ils revinrent tout morfondus; ils n'avaient
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pu, disaient-ils, qu'échanger quelques balles avec les
fuyards, dont un au moins avait été blesse.
Ce blessé m'inquiétait; j'aurais été si heureux d'arriver
sans qu'il y eût du sang versé. En méme temps, je remerciai
la Providence de la bonne pensée qu'elle avait inspirée a
l'autorité militaire. Sans notre escorte, nous n'aurions été
ni maltraités, ni blessés, mais nous aurions été complètement dépouillés, et peut-être cet accident nous eût-il
obligés à abandonner momentanément Akrour.
Il n'y avait pas eu un blessé seulement, il y en avait eu
deux. Au moment du diner, on nous amena un des nôtres
qui s'était aventuré trop loin et revenait le bras traversé par
une balle. Nous avions une pharmacie, nous lui avons
donné, M. Coulbeaux et moi, tous les soinsqu'exigeait son
éetat, et il put continuer sa route avec nous.
A huit heures du soir, nous frappions à la porte de la
maison. On était prévenu de notre arrivée; malgré cela, vu
les temps que nous traversons, M. Bohé s'était si bien
barricadé que nous aurions été obligés d'attendre assez
longtemps, si M. Coulbeaux n'avait réussi a découvrir une
porte ouverte. M. Bohé nous avoua simplement que, si
cette porte avait été laissée ouverte, c'était uniquement par
oubli; il craignait les voleurs.
A propos d'Akrour, résidence de nos confrères, je ne puis
que répéter ce que j'ai écrit de Kéren. Les confrères s'y
trouvent aussi bien, j'allais dire mieux, que dans n'importe
quelle maison de la Congrégation. Je suis à me demander,
depuis mon arrivée dans le vicariat, pourquoi et d'où vient
cette réputation féroce dont souffre l'Abyssinie.
On n'a pas, il est vrai, des wagons de première classe à sa
disposition; il manque peut-être quelques fauteuils rembourrés dans les appartements; les desserts ne sont pas
absolument variés; mais voyons, franchement, sont-ce là
des privations pour un missionnaire, pour un enfant de
saint Vincent? Le matériel de la Mission m'a surpris. Il ne
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faudrait pas conclure que j'ai trouvé du luxe ou de l'excès,
non, nous vivons dans la pauvreté, mais dans la pauvreté
selon nos constitutions, pas davantage. Et il ne faudrait pas
croire que ce genre de vie est récent, qu'il est nouvellement implanté, que les missionnaires se sont relâchés, que
l'esprit de mortification a diminué; pas le moins du monde.
J'ai eu plusieurs entretiens avec un de nos vieux prêtres,
confesseur de la foi, qui est resté un an en prison, dans les
chaînes, les pieds dans une espèce de cangue qui lui interdisait tout mouvement. Soumis aux plus rudes traitements,
frappé de coups de cravache, il est resté ferme et inébranlablement attaché a l'Eglise. C'est un des anciens compagnons
de Mgr de Jacobis dont il a été le collaborateur dès 1841.
Abbo-Teclé-Haymanot m'a raconté au long la vie et
les travaux de tous nos prédécesseurs, et j'ai constaté que
la mission n'a point dévié de sa voie.
Il y a des moments pénibles, je le sais; il est des temps
difficiles, je ne le dissimule point; il y a des menaces,
mais le temps des grandes persécutions est passé. Nous
avons une courte période d'irritation à traverser et bientôt
se lèvera pour nos chères populations et pour nous une
aurore de tranquillité relative, de liberté, de la vraie, de
celle qui nous permettra de communiquer aux âmes cette
instruction vraie, cette direction solide dont elles ont
besoin et qu'elles désirent.
Les événements actuels semblent nous y conduire.
Le roi Jean n'était point notre ami, il ne favorisait
point nos oeuvres. Dans ces dernières années cependant
il avait manifesté moins d'éloignement, il cherchait à réparer doucement les dommages dont il avait été l'instigateur ou qu'il avait laissé causer en son nom. Il a
disparu, il est tombé mort sur le champ de bataille dans
un combat livré contre les Madhistes commandés par
Ferady-Bey. Ferady-Bey a fait la campagne du Mexique
comme soldat français. Ce combat livré à Métamma a été
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terrible et a duré plusieurs jours. Un des neveux du roi
a- été tué, et on rapporte que lorsque les Madhistes victorieux ont découvert le cercueil dans lequel reposait le
corps du roi, ils s'en sont emparés et ont coupé le cadavre par petits morceaux qu'ils ont jetés au vent.
Le successeur de Johannès II est un second neveu, grand
ami de M. Coulbeaux et de la mission. Le dedjaj Debeb
veut se poser en roi du Tigré. Cette compétition, si nulle
entente ne survient, fera naître une nouvelle guerre civile;
voilà le moment critique, mais Debeb est aussi un ami de
nos oeuvres.
Je le repète, la situation est trop tendue pour qu'elle dure
longtemps, et quel que soit le résultat au point de vue de la
politique intérieure, nous n'avons qu'à nous tenir à notre
devoir attendant avec la plus grande confiance l'heure de
Dieu, qui sonnera au moment voulu.
Cependant, nous nous préparons sérieusement àadonner une forte impulsion à la mission. Jusqu'ici bien des
portes étaient fermées, on ne voulait pas les ouvrir, il
était imprudent de les enfoncer. L'accès va nous en être
permis; à nous d'entrer courageusement.
Le district d'Akrour comprend les catholiques de l'AkéléGouzay et du Tsunadéglé. Les villages qui nous appartiennent sont en ce moment au nombre de onze et renferment une population de cihq mille quatre cents catholiques. Avec les conversions qui se préparent, ce nombre
s'élèvera bientôt.
Accompagné de M. Coulbeaux j'ai visité d'abord Hébo,
où a été enseveli et où repose le corps vénéré de Mgr de
Jacobis. On lui a élevé un modeste tombeau dans l'église,
les habitants professent un culte véritable pour la mémoire
et les dépouilles mortelles de notre vénéré vicaire apostolique. A une époque de trouble, la population a dû s'enfuir
et vivre en nomade; elle n'a pas abandonné le si précieux
dépôt dont elle a la garde. Le corps renfermé dans un
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cercueil fut transporté au désert, et lorsque les craintes
furent calmées, il fut de nouveau réintégré dans le sanctuaire près de l'autel. Les habitants de ce village sont de
braves gens; écrasés en ce moment par la misère, la famine,
le pillage, ils ont dû abandonner leurs foyers et n'ont
laissé, pour garder leurs maisons, que les vieillards, les
infirmes, les enfants, qui tous souffrent de la faim.
Cette observation s'applique d'ailleurs à tous les pays que
j'ai visités : émigration considérable, souffrances dignes de
pitié, disette engendrant toutes sortes de maux. Nous avons
dans le village deux bons vieux prêtres qui ne sont guère
plus capables que de donner des conseils. Tout ministère
actif leur est impossible; ils sont cassés; d'ailleurs, ils ont
bien mérité leur retraite.
Nous avons quelques jeunes gens bien formés par nos
confrères. Je me dispose à en ordonner un certain nombre
pour combler les vides causés par la mort, l'âge ou les
infirmités.
Saganeissi est plus considérable qu'Hébo. C'est un centre. La population est nombreuse, vive, active, offrant un
vaste champ au zèle du missionnaire. Mgr Touvier avait
songé sérieusement à y établir une résidence. Une maison
vaste et d'une grande simplicité fut construite sous la direction du très regretté vicaire apostolique, qui maniait
vigoureusement la hache et le marteau, avec l'aide de
MM. Coulbeaux et Barthez, transformés pour la circonstance en maçons, menuisiers et charpentiers.
Un ordre du roi mit fin à ce projet; la maison fut brûlée;
il n'en reste aujourd'hui que les murailles. Depuis cet
événement, l'église et le village furent confiés aux hérétiques. Le dedjaj Debeb a choisi Saganeissi comme campement; son premier officier, bon chrétien, est un enfant de
de la Mission. Il s'agit actuellement, au moyen de ces influences et surtout par le consentement de la population
qui nous appelle, de rentrer dans cette Mission.
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Deux de nos prêtres y exercent librement le ministère,
l'église nous sera bientôt rendue... J'ai décidé en principe
de réparer la maison, d'arranger une chambre servant
d'habitation au confrère chargé de la visite des villages, et
de consacrer deux salles, l'une à l'école qui est à fonder,
l'autre a servir de lieu de réunion pour les catéchismes.
Ces deux euvres, celledes écoles et celle des catéchismes,
me tiennent profondément à coeur, et je ne serai satisfait
que lorsque je les verrai bien établies et en activité dans
tout le vicariat.
On me demande ici si j'ai des ressources particulières
pour cela; je suis bien obligé de répondre que non; mais
enfin, si nous voulons une mission et une mission qui
prospère, ne nous contentons pas de revalider des mariages, de réconcilier de vieux endurcis, de ramener des
adultes à la foi; occupons-nous sérieusement de l'enfance:
là réside l'avenir; par là, si le bon Dieu daigne bénir nos
intentions et nos actes, nous pourrons arriver a rétormer
les moeurs, les habitudes, sur lesquelles nous gémissons
et qui sont loin d'être déracinées.
Avoir une mission prospère et ne pas s'occuper des enfants est impossible; il faut redresser ces tiges tendres
encore et flexibles, il faut imprimer, sur ces coeurs jeunes
encore et soumis, de bonnes pensées, de bons sentiments,
il faut habituer cette cire encore malléable à recevoir les
impressions de la grâce, il faut élever vers le Ciel ces esprits
ignorants et matériels. Faut-il attendre pour cela que nous
n'ayons devant nous que des êtres déjà enracinés dans le
mal?
Or, nous n'avons point d'écoles; jusqu'ici il a été impossible d'en fonder. Il est permis de faire une tentative en
ce moment, je me regarderais comme coupable si je ne me
livrais tout entier à ce travail. Nos confrères ont un séminaire à Kéren, une vingtaine d'élèves à Akrour, autant a
Alitiena, et c'est tout. Ce n'est pas suffisant, je ne donne pas
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seulement mon avis, je donne aussi celui de nos anciens
de la province.
Je vais donc essayer de m'en tirer; si je ne le puis tout
seul, ce qui est certain, je crierai au secours; si je ne suis
pas écouté, eh bien! alors, je dirai comme M. Picard:
« Dieu est grand ! e
Halay et Doggras m'ont offert comme don de joyeux
avènement une église dont le toit menace ruine, et une
seconde qui ne tient pas deb>._t.
Haddengafon réclame une salle pour l'école.
Je n'ai rien refusé, j'ai tout accordé. Que puis-je faire ?
Qui veut la fin veut les moyens.
Pour plus de clarté, voici les conclusions de ma visite
dans ce district :
A Akrour, petits arrangements intérieurs, rédamés par les
circonstances. Dans le village, grâce à la présence constante
de nos confrères, rien ne laisse a désirer. L'école promet de
bons résultats, les enfants se rendent régulièrement aux
catéchismes, les prédications et les offices sont bien suivis.
A Saganeissi, réparation de la maison construite par
Mgr Touvier, fondation d'une école.
A Haddengafon, fondation d'une école.
A Doggras, réparation de l'église, fondation d'une école,
construction d'un local.
A Halay,reconstruction de l'Eglise,fondation d'une école.
Que le bon Dieu nous aide dans ce travail! Voilà de
quoi donner de l'occupation à M. Coulbeaux et a M. Bohé,
auxquels j'ai adjoint M. Longinotti. Une chose seule
m'inquiète : où trouver les fonds nécessaires ?
Priez pour nous et croyez-moi, en Notre-Seigneur,
Votre bien humble et dévoué confrère,
J. CROUZET,
d. 1. M.'
i. Nouvelles de la Propagande.- Par décret de la Sacrée Congré-
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gation de la Propagande, en date du 4 juillet, le Saint Père a ordonné
que le vicaire apostolique dAden étendrait sa juridiction spirituelle
sur toute l'Arabie, en prenant le titre de vicaire apostolique d'Arabie
et d'Aden. Il a été décidé ensuite que les limites occidentales de ce
nouveau vicariat apostolique d'Arabie seraient déterminées par le
35* de longitude Est de Greenwich, et que la partie de l'Arabie située
à f'Ouest de ce méridien resterait soumise à la juridiction spirituelle
du vicaire apostolique d'Egypte. Appartiendront au nouveau vicariat
d'Arabie toutes les îles qui relèvent géographiquement de cette péninsule. notamment Périm et Socotora. Le délégué apostolique d'Egypte
reste encore délégué apostolique d'Arabie.
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Lettre de ma soeur GUERLAIN, Fille de la Charité,
à M. CHEVALIER, assistantde la Congrégation.
Détails sur l'hôpital. - Paiens convertis. - Effets du scapulaire vert
et de la médaille miraculeuse. - Misère des Chinois. - Morts
consolantes. Malades édifiants.
Tching-ting-fou, 3 février 1889.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Dieu a singulièrement béni nos euvres, depuis six ans
que nous avons le bonheur d'être dans cette chère mission;
sa Providence les soutient par la Sainte-Enfance et la Propagation de la Foi. Je me permettrai de m'étendre plus
spécialement sur notre hôpital, toujours plein et toujours
trop petit; il est confié à la protection des Saints Anges,
pour qu'ils inspirent a quelques bonnes âmes de nous venir
en aide par leurs prières et par leurs aumônes.
Cette oeuvre avait été commencée par Mgr Tagliabue.
Sa Grandeur nous répétait souvent, lorsqu'on le bâtissait:
« Ces maisons sans étages seront trop petites; mais il faut
n'accepter des malades qu'en raison des ressources. Si la
Providence vient a notre secours, on pourra agrandir »
Ce serait bien à désirer, car nous sommes obligées, chaque
jour, de refuser des malades, ou de les renvoyer à peine
guéris, pour faire place a d'autres plus malades. Ce n'est
pourtant ni la nourriture délicate, ni les lits mollets qui
les y attirent! Pauvres Chinois! A l'hôpital, comme ailleurs,
ils ont pour aliment, une tasse de sias-mi-t<e, ou millet,
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trois fois le jour, et quelques herbes jetées dans une eau
bien claire; pour lit, une seule natte:sur une petite élévation
en briques; pour oreiller, un morceau de bois ou un peu de
paille dans un petit sac. Voilà le luxe de notre cher
hôpital!... Trois salles, deux pour les hommes, une pour
les femmes. En Europe, chaque salle contiendrait, au plus,
vingt malades; ici, on en entasse cinquante, et ces malades
ont des plaies hideuses, particulières a la Chine. Nos seurs
se trouvent heureuses d'en avoir un grand nombre. Cette
année nous comptons une moyenne de go hommes; le
nombre des femmes est en proportion. Notre vénéré vicaire
apostolique fait en ce moment sa tournée pastorale; nous
lui écrivons pour lui faire partager ces bénédictions du ciel,
et Sa Grandeur nous répond : « Les coeurs des Filles de la
Charité sont plus vastes que tous les hôpitaux et hospices
possible! aussi acceptons toujours le plus de pauvres possible et comptons sur la Providence, sans témérité cependant, pour que je ne sois pas obligé de vous crier stopp. »
A la lecture de ces lignes, chacune s'est écriée : « Bon saint
Joseph, venez a notre secours! Comment avoir le coeur de
refuser tant de pauvres malades qui viennent desi loin?...»
Nous serons exaucées, n'est-ce pas, mon respectable Père?
C'est Dieu qui nous envoie ses membres souffrants, puisque,
sans les chercher, nous les voyons venir a nous!... Puis
c'est le bon Maître qui aux petits des oiseaux donne le
millet, et ce millet il le multipliera pour nos pauvres
malades, afin de les convertir, car, disent-ils, ils viennent
à l'hôpital non pas seulement pour soigner leurs corps,
mais aussi pour sauver leurs âmes.
Il y a quelques semaines, nous recevions d'un vicariat
voisin (le Chan-si) un homme qui, depuis trois ans, avait
une plaie à la jambe. Les premiers jours, il se fait peu
connaître, examine tout..., écoute surtout les prières et
instructions qui se font chaque jour; puis, ayant pris le
catéchisme de son voisin, il devient pensif et demande à en
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avoir un pour lui seul; on le lui donne, et, tout heureux, il
dit à la seur : « Votre religion doit être bonne... Ceci doit
être vrai. Je n'ai jamais rien entendu de pareil. Oui, je
crois que j'ai une âme! qu'il y a un Dieu!... Je veux être
de cette religion; donnez-moi un chapelet, comme je vois
que quelques-uns en ont, je sais l'Ave Maria. » La soeur le
fait attendre, puis cède à ses instances. Quelque temps
après, la plaie se guérit; mais des crachements de sang
surviennent, et notre pauvre malade, réduit presque à l'extrémité, supplie qu'on le baptise. On lui promet de le faire
dès qu'il sera en danger de mort. Peu content de cette
réponse, il nous fait des prostrations pour obtenir la permission de sortir. Il peut à peine se lever, le froid est
intense; c'est peu prudent; d'ailleurs, pourquoi sortir?
« Je veux chercher en ville quelque chrétien qui me baptisera, puisque le prêtre et les soeurs ne veulent pas m'accorder ce bienfait; et quand je serai baptisé je reviendrai à
l'hôpital; alors je n'aurai plus peur de mourir, ni de perdre
mon âme, que je veux sauver! Si je guéris, eh bien! je
retournerai dans mon pays pour y convertir ma famille.
Et il pleurait, disant : <rPourquoi donc, Cou-nac-nac
(nom sous lequel on nous appelle), ne voulez-vous pas me
baptiser? Je crois tout!... » Sur la promesse que dès que
Monseigneur rentrerait de mission on prierait Sa Grandeur
de permettre qu'on le baptise, quoique, d'après la règle, on
ne puisse baptiser qu'à l'article de la mort ceux d'un autre
vicariat, ce pauvre malade se calma et se montra très fervent.
Un de nos dignes missionnaires nous écrit : « Un de vos
malades, guéri et retourné chez lui, vient de convertir
vingt familles de son village; dans une ville voisine, un
autre malade soigné chez vous a produit un mouvement
semblable; il fait de si grands éloges de votre maison que
tous ceux qui sont atteints de quelque maladie veulent aller
à l'hôpital... Pouvez-vous en recevoir au moins quelques-uns?... »
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« Ma sSour, nous dit un autre de nos bons missionnaires
qui évangélise les montagnes, depuis bien des années nous
ne pouvions convertir le grand village de Nan-sse-kien!
Aujourd'hui, tous les habitants voudraient aller chez vo us,
les uns comme catéchumènes, les autres comme malades.
Tous veulent venir à la ville et me demandent des billets
pour obtenir leur admission. Voici pourquoi : un paien
est venu à l'hôpital et il y a passé un mois. Revenu dans
son village, il répète à qui veut l'entendre : a Tout ce qu'on
« dit : qu'on arrache les yeux, etc., tout cela n'est pas vrai.
" On est très bien soigné à cet hôpital. Un père et une mère
« ne nous donneraient pas de soins plus dévoues. J'ai vu
" les morts dans leurs cercueils : ils y sont mis avec tout le
" respect possible... Je veux être de cette religion. »
Un missionnaire du Ho-pé, autre district du vicariat,
nous a envoyé un malade avec ce billet : « Voici encore ce
pauvre jeune homme, qui a été chez vous deux fois, en tout
une douzaine de jours. Il est réellement malade de la
poitrine; de plus, il s'est très bien conduit à Kias-tchin et
chez ses parents; en comparaison des années précédentes,
je puis l'appeler fervent. Ne pourriez-vous pas le recevoir
encore quelques jours, au moins par charité?... » Et alors,

mon respectable Père, on a fait le tour de l'hôpital pour
chercher le malade qui pouvait être renvoyé sans trop d'inconvénient. Tous les jours c'est le même crève-coeur. Que
n'avons-nous plus de ressources!... Quel bien immense
ferait notre établissement si on pouvait recevoir tous les
malades qui se présentent.
Ne craignant point de lasser votre charité, Monsieur
le Directeur, je vous introduirai dans notre petite salle de
mourants. C'est, nous l'espérons, pour nos pauvres Chinois
et nos chers païens baptisés, le vestibule du ciel! Ils sont
huit en ce moment.
Le premier est un jeune homme de vingt-cinq ans, dont
la mère est à notre catéchuménat; on lui donne encore
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quelques jours de vie, et, sur ses instantes supplications,
on l'a baptisé. Le catéchiste qui l'instruisait disait à sa
mère: « Soyez tranquille! Quelle foi dans votre fils ! Comme
il est bien préparé. J'ai rarement vu un jeune homme avec
d'aussi bonnes dispositions! »
A côté de lui est un autre mourant, en délire depuis
trois jours. II a été aussi baptisé en pleine connaissance, et
sur sa demande. Dans son délire, il cherche et veut son
catéchisme, le récite à haute voix; quand les forces lui
manquent, il le ferme, le cache dans sa couverture ou
l'appuie grand ouvert sur le mur et essaye de balbutier
encore : a Mon Dieu! je crois en vous! Jésus, Marie,
Ko lien-ngo, ayez pitié de moi ! » Et il meurt en prononçant
ces noms pleins d'espérance!
Un petit garçon, ou plutôt un jeune homme de dixsept ans, auquel on donnerait quatorze ans à peine, est
depuis trois semaines à l'hôpital. A son arrivée, il fit
part de toute sa science, et on put se convaincre qu'il
connaissait tous les esprits, leur origine, leur puissance! Il croyait à la métempsycose et se faisait fort de
dire aux autres malades : %Je vais mourir; mais dans
vingt ans je reviendrai, et serai heureux pour toujours si
j'ai été bon sur cette terre; mais si j'ai été méchant, je
reviendrai en chat ou en chien: je n'ai pas peur. I Immédiatement on se mit en devoir d'instruire ce petit savant.
Quand on lui parla de Dieu, du ciel, de l'enfer, il commença à demander beaucoup d'explications, puis réfléchit
et ne parla plus pendant quelques heures; enfin, semblant
se réveiller : « Tout ce que vous m'avez enseigné, dit-il, est
très bien, très bien. Je crois aussi qu'il y a un Dieu et que
j'ai une âme; apprenez-moi vite tout ce qu'il faut pour que
j'aille, moi aussi, au ciel! n Quelques jours après, ce pauvre
enfant recevait le baptême avec beaucoup de foi, et cette
grâce lui ouvrit le ciel bientôt après, car on dut au plus
vite le préparer à la mort.
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Un autre moribond a reçu, aujourd'hui même, une grâce
extraordinaire, due à la puissance de notre Immaculée
Mère. Qu'elle en soit à jamais bénie et remerciée! Reçu a
l'hôpital depuis un mois à peine, ce pauvre païen refusait
obstinément le baptême, quoiqu'il fût entre la vie et la
mort. « Avant de venir, disait-il, ma mère, qui a quatrevingts ans, m'a fait promettre de ne point me laisser baptiser, et je tiendrai ma promesse. » En vain on le presse, on
l'exhorte. « Je crois tout, je crois en Dieu, répétait-il toujours, mais je ne veux pas être baptisé. » On priait de tous
côtés pour ce pauvre malade, cherchant tous les moyens de
le convertir, mais tout était inutile. L'infirmier (autre païen
converti il y a cinq ans dans la même salle et maintenant
fervent chrétien, et très dévoué veilleur de toutes les nuits
près de nos pauvres moribonds) vient tout désolé dire à la
soeur : « Pour sûr, vous allez croire que c'est ma faute si
cet homme meurt sans baptême; j'ai beau lui dire qu'il va
aller en enfer, il ne veut pas être baptisé. - Tenez, lui dit
la soeur, lui remettant le scapulaire vert et une médaille
miraculeuse, allez lui mettre cela sous la natte, sans qu'il
s'en aperçoive. à L'infirmier obéit. Une demi-heure après,
la sceur va trouver son pauvre païen, lui parle d'abord de
choses indifférentes, et arrive doucement à la question du
baptême, lui assurant que ce n'est pas une superstition,
mais le seul moyen de sauver son âme : quel ne fut pas son
étonnement d'entendre le pauvre moribond lui répondre :
« Oh! non seulement ondoyez-moi, mais donnez-moi le
baptême avec toutes les cérémonies, s'il le faut.» On le
baptisa immédiatement, et, tout heureux, il disait : « Je suis
content 1» Il demandait pardon d'avoir résisté si longtemps
à la sceur; il lui montrait avec bonheur une médaille de la
sainte Vierge que le missionnaire lui avait donnée quelques
heures après son baptême.
Nos autres mourants sont païens et attendent la grâce de
la régénération, qu'on leur conférera au moment de la
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mort. Ily a aussi un chrétien; pauvre chrétien! il a oublié
ses devoirs, et il est venu a l'hôpital se convertir; il a reçu
les derniers sacrements avec un repentir sincère de ses
fautes et attend avec confiance sa dernière heure.
Je vous ai quitté, mon respectable Père, pour aller voir
un enfant de huit ans, que l'inhumanité d'une marâtre va
rendre infirme pour toute la vie. C'est un charmant petit
garçon, orphelin de mère dès l'âge de six jours. Le père
aima cet enfant et le mit en nourrice, puis, après s'être
remarié, il le reprit pour le faire soigner à la maison. La
belle-mère le supporte à peine, mais l'autorité du père
l'empêche de le faire souffrir. Le père doit s'absenter pour
quinze jours. Ce petit garçon raconte ainsi son histoire :
« Quand mon père fut parti, ma mère ne me donna plus à
manger, disant qu'il fallait dépenser trop de sapèques pour
me nourrir, et me défendit d'entrer à la chambre. Je fus
mis dehors sur une botte de paille et battu tous les jours.
Oh! comme j'avais froid! Je pleurais en vain et tout bas,
de peur d'être frappé davantage. Regardez mes pieds, ils
sont tout noirs... (Il a un pied gelé jusqu'à la cheville,
l'autre à moitié.) Hier, la voisine me prit en pitié et me
retira chez elle; elle me donna à manger une tasse de
sias-mi-tqe, un peu de ko-bans, mais je ne suis plus habitué
a manger, cela me fit mal et me donna la diarrhée. Je suis
gelé!... Mon père, à son retour, viendra me voir, et je lui
raconterai tout ce que j'ai souffert... Laissez-moi me reposer
un peu, deux ou trois jours, et j'essayerai de marcher. »
Et le pauvre petit, versant silencieusement de grosses
larmes, regardait ses pieds, les caressait; cela fendait l'âme.
Par hasard, sa nourrice arrive au dispensaire; le pauvre
enfant la reconnaît et, sanglotant, lui dit : t Oh! te voilà!
Regarde-moi... Je dirai bien à mon père que toi tu étais
bien bonne pour moi, que tu me soignais bien et que tu me
donnais a manger; mais depuis que mon père m'a donné
une nouvelle mère, oh! que je suis malheureux! » C'est un
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petit païen. Puisse la perte de ses pieds et son séjour a
l'hôpital être pour lui un moyen de salut.
Les femmes sont aussi pour nous un grand sujet de
consolation. Elles ne quittent l'hôpital que pour aller
chercher auprès du missionnaire un billet d'admission au
catéchuménat; ou, si elles meurent, leur mort est des plus
consolantes. Une jeune fille de dix-sept ans, d'assez bonne
famille, mais que la longue maladie d'un père poitrinaire
a réduite a une gène excessive, nous est amenée par sa
mère, qui, dans la crainte qu'on ne reçoive point sa fille,
se dit chrétienne. Atteinte de la poitrine et d'une paralysie,
elle ne peut vivre longtemps. Ayant témoigné le désir d'être
chrétienne, elle s'instruit avec une ardeur incroyable. Un
accident grave dans la maladie oblige à f'ondoyer : ellemême l'avait demandé plusieurs fois. La crise passée, elle
vécut encore trois semaines dans les plus grandssentiments
de piété. L'avant-veille de sa mort, elle supplie le prêtre de
lui faire faire sa première communion; cette grâce lui est
accordée. Au moment de mourir, pleine de foi et d'espérance, elle fait promettre a sa mère de renoncer à toutes
ses superstitions et de se faire chrétienne avec ses petites
seurs. La mère est, en effet, au catéchuménat avec les deux
aînées. Les deux petites sont, pour le moment, à la SainteEnfance. Toute cette famille vient d'être baptisée. La mère
est ardente catéchumène, et les petites filles pleines de
ferveur.
Une autre païenne, dont le corps n'est qu'une plaie, après
quatre mois passés à l'hôpital, obtint la grâce du saint baptême. Edifiante sous tous les rapports, et surtout par la
patience, ne faisant jamais entendre une plainte de peur de
commettre un péché, elle meurt remplie de joie et de confiance; ses dernières paroles sont : t Je vais aller au ciel.
Oh! comme je vais prier pour les cou-nac-nac! »
Avant-hier, c'était Job qu'on nous amenait

!...

Job, non

pas sur son fumier, mais dans un fumier. Qui n'a point vu
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l'arrivée de notre pauvre idiote, ne peut s'en faire une idée.
C'est une imbécile d'une vingtaine d'années; toute la ville
la connait. Elle avait une grand'mère qui la soignait très
bien, mais qui est morte l'année dernière; depuis, seule,
abandonnée, elle vit de charité. Il y a trois ans, un de nos
dévoués missionnaires était parvenu a nous faire amener la
vieille et l'idiote, et nous avions pu soustraire celle-ci quelques
instants à la surveillance de l'aïeule, pour la faire baptiser
à notre chapelle. De temps a autre, quand elle se mourait
de faim, elle venait nous prier de la nourrir et de la vêtir;
dés qu'elle a. un vêtement sur elle, elle se le laisse voler.
Plusieurs missionnaires, touchés de compassion du triste
état de la pauvre idiote, nous avaient demandé de nous en
occuper, et nous avions essayé, ne pouvant point la prendre
chez nous, de la placer chez une vierge, moyennant une
petite pension. Mais l'imbécile sortait le matin habillée et
ne revenait que deux ou trois jours après sans vêtements.
Depuis un mois, le froid est excessif, et la pauvre idiote se
tenait cachée dans le vestibule d'une pagode pour y mourir
de froid et de faim. On l'y découvrit, et une chrétienne vint
nous avertir. Nous répondimes que nous la recevrions
si on nous l'amenait; puis, réflexion faite, nous envoyâmes un homme de confiance, à sa recherche. Il la
trouva à Pendroit désigné, mais n'osant y toucher, il alla
demander à deux mandarins la permission de l'emmener :
permission qui lui fut accordée. Elle n'avait pour tout vêtement qu'un lambeau de sac et était couchée sur un peu de
paille. On chercha une corbeille, et on l'y glissa sans oser
la toucher; elle nous arriva le corps à demi gelé, criant
comme une perdue : « Je suis gelée! Je suis gelée !... » Nous
lui prodiguâmes nos soins les plus empressés; et maintenant, elle est heureuse et contente. Comment, mon respectable Père, faire autrement? Saint Vincent ne serait pas
content de ses filles, si elles laissaient mourir de froid et de
faim les membres du bon Jésus !...
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le suis bien longue, et il me reste pourtant encore à vous
dire un mot de noire cher hospice, oeuvre privilégiée de
notre vénéré vicaire apostolique. Nos vieillards sont
heureux de leur nouveau sort. Ils sont plus de cinquante,
tanthommes que femmes. Nous sommes obligéesde répondre
aux dignes missionnaires qui nous supplient d'en recevoir
encore: il n'y a plus de place, et surtout plus d'argent, pour
en nourrir davantage. Parmi nos vieilles, nous avons pour
fondatrice de l'hospice, la mère d'un chef de pin-ling-kias
(secte de francs-maçons); son fils est notre portier, que l'on
espère, moyennant la grâce de Dieu, convenir entièrement.
Une autre bonne vieille a quatre-vingt-onze ans, toute contente d'avoir trompé le missionnaire, en lui disant qu'elle
n'en avait que soixante et onze! Païenne, elle avait obtenu
son billet pour le catéchuménat, puis elle s'y trouva si
bien, quelle voulut retourner dans sa famille pour y vendre
le peu qu'elle avait et nous revint avec une fortune de huit
francs environ, à la condition qu'elle entrerait a l'hospice.
Elle n'a aucune infirmité. Elle apprend son catéchisme
avec une foi vraiment rare, et fait son signe de croix avec
la plus grande attention, le recommençant, sans se déconcerter, autant de fois qu'elle croit s'être trompée.
Une autre de quatre-vingt-deux ans, mendiante et aveugle,
couchait dans les vestibules des pagodes, et avait pour trésor
une couverture. Voilà qu'une nuit on la lui vole. Elles'en
aperçoit et veut courir après le voleur, mais dans sa précipitation, elle se casse la cuisse. Des païennes pleines de compassion viennent nous la proposer. On nous l'apporte
dans un panier rond, et en la voyant couverte de haillons,
et accroupie de la sorte, on se demande ce que c'est ? Peuton la refuser? Elle est de la ville. Nous recevons autant
que possible les malades qui se présentent lorsqu'ils sont
de Tching-ting-fou. Cette ville est toute païenne, et depuis
bientôt trente ans refuse de se rendre au son de la cloche
qui l'appelle à venir adorer le vrai Dieu. Par l'hôpital, le

-

575 -

dispensaire et l'hospice, la charité lui ouvrira-i-elle les
yeux? Cest le désir de notre vénéré Monseigneur et de nos
dévoués missionnaires, qui, depuis tant d'années, n'ont pu
convertir dans cette ville rebelle que quelques dizaines de
personnes. Les habitants ne nous sont point hostiles cependant; au contraire, depuis que nous sommes ici, nous
n'avons pas eu la moindre difficulté. Les mandarins même
nous envoient leurs satellites, pour chercher des remèdes
européens, et puis pour nous remercier. Dans le courant
de Plannée les mandarines viennent, avec leurs suivantes,
nous faire des visites. Elles sont très convenables, et nous
offrent des cadeaux selon l'usage du pays; cadeaux que
nous leur rendons par quelques objets européens, dont les
moindres les enchantent et les émerveillent.
Cette fois, mon respectable Père, vous allez vous plaindre
de la longueur de mon épitre, qui ne contient cependant
que bien peu de détails, en comparaison des faits si consolants que nous avons journellement sous les yeux. Ici
comme toujours, plus que partout peut-être, les ressources
manquent pour augmenter les ouvres et les assurer, parce
qu'il n'y a aucun commerce, aucune branche d'industrie
pour occuper le monde et pour habituer les enfants au
travail !...

Pauvres Chinois de ces pays! ils ont chacun une petite
portion de terre qu'ils cultivent pour ne point mourir de
faim, et se contentent de ce qu'ils récoltent. Aussi, quand
l'armée est mauvaise, comme cette année, sont-ils réduits a
ne manger qu'une fois le jour, et à ne manger que l'écorce
du millet! pauvres Chinois! Mon Dieu qu'ils sont donc
pauvres ! ! Comment pourrait-on refuser de secourir pareille
misère! Oh! monsieur et vénéré Directeur, aidez-nous,
s'il vous plait, de vos bonnes prières, afin que la divine
Providence se montre libérale envers nos chers maîtres,
les pauvres ! Pauvres chrétiens, il faut nécessairement les
secourir pour les empêcher de retourner au paganisme...
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Pauvres païens, il faut tâcher de les amener par la charité A
la connaissance de la vérité! Pauvres malades, surtout à
l'hôpital, où Dieu nous donne si facilement le moyen de
soigner les corps, pour sauver les Ames. Pauvres vieillards
enfin aux portes de léternité.
Voilà, avec la portion chérie des enfants de la SainteEnfance, du catéchuménat et des écoles, les oeuvres intéressantes et bien nombreuses que Dieu a daigné nous confier.
Puissions-nous nous montrer reconnaissantes en répondant
aux desseins de la divine Providence sur nous et cette chère
mission!
Sour GUERLAIN,
I. f. d. i. C. s. d. p. M.
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Lettre de Mgr CASIMIR Vic, vicaire apostolique du
Kiang-si oriental, au frère GÉNIN, à Paris.
Hospice pour les femmes âgées. -

Remerciements.

Fou-tcheou-f(cu, le 9 mars

1888.

MON CHER FRERE,

La grdce de Notre-Seigneursoi! avec nouspourjamais!
Le petit hospice de vieilles femmes auquel vous vous
intéressez si vivement n'est peut-être pas en soi l'oeuvre
qui procure ici le plus grand bien, mais c'est certainement
celle qui nous attire le plus la bienveillance et la sympathie
des populations.
A cette résidence principale de Fou-tchéou, nous avons
reçu, en moins d'un an, une vingtaine de vieilles, dont les
plus jeunes ont atteint et dépassé soixante-dix ans. J'ai
permis d'en recevoir quelques-unes dans trois autres de nos
résidences.
La population, qui depuis plusieurs années nous est
très favorable, semble presque oublier le bien que font
toutes nos autres oeuvres, cependant si importantes, pour
vanter par-dessus tout notre petit hospice de vieilles femmes
abandonnées.
Tout cela vous dit assez, mon très cher Frère, le bien
que vous faites, en dotant notre ouvre naissante d'une
nouvelle fondation d'un lit à perpétuité.
Notre reconnaissance vous est assurée. J'ai demandé et
je demanderai encore des prières pour mes bienfaiteurs,
parmi lesquels vous tenez, à juste titre, une des jpremières
places.
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Recevez toute ma reconnaissance et mon entier dévouement en Notre-Seigneur et en son Immaculée Mère.
t CAs. Vic,
de la Mission, év. de Meteliopolis,
vie. apost. du Kiang-si orieutal.

Lettre de Mgr CasIMIR VIc, vicaire apostolique du
Kiang-si oriental, à Mgr JACQUENET, évêque dAmiens.
Remercierneuts à Mgr Jacquenet pour son dévouement aux missions
de Chine.
MONSEINEUR,

Fou-tcheou, 23 avril ix88.

Depuis longues années les missions de l'extrême Orient
bénéficient de votre beau talent et de votre dévouement à
leurs aeuvres. Nous n'ignorons pas que vous avez écrit la
vie de plusieurs missionnaires, et nous avons le regret de
ne pouvoir nous procurer ces pages si attachantes et si instructives pour nous.
Votre éloquente lettre, insérée en tête de la Vie de
Mgr Danicourt, dit assez l'intérêt que vous portez à l'apostolat des Missions. Mais le Kiang-si est désormais votre
débiteur à un titre nouveau.
J'ai eu l'avantage de voir à son arrivée d'Europe M. Lancéa, cet estimable prêtre d'Amiens, qui a inopinément
rompu avec tant de liens si chers à son cour, pour affronter
les fatigues et les difficultés d'une longue traversée, et consacrer aux missions les dernières années de sa vie. Ce dévouement est bien de nature à faire impression sur nos
chrétiens et notre clergé indigène, qui ne sait pas toujours
porter si hiaut la générosité et l'esprit de sacrifice. J'estime
que M. Lancéa fera, par son exemple, ce que ne ferait pas
un jeune missionnaire par ses travaux prolongés.
Mais c'est surtout. Monseigneur, du jeune abbé Clabault
que j'ai à vous parler. Malgré le nombre restreint de vos
Iuturs prêtres pour cette année, Votre Grandeur daigna au-
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toriser spontanément et bénir avec effusion de cour ce bon
abbé, qui s'offrit généreusement à M. Dauverchain pour
servir la mission du Kiang-si oriental. En nous le cédant,
vous voulûtes bien aussi lui conserver son titre de membre
du clergé d'Amiens; il reste donc encore votre sujet, tout
en travaillant pour nous, double sacrifice de votre part,
dont j'éprouve le besoin, Monseigneur, de vous remercier
très humblement.
J'ai ordonné M. Clabault, diacre, le 20 janvier dernier, et
prêtre le 14 avril, dimanche des Rameaux. Vous apprendrez
sans doute avec consolation que ce cher abbé, franchement
Picard, est toujours bien courageux, bien généreux et ne
semble pas s'ennuyer parmi nous. Son tempérament délicat
se fait assez, jusqu'ici, aux exigences du climat. Nous augurons bien de tels commencements.
J'espère, Monseigneur, que le sacrifice de ce sujet n'aura
pas appauvri votre diocèse. Il en est de l'apostolat comme
delagrâce pour les âmes. Plus on puise a cette source divine.
plus elle coule abondante et féconde, et plus nombreuses
sont les âmes qui s'y abreuvent, plus riches et plus consolants sont les fruits qu'elle apporte. J'aime à croire qu'il n'y
aura pas dans votre diocèse une seule âme de perdue, parce
que vous aurez envoyé un apôtre de plus aux gentils. Tout
au contraire : le zèle de votre admirable clergé, excité encore par l'exemple de tels dévouements, dépassera la somme
du bien qu'il eût fait avec quelques prêtres de plus.
Aussi bien, je me plais à le constater ici, la Picardie a,
entre tous les diocèses de France, le don singulier de donner
des missionnaires à l'Église. Ce ne sera pas une de ses
moindres gloires d'avoir formé dans la première moitié de
ce siècle un noyau d'apôtres choisis, sortis presque tous
des collèges de Roye ou de MontdiJier pour venir porter
en Chine le flambeau de la foi. Il suffit de nommer les
Rameau, les Mouly, les Danicourt, les Perboyre, les
Daveluy.
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Nos derniers arrivés, et d'autres encore, j'en ai la ferme
confiance, sauront recueillir et continuer les traditions de
ces incomparables missionnaires. Puisse le sang de tant de
martyrs nous ouvrir ici une plus large voie à l'évangélisation et obtenir enfin le relevement de notre mère-patrie,
depuis trop longtemps humiliée et abaissée!
Je demande à Dieu, Monseigneur, la continuation de ses
bénédictions sur voire épiscopat déjà fécond, et je vous
prie d'agréer les sentiments de profonde vénération et de
vive gratitude, dans lesquels je suis en Notre-Seigneur et
son Immaculée Mère,
De Votre Grandeur, le très obéissant et très respectueusement dévoué,
f CAS. Vic, C. K.
Ev. tit. de MetellopoUis, vic. ap.
du Kiang-si onental.

PROVINCE ORIENTALE

DES

ÉTATS-UNIS

LES PRETRES DE LA MISSION A LA SALLE
(ILLINOIs)
Raisons d'écrire ces notes sur la maison de la Salle. - Le pays avant
l'arrivée de nos confrères. - Départ de nos premiers missionnaires
et leur arrivée à la Salle.

I
Chaque Congrégation aime à rechercher ses origines et
A suivre ses développements : elle en retire de l'affection
pour la vocation et un stimulant pour conserver intact
l'esprit des fondateurs.
Les établissements particuliers ont aussi leur histoire, et
ceux qui en font partie rappellent avec bonheur les vertus
de leurs devanciers.
Les divines Écritures recommandent ce pieux sentiment, si honorable pour les familles religieuses: « Souvenez-vous des anciens jours et pensez aux générations
qui se sont succédé L; a - a recherchez avec soin les souvenirs de vos Pères î ».
Nous en avons la pratique dans nos propres archives.
Pourquoi Abelly tient-il toujours le premier rang parmi
les biographes de saint Vincent? C'est sans doute à cause
de ses recherches patientes, de son amour de la vérité et
de fonction qu'il a répandue dans tout son ouvrage, mais
aussi parce que, comme un peintre habile, à l'aide de mille
détails, de mille petits incidents, il a su donner de la couI. Deut., xxxII, 7.
2. Job, vin, 8.
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leur et de la vie a son tableau et faire ainsi ressortir la
belle et grande figure de son héros.
Après lui, que de zélés confrères, depuis saint Vincent,
ont consacré leurs loisirs et leur repos à étudier et à écrire
la vie des missionnaires décédés ! C'est à leur travail que
nous devons les Mémoires de la Congrégation, qui forment à eux seuls une petite bibliothèque. Ce sont là déjà,
il faut le reconnaitre, de bien précieuses richesses; mais
ne sont-elles pas bien peu de chose auprès de celles que
nous pourrions avoir, quand on songe au grand nombre
de sujets de la Compagnie : Quorum corpora in pace
sepulta sunt, et dont plusieurs étaient bien dignes d'attirer
notre attention et de revivre pour notre édification? Sans
doute tous sont connus de Dieu : Opera enim illorumsequuntur illos; mais pourquoi ne seraient-ils pas connus
aussi des hommes, du moins de leurs descendants dans la
famille spirituelle de saint Vincent ?
L'humilité et la prudence de notre saint Fondateur sont
passées en proverbe. On sait pourtant combien il tenait à
ces récits des travaux des zélés missionnaires, et avec
quelles instances il engageait ses enfants à rechercher les
détails édifiants de leur vie. Voici d'ailleurs ce qu'il écrivait lui-méme à ce sujet dans une lettre a M. d'Horgny,
supérieur a Rome, datée du 20 juin 1653 :
« Il peut se faire que quelques-uns ne goûtent pas les
récits que nous faisons parfois de ce qui se passe à la gloire
de Dieu, dans les autres maisons. Ce sont des esprits indisposés qui, pour l'ordinaire, font opposition au bien, et
pensent, comme ils en font peu, que c'est exagérer de dire
que d'autres en font beaucoup; et non seulement ils le
pensent, mais ils s'en plaignent, à cause de la confusion
que cela leur donne. Faut-il, pour la faiblesse de ces yeux
chassieux, qui ne peuvent regarder la lumière, laisser
d'éclairer les autres par les exemples des plus fervents, et
priver la Compagnie de la consolation de savoir les fruits
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qui se font ailleurs, par la grâce de Dieu, à qui seul la
gloire en est due, et à qui cette pratique de parler entre
nous de ses miséricordes est très agréable, étant conforme
à l'usage de l'Église, qui veut que les bonnes Seuvres et les
actions glorieuses des martyrs, des confesseurs et des autres saints, soient rapportées publiquement, pour l'édification des fidèles?... Je vous prie donc de ne pas interrompre
cette bonne coutume de votre part. »
Serait-ce exagérer de dire que la province des EtatsUnis est bien pauvre en mémoires, et, sous ce rapport, n'y
aurait-il pas quelque raison de se plaindre de sa conduite
vis-à-vis de nos confrères défunts? Le Dimitte mortuos
sepelire mortuos suos ne devrait pas avoir pour nous une
aussi fâcheuse application. - La seule notice d'un confrère
américain, qui soit venue à ma connaissance, est due à
l'affection et au zèle de Mar Rosati. La vie de M. de Andreis, notre premier supérieur de la province, est un présent d'un prix inestimable, offert par le premier évêque de
Saint-Louis à ses confrères. - Je pense que les Filles de la
Charité ont compilé une notice sur M. Burlando, qui fut
quelque temps leur directeur; mais c'est là un livre inconnu de nos confrères.
Voilà toute notre bibliothèque biographique pour cette
portion si considérable de la Congrégation, où se sont distingués tant de saints et vaillants missionnaires!
Jamais il ne se présentera une occasion plus favorable
que maintenant de payer un juste tribut de louange et de
respect aux vertus de ces vénérés confrères. On vient de
célébrer le jubilé de l'arrivée des enfants de saint Vincent
à la Salle, et nous pouvons encore recueillir de la bouche
de plusieurs témoins oculaires les traditions du passé.
Des habitants si bons et si simples qui accueillirent les
premiers missionnaires, il reste six respectables vieillards
dont trois âgés de soixante-dix ans et les autres déjà bien
près d'en avoir quatre-vingt-dix. - Deux d'entre eux
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jouissent heureusement d'une excellente mémoire et nous
ont raconté en détail les travaux et les fatigues de leurs
pères spirituels. Quant aux renseignements qu'ils ne pouvaient nous donner, nous y avons suppléé, en partie, à
l'aide des trois lettres de M. Raho, que nous trouvons aux
volumes V et IX des Annales de la Congrégation, et nous
avons completé ces informations par des recherches que
nous avons pu faire dans l'histoire des pays évangélisés
par nos premiers confrères.
Donc, Laudemus viros gloriosos... homines divites in virtute, pacificantes in domibus suis. Omnes isti in generationibus gentis suae gloriamadepti sunt, et in diebus suis habentur in laudibus 1
II
L'histoire des premiers temps de l'lllinois se confond
avec l'histoire des colonies françaises à l'époque du grand
roi Louis XIV.
De vastes régions, connues sous le nom de NouvelleFrance, étaient sous l'autorité légitime d'Anne d'Autriche,
qui les gouvernait au nom de son fils. La a fleur de lis »
flottait sur presque tout le vaste continent de l'Amérique
du Nord. Ce furent des missionnaires français qui, sous la
conduite de la Providence, travaillèrent a donner ce nouveau monde à l'Eglise et à la France.
Nous ne suivrons pas dans leurs travaux apostoliques
les Pères jésuites, toujours si zélés pour la conversion des
pauvres Indiens, ni les colonisateurs, dans les difficultés
que leur ambition créa à la diffusion de l'Évangile.
L'indépendance des colonies, la formation des ÉtatsUnis n'apporta aucune amélioration à l'état des missions
chez les pauvres Indiens, car les colonies avaient hérité de
la haine traditionnelle du protestantisme pour la religion
catholique et ses prêtres. Aussi longtemps qu'il avait conservé quelque puissance, ]'Indien avait été considéré, res-

-

585 -

pecté; on redoutait sa colère et l'on recherchait son amitié.
Mais dès qu'il eut perdu ses forces il ne fut plus qu'un
embarras pour la politique des colonies, avides de s'étendre,
et pour le gouvernement des États-Unis. Impuissant d'ailleurs a repousser les armées des blancs et à défendre l'héritage de ses ancêires, il devint un objet de mépris, indigne
d'occuper sérieusement l'attention de ses puissants, mais
bien injustes voisins. Ce n'était plus qu'un Peau-Rouge
cruel, vindicatif et paresseux. S'il voyait encore le jour, ce
n'était que par privilège, car il n'avait pas de droit à l'existence. Le protestantisme trouvait ridicule qu'on eût même
l'idée de civiliser les Indiens, de former ces natures sauvages et barbares à la religion et à la morale de JésusChrist,
Cependant la dernière guerre contre les Indiens dans
l'Illinois commença et se termina en i832, six ans avant
l'arrivée de nos missionnaires. Les Indiens qui survécurent
a l'intrépide Black-Hawk furent refoulés dans les vallées,
et ce pays, consacré par les travaux des Jésuites et des Franciscains, se trouva parmi les territoires que le gouvernement se réserva dans l'extrême Occident.
Ici, comme partout ailleurs dans cette République, la
population n'est d'abord qu'un ruisseau qui va peu à peu
s'élargissant et finit par former un grand fleuve, portant
partout la fécondité, le bien-être et la richesse. A part quelques exceptions, les catholiques irlandais furent, à l'époque
dont nous parlons, ce ruisseau qui devait s'étendre et couvrir les terres, y apporter la richesse et nous y préparer de
grandes moissons d'âmes. L'ouverture d'un canal de Chicago à la Salle avait été décrétée par le gouvernement. La
nouvelle se répand au loin, et bientôt les travailleurs accourent de toutes les directions. Un bon nombre d'Irlandais passent la mer et viennent s'établir dans ce pays, où la
vie semblait devoir être heureuse et facile à quiconque se
sentait de l'activité à dépenser. M. William Byrne était
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comme le chef de certe colonie, dont il devait diriger les
travaux sur la partie du canal qui se trouvait dans la direction de la Salle; d'aiileurs, ses rares et excellentes qualités
le recommandaient à l'affection de tous. Sa maison était
d'une hospitalité proverbiale, et sa famille ne se composait
que d'excellents catholiques, tous très influents et vraiment
dignes de leur chef. Très intimement convaincu du rôle
prépondérant de la religion catholique dans la société,
fortement attaché à ses croyances, qui lui avaient mérité,
ainsi qu'à ses compatriotes, d'être persécuté dans l'Ile des
Saints, M. Byrne trouvait la présence d'un prêtre catholique absolument indispensable. Il avait d'ailleurs à côté
de lui, et dans une sphère plus humble, des chrétiensaussi
ardents, aussi zélés que lui, et sans les encouragements
réitérés de James Cody, de William O'Reilly, de Barthélemy Ferguson, de Bernard Murtaugh, de John Hynes, de
James Cabill, de James O'Neill, il est bien probable que
William Byrne n'aurait pu obtenir que de bien faibles
résultats, et la Salle fût restée encore bien longtemps privée
des missionnaires de saint Vincent. Tous, on le voit, sentaient qu'on ne pouvait plus longtemps se passer à la Salle
des missionnaires, les meilleurs amis des catholiques; leur
véritable vie, leur vie de chrétiens en dépendait, et il fallait a tout prix réaliser cette condition sine qua non d'existence et de prospérité morale.
D'ailleurs, les ouvriers dont nous venons de parler aimaient a recourir au ministère des prêtres résidant a SaintLouis, pour recevoir les sacrements. Le vaste pays de PIllinois faisait partie du diocèse de Saint-Louis, dont le siÎge
était alors occupé par Mgr Rosati, un zélé fils de saint
Vincent, « bien puissant en oeuvres et en parole ». Vingtsept prêtres séculiers, vingt-trois Pères jésuites et vingtcinq prêtres de la Congrégation de la Mission, telles étaient
les forces dont il disposait pour évangéliser son vaste diocèse qui renfermait des États entiers, des tribus d'Indiens,
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des milliers de nègres et cent mille blancs. Messis quidem
multa; operariiautem pauci! Envoyer un de ses prêtres
dans l'Illinois, c'est-à-dire aux extrémités de son diocèse,
à quatre cents milles de distance, ne fût-ce même qu'une
fois par an, eût été chose impossible. D'autre part, malgré
les renforts venus de nos maisons d'Italie après la mort du
saint et savant M. de Andreis. notre visiteur, M. Timon,
avait à peine assez de missionnaires pour soutenir les établissements de la Compagnie. Les habitants de l'Illinois,
oves non habentes pastorem, ne pouvaient espérer aucun
secours du séminaire de Sainte-Marie, ni du collège du
Cap-Girardeau, encore moins de nos maisons de SaintLouis et de Sainte-Geneviève, qui manquaient d'ouvriers
pour suffire aux missions dont elles étaient chargées.
Cependant nos bons catholiques pressaient toujours
M. Byrne de s'adresser à Mgr Rosati en personne. Il prend
le paquebot et va de la Salle à Saint-Louis. Il se rend sans
tarder à l'évêché et demande à voir Sa Grandeur, qui lui
fait l'accueil le plus empressé et le plus aimable. Mis i
l'aise par la simplicité de ce vrai fils de saint Vincent,
M. Byrne, en peu de mots, expose la situation des catholiques de la Salle et le but de sa démarche. Monseigneur,
avec son âme d'évêque et d'apôtre, comprend tout le bien
à faire dans ces champs nouveaux ouverts à son zèle,
mais le nombre trop restreint de ses ouvriers l'arrête, et il
ne peut promettre un missionnaire que pour l'année prochaine.
Là se termina l'entrevue. Le bon évêque donna sa bénédiction à M. Byrne, qui put s'en retourner à la Salle porter l'heureuse nouvelle que, dans un an, leurs voeux seraient
réalisés. Cette visite de M. Byrne à Mgr Rosati eut lieu
en 1837.

L'amitié que Mgr Rosati avait toujours témoignée à ses
confrères, bien loin de se refroidir, n'avait fait que grandir
depuis son élévation à la dignité épiscopade. Aussi était-il
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sur d'obtenir des supérieurs tout ce qu'il demandait; et
lui-même, d'autre part, ne refusait rien de ce qu'il pouvait
accorder en conscience. M. Timon était à cette époque le
Visiteur Quem constituit Dominus superfamiliam suam. Sa
position le mettait en rapports fréquents et assez étroits
avec l'évêque de Saint-Louis; d'ailleurs mêmes idées,
mêmes vues pour l'extension de la religion et les moyens
de la favoriser.
Ce fut donc a M. Timon que Mgr Rosati proposa de
trouver des missionnaires pour la Salle. La propositicn ne
fut pas plus tôt faite qu'elle fut acceptée. On trouve, dans
les premières Annales, une allusion au consentement donné par le visiteur à l'établissement de cette mission :
« M. Timon me charge de vous dire qu'il a enfin consenti
à établir une mission a cent cinquante lieues d'ici : SainteMarie des Barrens, dans la partie la plus peuplée de lAmérique, et où il n'y a pas de religion. * On y signale aussi la
part qui revient à notre confrère dans l'établissement de
cette mission : « Sa Grandeur l'évêque de Saint-Louis a
donné l'ordre à nos missionnaires de construire une maison de missions, dans le pays de l'Illinois, où il n'y a pas
un seul prêtre pour plus de six mille catholiques, dispersés
ça et là dans ces vastes contrées. » (Préface, tome V de nos
Annales.)
III

Les bons habitants de la Salle furent donc avertis par
Mgr Byrne du jour où les Missionnaires devaient quitter
le séminaire de Sainte-Marie des Barrens. C'était le berceau de notre province d'Amérique, le premier rendez-vous
de tous ceux qui débarquaient aux États-Unis. C'était surtout une école où se formaient de vaillants et intrépides
missionnaires; disons mieux, on y travaillait, on y forgeait
pour le bon combat du Christ des armes d'une trempe que
les chocs les plus rudes ne sauraient briser, que la rouille
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ne pourrait attaquer. Le régime préparait à -vivre sous
tous les climats, à affronter avec la plus courageuse indifférence les chaleurs les plus brûlantes et les froids les plus
vifs. Où trouver en Amérique, et même ailleurs, une éducation plus propre à former le missionnaire? Les vieux
murs en planches du pauvre séminaire répétaient encore
les noms de Rosati, de Timon, d'Odin, de Tornatore, qui
les avaient construits. Ces grands hommes s'étaient faits
bûcherons, charpentiers, architectes, et il n'était pas un
endroit de la maison qui ne fût un souvenir de ces temps
vraiment apostoliques. - Pendant un demi-siècle, le séminaire de Sainte-Marie brilla comme l'étoile du matin au
milieu d'un nuage; il fournit a l'épiscopat, au clergé et
aux différentes professions des sujets qui soutinrent alors
et soutiennent encore avec éclat l'honneur de leur Alma
Mater.
Tel était, en mars i838, l'état du séminaire où se trouvaient MM. Raho et Parodi, lorsque leur supérieur, M. Timon, leur donna l'ordre d'aller travailler au salut des pauvres gens des champs dans 'Illiinois. M. Raho, dans sa
lettre à M. Fiorillo, assistant de M. Nozo, supérieur général, écrit à la date du 20 octobre i838 : « qu'il vient de
faire ses adieux à leur chère maison de Sainte-Marie et
qu'il part avec M. Parodi fonder une maison a la Salle, le
19 mars 1838. P Le même confrère écrivant à la date du
26 janvier 1839 à M. Nozo, supérieur général, fixe le jour
de leur départ au 20 mars i 38. Heureusement le jour de
leur arrivée à la Salle est fidèlement conservé et en dehors
de toute controverse.
L'esprit de saint Vincent, si admirable dans ses oeuvres,
I'est tout particulierement dans la formation de son missionnaire à l'obéissance aveugle, qui est comme l'âme et le
ressort d'une congrégation. a On a besoin de vous pour
fonder cette maison, pour enseigner dans ce séminaire; au
nom de Notre-Seigneur, Monsieur, partez. » Saint Vin-
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cent donnait ses ordres le soir ou le matin, et quelques
heures après on était en route pour sa nouvelle destination.
Le missionnaire, comme le soldat a l'armée, suivant la
maxime de notre bienheureux Père, une fois qu'il avait
reçu l'ordre de se rendre a un poste, devait être prêt à partir
sur-le-champ, sans demander ni pourquoi ni comment,
indifférent au climat, aux endroits, aux emplois et à tous
les autres détails de ce genre. Une des scènes qui m'a laissé
l'impression la plus délicieuse et la plus édifiante, et à laquelle j'ai assisté plus de cinquante lois, c'est le départ de
nos missionnaires, c'est l'empressement plein de joie et
d'entrain avec lequel nos anciens confrères se rendaient
aux différents postes que leur assignait l'obéissance. Le Visiteur signifiait sa volonté au supérieur et à son conseil:
on avertissait le sujet dont on avait besoin, et c'était tout.
Le changement était fait sans qu'aucun autre eût a s'en occuper. Ainsi, lors du départ de MM. Raho et Parodi, il se
passa fort peu de temps entre l'heure où ils apprirent leur
changement et l'heure où le procureur fit retenir la voiture
qui devait les emporter. Cet intervalle fut bien employé :
une malle, aussi solide que le vaisseau qui l'avait apportée
d'au-delà des mers, est descendue du grenier, et on y range
avec soin des habits sacerdotaux, des calices, un ciboire,
des nappes d'autel, un missel, une pierre d'autel; une petite bibliothèque de théologie, d'Ecriture sainte, de liturgie,
d'histoire; quelques livres anglais, latins, italiens et français. On joint a la malle une antique valise de même style
et de dimensions presque aussi gigantesques; l'indispensable sac de voyage contenant la garde-robe des missionnaires
devait être porté à la main.
Ilest aisé de voir, par ces détails, que l'Homoadunguem,
qui se rencontre parfois dans le monde ecclésiastique de
nos jours, était parfaitement inconnu à cette génération de
travailleurs; nos missionnaires d'autrefois l'auraient considéré avec autant de curiosité que de pitié, comme un sol-
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dat « en habit de salon » dans les rangs d'une armée en
campagpe.
Les préparatifs furent bientôt terminés, et nos confrères
allèrent, suivant l'usage. saluer le Père de famille et demander à genoux la bénédiction du Visiteur. Puis, après
avoir cmbrasné tous leurs confrères, ils se mirent en route
recitant leur itinéraire.
La voiture devait les conduire a une distance de douze milles, à l'endroit où ils devaient s'embarquer sur le Mississipi.
Après trois heures de voyage dans un pays charmant, ils
arrivent à destination assez à temps pour attendre patiemment le bateau qui doit les mener à Saint-Louis. Enfin,
bien tard, dans la soirée, le bateau arrive, et nos deux
confrères continuent leur voyage. Le lendemain ils étaient
à Saint-Louis. Comme notre maison de Saint-Vincent voulut à tout prix les garder quelques jours, nos nouveaux
missionnaires en profitèrent pour aller présenter leurs respects à Mgr Rosati, qui leur fit l'accueil le plus affectueux
et leur donna des pouvoirs étendus en rapport avec l'immensité des régions qu'ils allaient évangéliser.
Après avoir complété leurs préparatifs de voyage, en se
procurant à Saint-Louis ce que le séminaire de SainteMarie n'avait pu leur fournir, ils s'embarquent de nouveau sur le Mississipi, et cette fois ils ne doivent plus s'arrêter qu'à la Salle. La traversée était agréable, les émotions
grandes et fortes. C'est d'abord la ville de Saint-Louis qui
disparaît rapidement à leurs yeux, avec son immense forêt
de mâts se balançant le long des quais, sa belle cathédrale,
l'église de Saint-Vincent, ses élégants jardins. Mais, à vingt
milles de Saint-Louis, un spectacle bien autrement grandiose les attend : c'est la rencontredes eaux (the meeting
of the waters), l'une des merveilles du monde. Le grand
Missouri et le Mississipi, après avoir roulé leurs eaux sur
un parcours de plus de mille milles, coulent quelque
temps côte à côte, et viennent se joindre pour former une
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véritable mer. Il faut renoncer à décrire les impressions
d'un pareil spectacle; un enthousiasme extrême vous ravit
et vous transporte comme dans un autre monde. - Cepen
dant, le vapeur double ses forces pour lutter contre ces
deux ennemis réunis, qui semblent un instant le dominer
et arrêter sa marche; enfin, il se dégage de leurs étreintes
puissantes, et fièrement il entre dans la rivière de l'Illinois,
l'un des principaux affluents du Mississipi. - Le voyage
dure encore deux jours, pendant lesquels nos zélés missionnaires peuvent contempler avec une sainte avidité les
vastes contrées qui vont bientôt devenir le théâtre de leurs
travaux évangéliques; enfin, vers le milieu de la nuit, ils
abordent à Péru, aux confins du village de la Salle. Mais
laissons nos confrères raconter eux-mêmes leur arrivée et
leur réception :
a Le 29 mars, nous arrivâmes heureusement dans ce
nouveau champ que la divine Providence nous donnait à
défricher et où aucun prêtre n'avait encore paru. Il me serait impossible de vous dire la joie que répandit partout la
nouvelle de notre arrivée. Quoique ce fût au milieu de la
nuit, nous fûmes bientôt environnés d'une multitude de
peuple. Catholiques et protestants, tous s'empressèrent de
nous témoigner leur reconnaissance d'avoir bien voulu
nous rendre au milieu d'eux. C'était un véritable triomphe
qu'on nous avait préparé. Le cortège s'avançait dans l'ordre
le plus parfait à la lumière des torches, au son du tambour,
du fifre et de la flûte. Les missionnaires, a cheval, fermaient la marche. M. Raho paraissait aussi à l'aise sur sa
monture que l'eût été un officier de cavalerie. Le bon
M. Parodi avait l'air un peu plus embarrassé, et ses efforts
pour conserver son équilibre témoignaient assez que l'art
de l'équitation était resté chose tout à fait inconnue pour
lui. Heureusement le regard encourageant de M. Jean Cody,
qui conduisait son cheval par la bride, ne contribuait pas
peu à lui donner de l'assurance, et l'on put arriver sans
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accident à la maison de M. Byrne. Nos missionnaires, mettant pied à terre, saluèrent la foule, qui les accueillit par
des acclamations de joie. Aussitôt la petite fille de M. Byrne
vint se placer en face des missionnaires, et au nom de toute
la population de la ville leur adressa un compliment aussi
touchant qu'il était simple et digne. « Nous avions peine a
« en croire nos yeux et nous ne revenions pas d'une si belle
a réception; elle était pour nous d'un heureux augure pour
" le succès de notre ministère au milieu de gens si favora« blement disposés a notre égard. a (Tome IX des Annales.i
Cependant, la nuit était déjà bien avancée; la foule
s'écoula lentement et les missionnaires purent entrer dans
leur nouvelle demeure. Les prières des bons habitants de
la Salle, leur Rorate Cali desuper et nubes pluant justum
venait d'ètre exaucé. Enfin, ils avaient des missionnaires
au milieu d'eux!
Le lendemain, samedi, le saint sacrifice fut offert dans
une des chambres de la maison de leur hôte, où l'on avait
préparé un autel. Certes, il y avait lieu d'adresser à Dieu
de ferventes actions de graces, quand on songe aux dangers de ces voyages sur les rivières de l'Ouest, sous la conduite de capitaines et d'ingénieurs pour qui la vie humaine
est si peu de chose. Hélas! notre cher confrère M. Delcros,
dans son voyage sur le Mississipi, devait être, dix-neuf ans
plus tard, la victime infortunée de ces témérités que rien
ne saurait justifier.
Sur la première page du registre des baptêmes nous trouvons inscrite, relatée en ces termes, la date de l'arrivée de
nospremiers missionnaires r :« Le 29 du mois de mars, l'an
i. Die z9g mensis Mariti. A. D. 1838, RR. DD. Joseph-Blasius Raho
et Aloysius Parodi, sacerdotes Congregationis Missionis in sernminario S. Marioe ad silvam crematam degentes, ab admodum Reve
rendo Domino Joanne Timon, visitatore et superiore ejusdem Congregationis in istis regionibus, ac Illustrissiini et Reverendissimi
D. Josephi Rosati Sancti Ludovici episcopi auctoritate missi, huc
pervencrunt, ibique vineam Domini colere coeperunt.
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deNotre-Seigneur 1838, MM. Joseph Elaise Raho et Louis
Parodi, prêtres de la Congrégation de la Mission, du séminaire de Sainte-Marie des Barrens, envoyés par le très
Révérend Jean Timon, visiteur et supérieur de la même
Congrégation dans ces contrées, avec l'autorisation de
Mgr Illustrissime et Révérendissime Joseph Rosati, évêque
de Saint-Louis, sont arrivés ici et ont commencé à cultiver
la vigne du Seigneur. »
(A suivre.,

PROVINCE

DU CHILI

Lettre de M. MAILLARD, prêtre de la Mission,
à M. FIrT, Supérieur général.
Récit d'une mission à Quino.
Cliillan.

32

janvier iSSo.

MONSIEUR ET TRES HONORE PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Je suis allé visiter, selon mon habitude, une colonie
française dans le sud de la République, à soixante lieues de
Chillan. Un des colons me dit qu'à Quino, autre colonie, il
n'y avait pas moins de cent cinquante familles de Francais.
Ils sont à vingt-six lieues de l'église paroissiale, privés de
tout secours spirituel; pour recevoir les sacrements ils
doivent parcourir de grandes distances et faire d'ennuyeuses démarches auxquelles ils ne sont pas habitués.
A cette nouvelle, je prends la résolution d'aller sonder le
terrain. Un des derniers jours de la mission, je me suis
rendu à cet endroit. J'ai dù faire ce jour-là dix-huit lieues
à cheval, et je suis arrivé à temps pour l'exercice du soir,
c'est-à-dire le chapelet et l'instruction avec les chants
d'usage dans le pays. Je vous avoue que je n'étais guère
disposé à prêcher. Après avoir été neuf heures à cheval,
j'étais littéralement broyé; cependant, il a fallu m'exécuter.
En récompense de mes fatigues corporelles, j'ai rapporté
les meilleures nouvelles de Quino. J'y ai trouvé des gens
de bonne volonté pour me loger et me nourrir. J'habitais
une ancienne caserne. Un des appartements avait été converti en école. Ce jour-là il n'y avait guère que six ou sept
élèves que l'instituteur s'offrit à congédier. Bref, je promis

-

596 -

de m'y rendre le samedi suivant, afin de commencer la
mission le dimanche.
Pendant ce temps, l'administration des colonies est informée de ma présence dans ces parages. Elle approuve
mon dessein et s'offre à seconder mes efforts. Une voiture
m'est offerte pour me transporter; j'arrive à cinq lieues de
la mission, mais voilà qu'un employé subalterne allègue
n'avoir pas reçu d'ordre pour me transporter plus loin.
J'ai beau lui lire les lettres qui me promettaient une voiture
jusqu'à destination, il s'obstine et me laisse seul à quatre
heures de l'après-midi du samedi. Je voulais à toute
force arriver pour dire la messe le dimanche, et il me fallut
pour cela payer une somme relativement importante. Je
n'ai pas lieu de regretter cette dépense. Voici les résultats
de ces deux petites missions : confessions, 55o; mariages,
45; baptêmes, 125.
J'ai eu le bonheur de baptiser de petits Indiens, dont les
pères étaient chrétiens.
Je prêchais quatre fois par jour : deux fois en français et
deux fois en espagnol; je faisais le catéchisme dans ces
deux langues.
En arrivant à Chillan, je n'avais plus de voix; mais je
l'ai bientôt retrouvée, et maintenant je prêche en plein air,
dans des hangars ouverts à tous les vents, et la voix se
soutient. On voit bien que le bon Dieu me veut dans les
missions.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de l'Immaculée
Marie,
Monsieur et très honoré Père,
Votre tout dévoué fils,
MAILLARD.
I. p. J. 1. M.
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Lettre du méme au même.
Compte rendu de quelques travaux dans les missions.
Chillan, 15 mars iSSj.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je viens de recevoir, par le mime courrier, les deux
lettres que vous avez eu la bonté de m'adresser. Vous ne
sauriez croire quelle joie elles m'ont apportée. Je vous
remercie.
Le 20 janvier, je suis rentré au logis harassé de fatigue.
Après ces missions dont je vous ai parlé dans ma dernière
lettre, je suis resté a peine huit jours a la maison, et j'ai
repris ma route vers la frontière. Quelle belle moisson
m'attendait! Français, Suisses français, Allemands catholiques, Chiliens, tous ont rivalisé de zèle pour profiter de
la mission. Rien n'a manqué, pas même les obstacles, surtout de la part de certains individus que la mission venait
troubler dans leurs désordres. Un dimanche nous avons été
enfumés dans notre hangar comme des renards dans leurs
tanières. On a dit que la malveillance n'y était pas étrangère; j'ai fait l'ignorant et j'ai mis la faute sur le hasard
qui avait fait tourner le vent dans le sens qui nous était
contraire. La mission a suivi son cours avec un calme apparent. L'autorité locale, par une permission providentielle, m'était favorable. Elle a pris, dès le commencement.
des mesures sévères contre certains individus qui faisaient
du désordre pendant les instructions a la porte de notre
église. Bref, le résultat de la mission a été très satisfaisant.
Il y a eu beaucoup de baptêmes, de confessions et de communions; plusieurs unions ont été légitimées. Un samedi
soir, après l'instruction, je me suis mis à confesser les
hommes; minuit sonnait j'étais encore au confessionnal.
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Le lendemain dimanche, j'ai prêché après l'évangile en
français et à la fin de la messe en espagnol.
Quand je rentrai a la maison, j'étais comme anéanti; un
épuisement général s'empara de moi. Un long repos m'était
nécessaire pour réparer mes forces.
Cependant, deux missions m'attendaient pour le carême,
et je me préparais à partir, mais l'ennemi de tout bien me
suscita une difficulté imprévue : il tourna la tète à mon
homme d'affaires qui gardait la maison de Chillan, pendant
mes longues et trop fréquentes absences. Une belle nuit,
ce brave homme m'éveille et me supplie de venir le défendre contre le démon, qui s'était avisé de venir lui faire.
en personne, une visite a domicile. Le défendre n'était pas
chose facile; d'après ce qu'il disait, c'était le démon qui
s'appelle Légion qui était venu lui faire l'honneur d'une
visite, honneur dont il se serait fort bien passé. Pour plus
de renseignements, il m'indiqua par où il était entré. Il n'y
avait pas à en douter : c'était une illusion; mais malheureusement la tête de mon homme était dérangée; il dut aller
a l'hôpital pour y être soigné. Et me voilà obligé de rester
chez moi à confesser les dévotes de Chillan au lieu des
pauvres gens des champs. L'hiver viendra ensuite avec ses
pluies torrentielles, et ne me laissera pour toute consolation que de réaliser la parole de notre saint Fondateur :
chartreux à la maison.
Je suis, avec le plus profond respect, Monsieur et très
honoré Père, en l'amour de Notre-Seigneur et de l'Immaculée Marie,
Votre tout dévoué fils,
MAILLARD,
1. p. d. 1. M.

-

599 -

Lettre de ma seur CArASSA, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Inauguration de la grotte de Notre-Dame de Lourdes à Lirna.
Lima, 31 décembre 1888.

MON TRÈS HONORE PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plat !
Pendant un mois j'ai hésité à vous rendre compte de la
fête de l'inauguration de la grotte de Notre-Dame de Lourdes, pensant que peut-être je ne devais pas en parler; mais
enfin, j'ai pensé que je ne pouvais pas priver votre coeur, si
pieux et si dévoué à la Vierge Immaculée, du plaisir de
savoir comme elle avait été honorée.
Comme je vous l'avais annoncé dans ma dernière lettre,
l'inauguration a eu lieu le 27 novembre, anniversaire de
l'apparition de la très sainte Vierge à soeur Catherine Labouré. Quatre bannières commémoratives étaient suspendues à la corniche de la chapelle. Elles représentaient : la
Médaille miraculeuse, la Vierge puissante, l'ImmaculéeConception, selon la définition du dogme, et enfin NotreDame de Lourdes, toutes portant leurs dates et inscriptions
respectives.
A huit heures, messe solennelle chantée par Mgr Monti,
secrétaire de S. Exc. le délégué apostolique, et communion
générale de nos enfants et des personnes de dehors. Nos
enfants ont chanté parfaitement la messe composée par le
R. P. Herman. Elle a plu à tout le monde.
Vers deux heures du soir on a chanté les vêpres, avec exposition du Saint-Sacrement, selon qu'il est permis ici,
après quoi on a donné la bénédiction. Ensuite un chanoine
de la cathédrale a fait un beau sermon selon la circonstance, et immédiatement Notre-Dame de Lourdes, placée
sur un brancard charmant, a été portée en procession jusqu'à.la place de Sainte-Thérèse, d'ou l'on est revenu en
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chantant avec ferveur les louanges de Marie Immaculée.
Dans sa marche, la procession a été accompagnée par
Mgr Pierre Garcia et par un grand nombre de personnes
venues pour assifter à la cérémonie. Notre rue était toute
en fête, ornée par les officiers et les soldats d'une caserne
située vis-à-vis notre maison. Quand la sainte Vierge a
passé, ils lui ont jeté des fleurs et présenté les armes, et la
musique militaire a fait entendre ses plus harmonieux accords. En arrivant à la paroisse, qui est a deux rues de notre
maison, une autre musique militaire, envoyée par la dame
du ministre de la Guerre, attendait la procession; elle l'a
accompagnée jusqu'à la fin, en jouant ses plus beaux morceaux. A l'entrée de la maison, la sainte Vierge a été reçue
par Mgr Bandini, vicaire capitulaire de l'archidiocèse, qui a
fait la bénédiction de la grotte. Pendant qu'on montait la
précieuse statue de la Vierge Immaculée, nous avons chanté
O gloriosa Domina et ensuite le Memorare,qui a donné fin
à la cérémonie. Notre respectabie P. Mivielle et ses bons
confrères ont tout dirigé avec un dévouement parfait.
Après que la très sainte Vierge a été mise en place, tous
les assistants ont voulu boire de l'eau de la fontaine, et le
reste de la soirée on n'a pas cessé de venir en chercher. Elle
est constamment visitée avec grand esprit de foi, et on lui
a déjà apporté des ex-voto.
Ce jour-là, notre maison était un petit ciel; on ne se
croyait plus sur la terre... Marie a été glorifiée!
Gloire à Dieu et à la Vierge Immaculée !
Daignez agréer, mon très honoré Père, l'hommage du
profond respect avec lequel je suis, en l'amour de Jésus et
de Marie,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et très obéissante fille,
Sour CARkssa,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.
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Lettre de ma sour N., fille de la Charité.
à la très honorée Mère H.AVARD.
Détails édifiants sur la conrversion d'un docteur médecin.
IJma, hôpital Saji"e-Aun..

19 iars iaSL .

MA TRÈS HONOREE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspour jamais!
Pensant vous faire plaisir, je vous communique une
petite relation concernant M. le docteur N., qui a été ici
l'objet d'une protection toute spéciale de notre Immaculée
Mére.
Inutile de vous dire que ce brave docteur, tout bon et
honnête qu'il était, se tenait éloigné de ses devoirs religieux. Néanmoins il prenait plaisir à regarder la sainte
Vierge de la pharmacie, et, depuis près de dix-huit ans, il
entretenait une lampe aux pieds de cette madone.
Depuis longtemps, la santé du docteur était notablement altérée; plusieurs fois il vint me dire de demander
sa guérison a la sainte Vierge, et moi de lui répondre :
c Tous les jours, je la prie de vous donner la santé de
l'âme et du corps. » Dais ses desseins éternels, le bon
Dieu, au lieu de le guérir, lui envoya une terrible maladie
qu'il avait tant redoutée dans sa vie.
Nous allâmes plusieurs fois chez lui sans pouvoir l'aborder. Je me souvins alors qu'un jour de fête, en contemplant l'autel de la sainte Vierge, il me dit tout d'un coup :
« Ma soeur, quand je serai malade, je désirerais que cette
Vierge fût placée près de moi. - Oui, docteur, je vous
promets que je m'en souviendrai. »
Mesentant pressée tortement de lui rendre visite, j'allai chez
lui avec une seur. Ah ! ma très honorée Mère, quelle impression me causa ce pauvre malade, qui ressemblait plus à un
cadavre qu'à un homme! après avoir échangé quelques
mots, je lui insinuai doucement qu'il était temps de penser
à son âme; je lui rappelai sa demande du temps passé et la
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promesse que je lui avais faite. Après quelques objections,
il consentit à me laisser faire.
Le lendemain, la statue de la sainte Vierge quittait SainteAnne et fut placée en face de son lit. Toute la journée il
fut soucieux. Le soir il appela la bonne M-" N... et lui
dit: . J'ai promis a la sainte Vierge de me confesser; qu'on
veuille bien faire venir le Père supérieur, > et à son fils il
adressa la même recommandation, le priant d'aller luimême à Sainte-Anne pour prévenir la supérieure et la prier
d'écrire elle-même au bon Père de venir aujourd'hui.
Notre cher malade fit sa confession; il avait demandé
pardon à ses enfants et à sa femme, en ajoutant qu'il était
le plus heureux des hommes. qu'il avait fait le sacrifice de
sa vie et qu'i sentait qu'il n'y a de vrai bonheur que pour
ceux qui cherchent Dieu.
Il fit la sainte communion avec grande ferveur; ses deux
fils avaient passé la nuit auprès du lui pour le préparer à
cette sainte action. On n'entendit plus sortir de sa !bouche
que des paroles de soumission et d'abandon à la volonté de
Dieu. Dans une petite visite que nous lui rendimes, nous
ftûmes touchées de ses dispositions. « Ah! mes seurs, nous
dit-il, que je suis heureux ! j'ai reçu aujourd'hui la visite
du grand roi du ciel et de la terre. Aidez-moi à remercier
le bon Dieu des faveurs qu'il m'a accordées. »
Enfin, ma très honorée Mère, je n'en finirais pas si je
voulais tout vous raconter, mais ce que je ne saurais
omettre, c'est la prière que M. le docteur et ses fils m'ont
faite de vouloir bien vous faire connaître ces petits détails
pour votre consolation.
Recevez de nouveau l'assurance de ma filiale gratitude,
et de la respectueuse affection avec laquelle je demeure, en
Notre-Seigneur et Marie Immaculée, ma très honorée Mère,
Votre très humble servante et obéissante fille,
Sour N.,
1. f.

d. I. C., s. d. p. M

PROVINCE DU BRÉSIL
Lettre de M. TEISSANDIER, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Voyage de Diamantina à Cuyaba par l'Assomption. - Arrivée à
Cuyaba. - Réception de famille. - Détails sur le séminaire et le
diocèse.
Cuyaba, le 20 décembre
MONSIEUR

ET TRES HONORÉ

(888

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Désigné par M. le visiteur pour aller fonder notre
nouvelle maison de Cuyaba, je partis le 3 août de Diamantina pour me rendre à Rio-de-Janeiro. C'est la douleur la
plus vive dans le coeur et les larmes aux yeux, durant les
jours qui précédèrent ma sortie et surtout le jour du départ,
que je m'arrachai de cette bien-aimée maison où j'étais
depuis dix-neuf ans, et où je pensais finir mes jours et
reposer auprès de M. Bec, dans la nouvelle église du
Sacré-Coeur. Mais l'homme propose et Dieu dispose. La
volonté de Dieu était que je me rendisse aux désirs de mes
supérieurs, acceptant la mission qu'il me confiaient, malgré
mon indignité. Je fis mon sacrificp, en me disant que notre
digne visiteur, qui me connaît mieux que personne, durant
les seize années passées sous sa conduite, avait dû penser
a l'unique raison que je pouvais lui opposer pour refuser,
savoir mon incapacité que je sens et que je déplore plus
que personne. Je quittai Diamantina au milieu des témoignages de la plus vive affection, et, je vous l'avoue, le coeur
déchiré, les larmes dans les yeux. Nos chers confrères de
Caraça et de Marianna, que je visitai en passant, me furent
à grande consolation. Enfin, j'arrivai à Rio, le i8 août.
J'ai eu l'honneur de rendre visite à M. le baron de Dia-
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mantina, député à l'Assemblé législative de la province
de Matto-Grosso, chargé par Mgr de Cuyaba de me fournir
l'argent nécessaire à l'acquisition de tout ce que je jugerais
indispensable pour commencer le séminaire. Je me mis à
l'oeuvre, elavec le bon baron, grâce aussi au dévouement de
nos chères soeurs, les principales provisions ont été faites.
A Cuyaba tout est plus cher, et l'on ne trouve pas tout ce
que l'on voudrait. On a été dans l'embarras pour trouver
le personnel de la nouvelle maison. Après bien des difficultés il fut arrêté que je prendrais avec moi notre cher
confrère brésilien Théophile Bento Pereira, de la maison
de Marianna; M. de Franceschi, Italien nouvellement
arrivé de France, et les deux frères allemands André Manel.
que j'avais amené de Diamantina, et Michel Wiéland de la
maison de Saint-Joseph, de Rio: cinq personnes de quatre
nations différentes.
Le départ, fixé d'abord au 5 septembre, avait du être
remis au 5 octobre. Nous étions prêts et même impatients
de voler où le bon Dieu nous appelait par la voix de nos
supérieurs. Ce jour-là donc, vers dix heures du matin,
accompagnés par les deux députés de la province de MattoGrosso que nous allions habiter, M. le baron de Diamantina
et l'ingénieur Manuel Espiridiao da Costa Marques, et par
notre bon Père visiteur, nous nous embarquions sur le
Rio-Grande, navire brésilien, de la compagnie nationale de
navigation à vapeur. Pendant dix jours nous suivîmes de
près les côtes si pittoresques de la partie méridionale du
Brésil, nous arrêtant successivement aux ports de Santos
Paranagua, Antonina, Sao Francisco, Desierro, Rio-Grande
et Pelotas. Notre cher confrère Théophile Bento fut malade tout le temps, les autres payèrent aussi leur tribut à
la mer. Seul je doanai le bon exemple et ne perdis aucun
repas. A la ville do Desterro, capitale de l'île et de la province de Sainte-Catherine, nous descendîmes a terre, sur
l'invitation du capitaine Charles de Miranda dos Santos,
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qui allait avec nous à Cuyaba, ou se trouve le régiment
dont il fait partie. Nous célébrâmes le saint sacrifice de la
messe dans I'église paroissiale, pour le repos de ï'ame d'une
soeur de ce capitaine, morte depuis peu, et partimes ensuite
pour aller déjeuner chez son père, le major Joseph de Miranda dos Santos. Le brave homme nous avait fait préparer
un bain, nécessaire, disait-il, pour nous remettre des fatigues du voyage. Mais, faute de temps, il fallut nous mettre à
table tout ie suite. Le bon major nous servit avec un empressement et une délicatesse admirables. La famille était heureuse de nous posséder. En retour de tant de bonté et d'attentions, je fis une large distribution d'objets de piété,
images, médailles et chapelets.
A Rio-Grande do Sul, grande et belle ville de la province
de ce nom, le curé, Mgr Jean Peixoto de Miranda e Veras,
prélat romain, nous reçut avec beaucoup d'amabilité, et
nous dîmes la messe dans son église, le jour anniversaire
de l'établissement d'une conférence de Saint-Vincent, fondée
l'an dernier. L'heure fixée pour notre départ ne nous permit
pas d'assister à cette fête de famille. Nous partîmes donc
pour Montevideo. Mais, le soir et la nuit, la mer fut très
mauvaise. Le ciel était pur et serein. Les étoiles scintillaient au firmament; mais le vent du Sud, appeléPampeiro,
soufflait avec une telle violence que les vagues venaient se
briser sur le navire avec un bruit effroyable. Après quelques
heures, le 15 au matin, nous étions dans le port de la magnifique ville de Montevideo, capitale de la république de
l'Uruguay.
Ici nous avons des confrères et des soeurs de la province
de la Républiquc argentine. Nous nous empressâmes de
mettre pied à terre, et j'allai aussitôt dire la sainte messe chez
nos soeurs de la rue Reconquista, pour me rendre ensuite à
la maison des confrères. Le premier que nous rencontrâmes
fut ce bon M. Blanco, Espagnol. Nous nous embrassons, et
entrons en conversation, lui parlant espagnol et nous por-
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tugais. On n'entendait pas tout; mais bref on se comprenait. Puis, arriva M. Gomès, et, le lendemain M. George,
qui venait de Buenos-Ayres pour remplacer M. Salvaire,
supérieur actuel, absent pour le moment, c'est-à-dire en
mission avec Mgr de Montevideo. M. Salvaire devait aller
prendre la place de M. George à Lujan. Les trois jours que
nous passames avec ces chers confrères furent trois jours de
fète. Ils firent tout ce qu'ils purent pour nous êtes utiles et
agréables. Nous visitâmes les maisons de nos soeurs, et
nous admirâmes la prospérité de leurs ouvres, due à leur
dévouement. Quoique nous fussions pourvus de ce qui
nous était nécessaire, ces bonnes soeurs trouvèrent encore
quelque service à nous rendre, comme de nous procurer à
leurs dépens certains objets utiles pour le voyage, vin et
hosties pour la messe, etc., etc. Que Notre-Seigneur les récompense de tant de bonne volonté et charité !
Le 17, M. George nous accompagnait a bord du Rapide
qui devait nous conduire à Corumba; mais nous ne partîmes que le 18 au soir pour Buenos-Ayres, où nous arrivâmes le lendemain matin, sans pouvoir jouir du bonheur
d'aller saluer nos confrères, à cause du peu de temps d'arrêt
et parce que la mer était très mauvaise. Nous voilà maintenant dans le Rio da Prata, et le soir nous entrons dans le
Parana, puis deux ou trois jours après dans le Paraguay.
La publication du voyage de M. Simon dans nos Annales
me dispense de rappeler les merveilles et les curiosités que
nous offraient, à tout instant, les rives enchantées de ces
fleuves tant célébrés par les voyageurs. Tout dans cette
nature si puissante, si riche et si magnifique élevait nos
âmes à Dieu et les remplissait d'un saint courage; nous le
priions de nous pénétrer par sa grâce, afin que nous puissions produire des euvres dignes de lui, et qui portent les
coeurs à l'aimer et a le bénir.
Le 24 octobre, nous étions à l'Assomption. Au premier
signal de la présence du vapeur dans le port, M. Montagne,

-

607 -

supérieur du séminaire, descendait pour nous offrir l'hospitalité la plus cordiale et la plus généreuse. Quel bonheur
pour moi, Monsieur et très honoré Père, d'entrer dans un
séminaire qui, jadis, fut prison, qui n'a qu'un rez-dechausée, pauvre à l'extérieur et à l'intérieur. La chambre
du supérieur et celle du procureur sont des plus modestes,
et les autres confrères n'ont, chacun, qu'un étroit réduit,
pour se retirer quand leurs occupations leur laissent un
moment de repos. Et avec cela ils ne se plaignent jamais,
et ils se trouvent heureux. Depuis neuf ans ils ont été en
butte a toute espèce de contradictions et de tribulations,
même de la part de personnes qui auraient dû, non seulement les ménager, mais les défendre et les protéger; ils ont
tout souffert pour Dieu. Et Dieu les a bénis. Ils sont parvenus à faire ordonner huit ou neuf prêtres; et ces prêtres
leur restent attachés. Ils n'entreprennent rien de considérable dans leurs paroisses sans consulter leurs directeurs,
et reviennent au séminaire pour se ranimer dans l'esprit
ecclésiastique et le zèle sacerdotal. Le peuple connaît et
apprécie à leur Juste valeur ceux qui ont passé par leurs
mains. On a vu des paroisses attendre un et deux ans, refuser d'autres prêtres pour en avoir un nouvellement sorti
du séminaire, disant: « Celui-là sera bon. » Les pauvres
confrères ont bien de la peine à les former. La plupart des
jeunes gens qui leur arrivent sont des Guaranis qui, en
entrant, ne savent rien de la langue espagnole, dans
laquelle il faut tout leur expliquer. Cependant, en cinq
ans, ils parviennent à les dégrossir, à les instruire et à les
préparer à l'ordination. Les élèves du grand séminaire sont
séparés de ceux du petit. Les uns et les autres ont tout à
fait bonne façon, ils paraissent intelligents, sérieux et
pieux.
Nous retournâmes à bord le lendemain, embaumés par
le parfum des vertus de ces bons confrères, qui, me di!ais-je
intérieurement, doivent être nos modèles dans la mission
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qui nous est contiée. M. Montagne étant occupé à prêcher
une retraite de première communion aux enfants du séminaire et aux externes qui fréquentent leur chapelle, c'est
M. Scarella qui voulut bien nous accompagner, et avec lui
nous allâmes saluer en passant M. René Iivio, consul de
France à l'Assomption, lequel nous reçut avec la plus
grande amabilité, et se mit à ma disposition pour tous les
services qu'il serait a même de me rendre. Je le remerciai,
et nous allâmes rejoindre nos compagnons de voyage pour
continuer notre route.
J'oubliais de vous dire un mot des deux maisons de nos
sceurs de l'Assomption. Elles font un bien immense, par
les classes externes et dans un petit hôpital, dont leur
intelligente et zélée industrie est le principal soutien.
C'est aussi au zèle et à l'industrie de nos chers confrères,
que la capitale de Paraguay devra, dans quelques années.
un séminaire à grandes et belles proportions, qu'ils ont
commencé à construire et qui s'annonce déjà comme un
vrai monument pour le pays.
Partis le 25 octobre de l'Assomption, nous arrivâmes à
Corumba le 31 au matin. Notre premier soin fut de descendre à terre et d'aller dire la sainte messe. En entrant
dans l'église nous trouvâmes M. le curé, prêtre italien. Il
nous reçut très bien, et nous eûmes le bonheur de célébrer
ce jour-là et le jour suivant, fête de tous les Saints. Dans la
journée, nous passames du Rapide sur le Rio Verde, vapeur plus petit, qui devait nous porter à Cuyaba. Le voyage
fut heureux; mais nous eûmes beaucoup à souffrir de la
chaleur qui fut excessive, le thermomètre s'éleva certains
jours à 42 degrés centigrades à l'ombre. Du Paraguay nous
entrâmes dans le Sao Lourenço, et, heureusement pour
nous, sans rencontrer les terribles mosquitos qui incommodèrent tant M. Simon et nos chères soeurs. Le temps de
leur invasion, qui est celui des pluies, n'était pas encore
arrivé. Enfin, le 6 novembre, nous touchions au terme tan'
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désiré de notre voyage, et nous trouvions pour nous recevoir, députés par Monseigneur, le chanoine Ferro, curé de
Sao Gonçalo, et le chanoine secrétaire Bento Séveriano da
Luz, avec quelques autres familiers de Sa Grandeur. Après
nous être embrassés, et avoir reçu les félicitations de ces
dignes ecclésiastiques, nous allâmes nous reposer quelques
instants chez le curé de Saint-Gonçalo et partimes de là
pour le palais épiscopal. Monseigneur nous reçut comme un
père reçoit des enfants chéris, qu'il désire et attend depuis
longtemps. Sa noble et belle figure était radieuse de bonheur et de joie. Il voyait en ce moment la réalisation de ce
qu'il désirait et demandait depuis sa prise de possession du
siège, il y a dix ans.
Dès la veille, notre arrivée avait attiré bon nombre d'ecclésiastiques et de laîques, accourus pour nous saluer. Un
prêtre italien, d'abord en vers latins, puis dans un discours
grec, nous éleva jusqu'aux nues et même au dessus, invitant la nature entière à se réjouir, à l'occasion d'un si heureux événement. A la demande de Monseigneur, le chanoine
Bento Sévériano da Luz s'était réservé pour célébrer une
messe d'action de grâces. 11 monta à l'autel malgré l'heure
avancée, et tous, unis à Monseigneur et aux personnes présentes, nous remerciâmes le divin Sauveur de la protection
particulière qu'il nous avait accordée. Après la messe euit lieu
le diner pendant lequel Monseigneur voulut nous servir luimême avec une bonté et une amabilité qui me couvraient de
confusion. On porta quelques toasts en notre honneur. Le dinerterminé, nous allâmesau Séminaire, oùSa Grandeurvoulut bien nous conduire elle-même; deux joursaprès, elle nous
installa solennellement-par la célébration d'une messe à laquelle elle assista, et par une séance publique à la salle
d'honneur, où plusieurs prirent la parole pour exalter les
bienfaits d'un séminaire diocésain.
Monseigneur qui est ami de l'ordre, de la propreté et de
la convenance, a tenu à nous livrer le séminaire en bon
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état, et pour cela il a dépensé une forte somme pour plusieurs réparations et en particulier pour faire peindre les
murs à l'extérieur et à l'intérieur. La disposition des salles
et des chambres n'est pas parfaite, mais en somme, l'édifice, situé sur un des points les plus élevés de la ville, a
ce qu'il faut pour commencer notre oeuvre, et il sera facile
d'ajouter ce qui manque. Mais nous n'avons pas l'eau en
quantité suffisante. Il nous faudrait un ruisseau pour la
cuisine, pour les bains qui sont indispensables; nous disposons d'une citerne qui, avec cinquante élèves dans la
maison, sera épuisée dans un mois, et d'un petit robinet
des eaux de la ville, qui ne coule que trois heures par jour.
Le pire pour la pauvre nature, et le meilleur pour acquérir grands mérites, c'est que le climat est très chaud,
plus chaud qu'à Bahia, dit Monseigneur, ce qui n'est pas
peu dire. Je puis affirmer que, depuis un mois, je suis en
transpiration continuelle, le jour et la nuit, malgré la pluie
abondante qui tombe et certain zéphyr qui souffle parfois.
L'effet naturel de cette chaleur est, il me semble, de nous
purifier des mauvaises humeurs; nous souffrons, il est vrai.
mais nous ne sommes pas malades. Que ceux qui seront
appelés à venir dans ce pays en prennent leur parti, le bien
ne s'y fait qu'au prix du sacrifice. Du reste, Monsieur et
très honoré Père, n'est-ce pas la condition nécessaire pour
réussir dans nos ouvres? Il faut se dépenser et payer de sa
personne. Un confrère, dans n'importe quelle maison de
la compagnie, surtout à Cuyaba, doit s'immoler par l'abnégation, la mortification et le zèle que demande l'accomplissement de ses fonctions.
L'ouvrage ne manque pas. La moisson est abondante.
Monseigneur me disait, un jour, qu'ici quelques familles
seulement se confessent à Pâques, et, hors ce temps, ceuxlà uniquement qui doivent se marier ou mourir. Un jeune
homme, qui est venu nous visiter hier, nous disait que
toutes les nuits il y a, tantôt dans une maison et tantlô

dans une autre, un. bal où vont filles et garçons, et où ils
dansent jusqu'à deux et quatre heures du matin. Cette
maudite coutume m'explique l'insistance avec laquelle on
m'a demandé d'admettre au séminaire des externes qui
viendraient le matin et retourneraient le soir chez eux,
sans doute pour jouir de ces divertissements immoraux
Nous avons été inflexibles. Monseigneur se propose d'ouvrir le séminaire le 6 janvier prochain par la célébration
d'une messe solennelle et une séance publique à laquelle
seront invitées les principales familles de la ville. Le lendemain commenceront les classes, et nous suivrons notre
règlement.
Nous sommes au bout du monde ou du moins tout a
fait au fond du Brésil. Il faudrait, je crois, plus de temps
pour venir de Paris ici que pour aller de Paris en Chine.
Nous n'avons de communication avec les autres parties du
Brésil et avec le reste du monde que par Rio-de-Janeiro,
d'où part le 5 de chaque mois un vapeur qui n'arrive ici
que le 5, 6 ou 7 du mois suivant, et quelquefois même plus
tard. Donc, des nouvelles une fois par mois, bon moyen,
assurément, pour que nous soyons chartreuxà la maison.
Le diocèse du Cuyaba comprend toute la province de
Matto-Grosso, cinq fois plus étendue que la France. Il est
divisé en dix-sept paroisses, avec une population d'environ
soixante mille âmes. Et pour le besoin et l'administration de ces paroisses, Sa Grandeur n'a que vingt et un
pretres, y compris la recrue que nous lui avons apportée.
Les régions du nord de la province, c'est-à-dire les bords
des grands affluents de l'Amazone, le Madeira, Tapajos et
Xingu, sont pays inconnus. Impossible de savoir au juste
le nombre des Indiens sauvages qui habitent ces forêts impénétrables. Parmi eux, il y a des tribus anthropophages.
Nous allons donc, avec l'aide de Notre-Seigneur, prendre
les enfants que sa providence nous enverra, pour choisir
parmi eux ceux qui montreront plus de dispositions pour
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l'état ecclésiastique. Nous les soignerons et préparerons de
notre mieux pour recevoir les ordres et devenir de bons
prêtres, de vrais missionnaires, afin qu'un jour ils aillent
cultiver cette vigne si abandonnée. Il faudra des années;
mais avec la persévérence, le résultat est assuré. C'est du
reste le seul moyen pour conserver la foi et la pratique de
la religion dans ce diocèse qui est le plus pauvre et le plus
délaissé du Brésil.
Monseigneur attend maintenant le complément de
l'oeuvre qui lui a coûté tant de prières, tant de sacrifices,
c'est-à-dire l'envoi de nos chères Saeurs pour le service
de l'hôpital de la Miséricorde et pour la fondation d'une
maison d'éducation où les familles un peu aisées puissent
envoyer leurs filles et où l'on pourrait avoir des classes
externes qui contribueraient beaucoup à la régénération
du pays. Il attend le plus tôt possible la réalisation de la
promesse que vous lui en avez faite, et il vous remercie
de tout coeur de la bonté que vous lui en avez témoignée.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre enfant tout dévoué et très attaché,
GÉRAUD-Louis TEISSANDIER,
1. p. d.L . M.

Extrait d'une lettre de Mgr GoNsLviÈs, évêque de Goya;,
à M. FORESTIER, assistantde la Congrégation.
Vertus héroiques de nos anciens confrères Geronimo Macedo
et Antoine Ferreira Viçosa.
Goyaz, le i5 février 1889.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Nous n'avons pas un plus grand nombre de confrères
canonisés parce que nous ne nous donnons pas la peine
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d'introduire leur cause de béatification. Au Brésil, nous
avons eu dans ces derniers temps deux confrères, qui sont
morts en odeur de sainteté et dont je voudrais commencer
le procès informatif selon toutes les règles canoniques.
Pour cela, il me faudrait des livres spéciaux traitant cette
question; au Brésil, je ne les trouverais pas, je vous prie de
me les procurer.
Ces deux vénérables confrères sont: Mgr Antoine Ferreira Viçosa, évêque de Marianna, et M. Geronimo
Macedo.
Mgr de Marianna a pratiqué les vertus a un degré vraiment héroïque : bien souvent il lui est arrivé de ne rien
avoir à manger chez lui, et alors il envoyait ses compagnons prendre leurs repas au séminaire. En mourant, il
n'a rien laissé parce qu'il donnait tout aux pauvres. Sa vie
est écrite; mais beaucoup de faits édifiants ont été omis, et
nous ne faisons rien pour en conserver le souvenir, en les
consignant dans des documents authentiques pendant que
les témoins sont encore en vie. Pour son obéissance au
Souverain Pontife, il l'a portée jusqu'aux dernières limites;
ainsi, pour répondre à l'invitation de Sa Sainteté qui l'avait
convoqué au concile du Vatican, il a fait un très long
voyage à cheval, quoiqu'il fût âgé de plus de quatre-vingts
ans. Arrivé a Rio-de-Janeiro, il n'a renoncé à continuer sa
route que sur l'avis des médecins lui assurant tous que, si
dans son état de souffrance il s'embarquait, il n'échapperait
pas à la mort. - II prêchait et agissait en toutes circonstances avec une extraordinaire simplicité.
Sa force chrétienne s'est manifestée singulièrement en
plusieurs circonstances. Le marquis de Parana voulait
l'obliger à donner un bénéfice à un prêtre concubinaire, et
à ordonner un jeune homme de mauvaises moeurs. Le saint
évêque lui a énergiquement résisté, et M. le marquis, premier ministre, a été obligé de céder à l'homme de Dieu,
qui ne craignait ni les menaces ni la persécution. Nous
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devons, ce me semble, chercher a glorifier un confrère si
vertueux et tout dévoué a la petite Compagnie.
L'autre confrère mort en odeur de sainteté est M. Geronimo Macedo, décédé à Campo Bello. Les fidèles rapportent
un grand nombre de faits extraordinaires opérés par son
intercession.
Dans tout le sud de mon diocèse, beaucoup de personnes
portent son nom par dévotion et le donnent a leurs enfants
le jour de leur baptême. Quand on désire quelque faveur
du Ciel, on fait dire une messe pour le Padre Geronimo. Ce
charitable confrère, a l'imitation de saint Vincent, a pourvu
tout seul à la subsistance de tous ceux qui, en temps de
famine, étaient dans le besoin. Et nous ne ferions rien
pour un si grand serviteur de Dieu! Nous n'écririons pas
même sa vie, tandis que nous avons encore de nombreux
témoins oculaires de ses venus! Ce serait une véritable
ingratitude.
Les protestants qui travaillent aux mines d'or dans le
voisinage de Marianna, dès qu'ils ont appris l'état de pauvreté dans lequel était mort Mgr Viçosa, sont venus s'offrir
pour faire tous les frais de son enterrement. Quelle honte
pour nous, Monsieur et très honoré confrère, si nous travaillions moins pour la gloire des saints que les protestants! Il me semble que ce serait trop d'indifférence de
notre part.
Priez pour moi et faites prier les saintes âmes pour
Votre confrère tout dévoué,

t CLALDE-JOSEPH,
Eveque de Goyaz.
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Lettre de M. TEISSANDIER, prêtre de la Mission.
à M. FIAT, Supérieur général.
Inauguration du séminaire de Cuyaba. - Premiers travaux. Bons résultats.
Cuyaba, le xi avril iSS9.
MONSIEUR ET TRiS HONORA PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
La petite famille de Cuyabava bien, grâce aDieu. L'ouverture du séminaire, le 6 janvier, a été inaugurée par une
messe solennelle que je chantai, à laquelle assistait
Monseigneur, et ensuite par une réunion extraordinairedans
la salle d'honneur. Plusieurs discours furent prononcés en
présence de Sa Grandeur, du Président de la province, du
baron de Diamantina, député à l'Assemblée générale, et de
l'élite de la société de la capitale. Tout le monde se retira
satisfait, avec l'expression des plus vives sympathies pour
un établissement si important et pour le digne pasteur qui
l'a créé avec tant de zèle et de persévérance.
Nous commençâmes les classes le 7 avec 18 élèves, dont
2 pour la philosophie et les autres pour le latin. Depuis
duillet,
lors leur nombre s'est élevé à 33, et avant la in de
nous espérons qu'il ira jusqu'à 40 et peut-être au delà,
car plusieurs sont annoncés de divers côtés. Ils sont studieux, intelligents, réguliers. Le régime du séminaire leur
plait, et les parents en sont contents; tout nous fait espérer
que nous aurons autant d'élèves que le pays peut nous en
donner. Monseigneur, toujours plein de bonté pour nous,
parait très satisfait.
Notre cher confrère, M. N..., m'a rendu un très grand
service en se chargeant d'organiser les classes, les études
et le dortoir. D'abord, il faisait tout lui-même, présidant
aux études, aux récréations et aux promenades, couchant
au dortoir et faisant trois classes par jour. Maintenant,
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selon le conseil que je lui ai donné, il a formé un élève des
plus avancés qui le remplace comme maître d'étude et pour
les récréations et le dortoir, de sorte qu'il est ainsi un peu
soulagé. M. N... travaille toujours a apprendre la langue
espagnole; il fait la classe de français et se prête pour remplacer l'un et l'autre en cas de nécessité. Nos deux frères
coadjuteurs nous sont d'une grande utilité; nous aurions
beaucoup de peine à trouver dans le pays des personnes de
confiance pour nous servir.
Nous souffrons toujours de la chaleur qui est très forte.
Néanmoins notre santé se soutient au milieu des difficultés, notre nourriture est à peu près comme à Paris, nous
observons fidèlement nos règles, surtout celles de la pauvreté. En cela réside notre salut; sans cela nous ne serions
missionnaires que de nom.
Je suis, avec la plus vive affection, en Jésus et en Marie,
Monsieur et très honoré Père,
Votre enfant tout dévoué;
GERAUD-LOUIS TEISSANDIER,
I. p. d. 1. M.

Lettre de ma seur BERNIER, fille de la Charité,
à la très honorée mère HAVARD.
Voyage à Santos pour soigner les malades de la fièvre jaune. Leurs bonnes dispositions.
Rio de Janeiro. t8 mai iS89.
MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspourjamais!
C'est à mon retour à la maison centrale que je m'empresse de vous envoyer la relation de notre mission à
Santos pour soigner les pauvres gens atteints de la fièvre
jaune.
Dans le courant du mois de mars 1889, Son Altesse
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royale le comte d'Eu, étant allé visiter la province de Sâo
Paulo, désolée par l'épidémie de la fièvre jaune, qui, après
avoir fait bien des ravages à Campinas, sévissait avec force
a Santos, petit port très commerçant, fut touché de la
pénurie et de l'abandon où se trouvaient les pauvres malades presque tous étrangers, et donna ordre à Son
Excellence M. le Ministre de l'empire de préparer immédiatement la commission et tout le matériel nécessaire pour
l'ouverture de deux ambulances aux frais du gouvernement. Son Altesse réclamait aussi cinq filles de la Charité,
et priait M. le Ministre de s'entendre pour cela avec notre
respectable soeur visitatrice.
Le samedi 16 mars, a huit heures du soir, arrive a la
porte de la maison centrale une ordonnance, portant une
lettre de M. le Ministre, communiquant le désir de Son
Altesse, qui, affirmait-il, ne quitterait la ville de Santos
qu'après l'arrivée des soeurs. Il terminait, en priant notre
respectable soeur visitatrice de vouloir bien aller s'entendre avec lui le lendemain afin de pourvoir au départ
immédiat.
Malgré les victimes déjà faites a cette époque dans la
petite famille de saint Vincent, par la terrible fièvre jaune
qui avait laissé des vides dans bien des maisons et porté le
deuil dans bien des coeurs, notre bonne sceur visitatrice se
trouva dans l'impossibilité de refuser, et compta surla générosité de nos soeurs pour desservir cette ambulance. Tout
étant réglé, le départ fut fixé au mercredi 20 mais, etcum-

nous devions voyager la nuit, cinq lits avaient été préparés
sur l'ordre de Son Excellence. Le 20, à six heures du soir,
nous quittions, au nombre de cinq, la maison centrale. A
sept heures, M. le Ministre vint nous rejoindre à la gare,
Son Excellence voulant s'assurer que tous ses ordres avaient
été remplis, faire de nouvelles recommandations à notre
sujet, se mettre de nouveau à notre disposition pour tout
ce dont nous pouvions avoir besoin, et assister au départ.
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Une demi-heure après nous étions sur la route de Sào
Paulo. remerciant le bon Maître de nous avoir choisies
pour aller le servir en la personne de ces pauvres délaissés.
Le voyage fut des plus heureux et s'effectua sans trop de
fatigue, grâce aux précautions prises. Le lendemain matin,
a huit heures et demie, nous arrivions à Sâo Paulo; les bonnes
soeurs de Saint-Joseph nous attendaient à la gare avec leurs
voitures, trop heureuses, disaient-elles, de pouvoir rendre
quelques services aux soeurs de saint Vincent, qui les reçoivent avec tant de bonté lorsqu'elles arrivent à Rio.
A neuf heures et demie, nous eûmes le bonheur de faire la
sainte communion. A trois heures trois quarts, nous étions
de nouveau en chemin de fer, nous dirigeant vers Santos.
Trois heures plus tard, l'odeur des désinfectants répandus
dans la ville, et qui s'exhalait au loin, nous fit comprendre
que nous approchions de l'endroit où étaient les victimes
du fléau. A six heures nous arrivions à la maison que M. le
docteur Gois, chef de la commission, tenait à la disposition
des soeurs; elle était située assez loin des ambulances, éloignée du centre de l'épidémie. Des voitures devaient nous
transporter le matin près des malades et nous ramener le
soir. Environ trois cents personnes atteintes de la fièvre jaune
étaient dispersées en cinq ambulances, faute de local assez
grand pour pouvoir les réunir. Nous témoignâmes le désir
d'aller immédiatement visiter nos chers maîtres, afin de
pouvoir nous mettre à l'oeuvre dès le lendemain, et voir
s'il ne serait pas possible de trouver une petite chambre
pour rester près d'eux. On nous conduisit directement à
un ancien couvent de Carmes, transformé en ambulance.
Une soixantaine de malades des deux sexes nous y attendaient. Ils parurent aussi étonnés que contents de nous
voir, beaucoup n'avaient jamais vu de soeurs. M. l'administrateur, MM. les docteurs, nous firent un très
bienveillant accueil et mirent tout à notre disposition.
M. le chanoine, ayant connaissance du désir que nous

-

619 -

avions de rester près des malades, nous céda aussitôt deux
petites chambres réservées pour lui, nous laissant la latitude de tout arranger comme nous le voudrions pour notre
plus grande commodité. Il nous dit aussi que dès le lendemain nous pourrions avoir la sainte réserve, et laissa
l'ancienne église des Carmes à la disposition de M. l'aumônier, en sorte que nous avons eu le bonheur de vivre
tout près de Notre-Seigneur, d'avoir tous les jours la sainte
messe, de faire nos prières et nos oraisons en commun,
sous les yeux du divin Maître.
Nous nous retiràmes bien touchées de tant de bonté, et
dés le lendemain nous étions définitivement installées à
l'ambulance de Nossa Senhora do Carmo. On s'occupa
aussitôt d'arrangements très nécessaires pour faciliter le
service des malades; quelques jours après, la maison avait
entièrement changé de face. Le samedi 23, nous reçûmes
la visite de Son Altesse Royale le comte d'Eu. Il était allé
à Campinas et tenait a voir les soeurs à l'oeuvre avant son
départ. Il parut très satisfait en nous voyant et nous souhaita
d'être préservées du fléau. Le bon Dieu exauça les voeux
de Son Altesse, car nous sommes toutes revenues en bonne
santé. Depuis notre arrivée jusqu'au dimanche 24, nous
restâmes toutes ensemble, attendant qu'on eût décidé de
quelles ambulances nous aurions le soin, puisque nous
n'étions pas en nombre pour aller en toutes. Le théâtre du
Rink ayant été transformé en ambulance, il fut convenu
que nos soeurs en seraient chargées. Comme il n'y avait
aucune commodité, ni facilité d'arrangement pour nos deux
soeurs destinées à servir les malades du Rink, elles partaient
tous les matins après la sainte messe et, tous les soirs, après
le service des malades, elles revenaient coucher a l'ambulance do Carmo.
Il y avait une cinquantaine de malades au Rink; ce
nombre a toujours été à peu près maintenu, les entrants
étant presque toujours aussi nombreux que les sortants.

-

630 -

Les trois quarts des malades composant le personnel des
ambulances appartenaient aux nations étrangères. Portugais, Italiens, Anglais, Allemands, Autrichiens, Français,
tous se trouvaient réunis, les étrangers étant beaucoup plus
exposés à prendre la fièvre jaune que les Brésiliens, surtout ici, où, nouvellement débarqués, ils n'étaient pas
acclimatés. Pour beaucoup d'entre eux, cette maladie aura
peut-être été une planche de salut, car le divin Maitre s'est
montré bien bon et bien miséricordieux pour eux et pour
nous. Avant notre arrivée, tous ou presque tous mouraient
sans confession, soit parce que personne ne leur en donnait
Pidée, soit faute de prêtres qui voulussent se dévouer. Ayant
connaissance de cet état de choses, deux jeunes prêtres
étaient venus de Sào Paulo se mettre à la disposition de
ces pauvres infortunés, mais personne ne les appelait.
M. l'abbé Terrier, de la ville d'Ihé, qui est depuis très
longtemps au Brésil, et qui avait assisté les malades de
Campinas, avait offert ses services dès le commencement
de l'épidémie, mais on les avait refusés. Ayant été nommé
aumônier, il se joignit à nous pour venir à Santos, lorsque
nous passâmes a Sâo Paulo. Dès le lendemain, il commença
la visite de toutes les ambulances, et partout il fut bien
reçu; les malades étaient très bien disposés, aucun n'a refusé
les sacrements, quelques-uns témoignèrent d'eux-mêmes le
désir de se confesser. Tous ceux que nous avons soignés
dans les deux ambulances qui nous ont été confiées ont
reçu et porté avec joie la médaille miraculeuse; tous ont
été confessés et administrés, et sont morts dans de bonnes
dispositions; ils nous ont donné bien des consolations.
Plus de 5oo ont passé dans nos deux ambulances, io3 sont
morts.
Voilà, ma très honorée Mère, quelles ont été nos occupations à peu près jusqu'au 20o ou 25 avril; à partir de ce
moment, le fléau a cessé de faire des victimes. Dans la
dernière semaine du mois, nous n'avions plus que vingt à
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trente malades dans chaque ambulance. Le 3o avril fut le
jour tixé pour la fermeture des ambulances. Tous ces Messieurs vinrent nous remercier des petits services que nous
avions rendus aux malades, et se sont montrés très satisfaits, M. l'administrateur de la Santa Casa surtout. Il se
propose d'écrire a notre respectable seur visitatrice pour
obtenir des soeurs pour la Santa Casa et dit qu'il ne se fatiguera pas de demander jusqu'à ce qu'enfin il soit exaucé,
car il reconnaît que le petit hôpital, très bien organisé
cependant, et qui contient deux cents lits, ne sera bien tenu
que lorsque les seurs y seront.
De notre côté, nous n'avons eu qu'à nous louer des bons
procédés de ces Messieurs, dont la bienveillance pour nous
ne s'est jamais démentie.
Nous dûmes attendre jusqu'au 2 mai, pour la fermeture
de l'ambulance do Carmo; les quatre derniers malades
ayant été transportés à la Santa Casa, nous profitâmes de
l'après-midi pour achever nos préparatifs de départ, et le
lendemain matin, à six heures, nous reprenions le chemin
de Sâo Paulo, où nous arrivâmes a dix heures. Nous fûmes
reçues, comme lors de notre passage, à bras ouverts par les
bonnes seurs de Saint-Joseph, chez lesquelles nous sommes
restées jusqu'au lendemain matin. M. l'abbé Terrier eut la
bonté de célébrer la sainte messe à quatre heures, et nous
fîmes la sainte communion. Peu après, nous étions au
chemin de fer pour continuer notre voyage. M. le chef de
gare voulut bien nous donner un wagon spécial. MM. les
médecins venus a Sào Paulo nous firent de nouveaux
remerciements et se mirent à notre disposition, si, tôt ou
tard, nous avions besoin de leurs services. Nous continuâmes seules notre voyage et, à sept heures du soir,
nous étions A la gare de Rio, où nous trouvâmes notre
respectable sceur visitatrice qui nous attendait. La joie fut
grande de part et d'autre; il nous tardait à toutes de nous
retrouver au sein de nos familles respectives.
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Voilà, ma très honorée Mère, un petit aperçu des travaux
de vos filles pendant leur séjour a I'am bulance de Santos.
Puisse Notre-Seigneur avoir été glorifié et content des
quelques efforts que nous avons faits pour le faire connaître
et aimer!
Veuillez, s'il vous plaît, ma très honorée Mère, agréer
l'expression des sentiments respectueux de vos filles, tout
particulièrement de celle qui a l'honneur d'êtr e,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille,
Sour BERNIER,
1. f. d. 1. C. s.d. p. M.

PROVINCE
DE

LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE
Lettre de M. DELPECH, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Fête solennelle du second anniversaire du couronnement
de Notre-Dame de Lujan.
Lujan, le 26 mai

xi8.7

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Nous venons de célébrer le second anniversaire du glorieux couronnement de Notre-Dame de Lujan. La fête a
commencé le quatrième dimanche après Pâques et a duré
toute lOctave. C'est Marie Immaculée, considérée comme
patronne spéciale de toute la République Argentine, qui est
l'objet de cette nouvelle fête nationale instituée par le SaintSiège.
Oh! quel bonheur pour le peuple argentin d'avoir reçu
de Dieu une telle protectrice, d'avoir été placé par le successeur de saint Pierre, le chef de toute la chrétienté, sous
l'égide et la sauvegarde de la Reine du ciel!
En vérité, cette terre privilégiée, riche de tous les dons
de la nature, destinée par la Providence à recevoir dans
son sein tant d'enfants de la vieille Europe, se montre fière
d'avoir attiré les regards de la Mère de Dieu.
Cette bonne Vierge a daigné choisir ce coin de terre du
Nouveau Monde pour en faire le lieu de ses complaisances
et le théâtre de ses prodiges, en y établissant un sanctuaire
célèbre où elle répand en abondance ses miséricordes, ses
grâces et ses faveurs.
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Le peuple argentin apprécie grandement ce don venu du
Ciel, il se montre reconnaissant de tout ce que Dieu fait
pour lui par l'intercession de la très sainte Vierge: la manifestation de sa foi vive et de sa piété sincère durant ces
jours de fête vient de le prouver encore une fois de plus.
Un temps pluvieux avait rendu les chemins impraticables, et cependant chaque jour l'église était remplie de
pèlerins. D'où venaient-ils? De toutes les provinces, de
toutes les villes, de toutes les campagnes; et c'est aux pieds
de Marie qu'ils venaient se prosterner et prier. Plusieurs
se frappaient fortement la poitrine et pleuraient d'émotion.
Une dame, arrachant tous ses bijoux, les a jetés aux pieds
de la Vierge. Un offiâier de l'armée argentine a déposé son
épée dans le sanctuaire. On a laissé plus de cent autres
petits ex-voto comme souvenir des grâces obtenues. Onze
à douze cents messes ont été données à célébrer. Beaucoup
de pauvres Lazares, morts depuis bien plus de quatre jours,
sont revenus a la vie. Le sacrement de la réconciliation a
été administré à un grand nombre de personnes qui ne
s'étaient pas confessées depuis de longues années. Les communions ont été nombreuses, et, le troisième jour de la
fête présidée par Mgr l'archevêque de Buenos-Ayres, quatre
à cinq cents personnes ont reçu le sacrement de confirmation.
Une famille, venue de la province de Tucuman, a dépensé cinq mille francs pour la Vierge en reconnaissance
d'un double prodige opéré en sa faveur. Mariés depuis
longtemps, l'homme et la femme gémissaient de se voir
sans enfant. Mais, après un pèlerinage fait a Notre-Dame
de Lujan, Dieu leur donna enfin l'enfant tant désirée, qui
reçut à son baptême le nom de Marie de Lujan. Cependant,
à sa naissance, la mère et l'enfant furent dans un état
désespéré. Abandonnée de tous les médecins, la mère se
recommanda alors une nouvelle fois à Notre-Dame de
Lujan, et, à l'instant même, elle fut subitement délivrée et
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sauvée. Le prédicateur du jour, qui était un Père dominicain, a tiré profit de cette double grice. Il en a parlé ionguement et dans des termes éloquents, en présence de toute
la famille. Son récit a beaucoup édifié tous ses auditeurs et
a fait couler bien des larmes d'émotion.
La décoration de l'église, qui avait quelque chose de
grandiose et de simple tout à la fois, élevait l'âme jusqu'au
ciel et inspirait a tous de la dévotion. Dix grandes draperies
blanches et bleues, chacune de vingt mètres de long sur un
mètre de large, se croisant deux à deux à la voûte et retombant sur les chapiteaux des colonnes, produisaient un effet
magnifique. Une gaze blanche se mêlant avec une gaze
bleue décorait toutes les corniches du tour de l'église. Les
colonnes, tendues de draperies couleur d'azur avec franges
d'argent, rappelaient la pureté de Marie. De nombreuses et
riches bannières pendues a la voûte proclamaient ses bienfaits et la reconnaissance des fidèles. On lisait ses gloires et
ses grandeurs sur de beaux écussons artistement travaillés.
Le premier qu'on voyait du côté de l'épître, en entrant
par la porte principale pour aller au choeur, représentait un
joli vaseà parfums. Au-dessous était l'inscription suivante:
Ave, Virgo, Vas unguenti,
Jam in oram vestimenti
Unctionem qua abundas
Supplicamus ut infundas.

Le second, en suivant toujours du même côté, représentait un trône superbe surmonté d'une couronne sur un fond
d'azur parsemé d'étoiles. Au-dessous se trouvait l'inscription :
Ave, Virgo, Thronus poli
Cujus Deus sibi soli
Habitandum cor Plegit
Et libenter ibi degit.

Le troisième représentait une belle étoile dans un ciel
41
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bleu et superposée aux ondes de l'Océan. On y lisait:
Ave, maris Steila,
Dci Mater aima
Atque semper Virgo
Felix cali porta.

Le quatrième représentait une fleur éclose au milieu des
frimas de l'hiver avec sa tige presque dépouillée de feuilles
et sur un fond sombre et nuageux. Il avait pour inscription :
Ave, Virgo, Flos hiemalis
Tu divine suavitatis
Mel et manna suscepisti
Et hSec nobis porrexisti.

Le cinquième représentait une rose blanche entourée
d'une couronne d'épines; c'était la pureté conservée par la
souffrance. On lisait :
Ave, Virgo, Flos de spina
Quod rogamus da, regina,
Surge nobis in occursum
Prebe dextram, trahe sursum.

Le sixième représentait une fleur printanière au milieu
d'un feuillage vert et sous un ciel serein. On y louait la
Vierge par ces mots :
Ave, Virgo, Vernans flore
Gustu cujus et odore
Rursum homo juvenescit
Et ad vitam revirescit.

Le septième, enfin, représentait un astre brillant qui
lançait au loin ses rayons lumineux. Son inscription était :
Sidus, Maria, splendidum
Te laudat omne saeculum
Ex quo sub mundi vespere
Sol ortus est justitige.

Du côté de f'évangile, on voyait encore, toujours à la
louange de la très sainte Vierge, sept autres écussons opposés à ceux dont je viens de parler.
Sur les chapiteaux des quatre grandes colonnes qui sup-
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portent le dôme de l'église, entre la nef et le choeur, on
avait mis les écussons des deux grands papes Pie IX et
Léon XIII, tous deux grands dévots de Notre-Dame de
Lujan. Le premier y vint en pèlerinage au mois de février
de l'année 1824 et célébra le saint sacrifice dans son sanctuaire; le second a promulgué, il y a deux ans, un office
nouveau et une nouvelle fête en son honneur. Dans le
chaeur se trouvaient les armoiries des cinq évêques ou
archevêques qui ont assisté au couronnement de la Vierge.
L'autel de Marie, où brillaient pendant les offices près de
trois cents lumières, était décoré des plus belles fleurs. Une
double guirlande de lis blancs et roses, donnée par une
dame de Buenos-Ayres, entourait la grande niche de la
statue miraculeuse. Et plus haut encore, au pied même de
cette statue vénérée, se tenaient les âmes ferventes lui offrant
l'encens de la prière, de la reconnaissance et de l'amour.
Je suis, dans les Sacrés Coeurs de Jésus et de Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissant fils,
J.-B. DELPECH,
I. p. d. I. M.

Le Gérant: C. SCHMEYER.
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